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dent  que  ce  nom  leur  vint  de  Tarachon.  Tartarean 
eut  pour  descendant  Chiarchan*,  lequel  eut  trois  fils  : 
Taîné  fut  nommé  Ihesyrchan,  le  second  Churichan  et 
le  troisième  Batchatarchan.  Quoiqu'ils  fussent  nés  sur 
des  montagnes  très-élevées  et,  pour  ainsi  dire,  inac- 
cessibles, quoiqu'ils  fussent  grossiers,  sans  lois  et 
sans  humanité,  quoiqu'ils  eussent  été  nourris  et  éle- 
vés dans  des  cavernes  et  dans  des  antres  dont  ils 
avaient  chassé  les  lions  et  les  serpents,  ils  étaient 
tourmentés  du  désir  d'obtenir  de  plus  belles  contrées. 
C'est  pourquoi  le  père  ei  les  fils,  suivis  d'une  multi- 
tude innombrable  et  armés  à  leur  manière,  sortirent 
de  leurs  montagnes,  vinrent  assiéger  une  très-grande 
ville  nommée  Ernac^,  s'en  saisirent  ainsi  que  du 
seigneur  de  cette  ville  qu'ils  tuèrent  sur-le-champ,  et 
poursuivirent  à  travers  beaucoup  de  provinces  son 
neveu  Curzeusam  qui  avait  pris  la  fuite,  dévastant  les 
pays  de  tous  ceux  qui  lui  avaient  donné  asile.  La  Rus- 
sie, entre  autres,  fut  dévastée  en  grande  partie ,  il  y  a 
déjà  environ  vingt-six  ans^  Après  la  mort  du  père, 
les  trois  frères  se  séparèrent.  Ils  restèrent  longtemps 
pasteurs  des  troupeaux  dont  ils  s'étaient  emparés, 
vainquirent  et  tuèrent  tous  les  pasteurs  voisins  ou 

Tavant-garde  dans  la  grande  invasion ,  ce  nom  devint  plus  familier  aux 
Latins  que  celui  de  Mogols. 

*  Sans  doute  le  nom  altéré  de  Gengiskhan. 

^  Nous  proposons  avec  doute  Caracorum,  résidence  du  kan  des  Ké- 
faites  (Onk-Kan,  prêtre  Jean),  qui  fut  vaincu  et  tué  avec  son  fils  Sungun 
en  4205.  Gomme  ce  chef  était  nestorien,  nous  pensons  que  son  désastre 
dut  parvenir  plus  aisément  à  la  connaissance  des  occidentaux. 

^  Cette  date  est  inadmissible ,  puisque  les  hordes  tartares  ne  péné- 
trèrent en  Russie  qu'en  1257  ou  1235  au  plus  tôt. 
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les  soumireut  à  leur  pouvoir.  Devenus  plus  nom- 
breux et  plus  forts,  ces  peuples  se  choisirent  des 
chefs,  entreprirent  des  expéditions  plus  étendues,  et 
subjuguèrent  les  villes  après  avoir  vaincu  ceux  qui 
les  habitaient.  Thesyrchan  marcha  contre  les  Baby- 
loniens, Churichan  contre  les  Turcs,  Batchalarchan 
[résida]  à  Ernac  \  et  envoya  ses  généraux  conquérir 
la  Russie,  la  Pologne,  la  Hongrie  et  beaucoup  d'autres 
royaumes.  Ces  trois  frères,  avec  leurs  innombrables 
armées,  se  proposèrent  d'envahir  les  pays  voisins  de 
la  Syrie.  Déjà  trenle-quatre  ans,  à  ce  qu'ils  disent,  se 
sont  écoulés  dépuis  qu'ils  sont  pour  la  première  fois 
sortis  du  désert  d'Étreu.  »  Comme  on  interrogeait 
cet  archevêque  sur  la  croyance  religieuse  de  ces  peu- 
ples, il  répondit  :  «  Us  croient  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 
dominateur  du  monde,  et  lorsqu'ils  envoyèrent  une 
ambassade  aux  Ruthènes,  leur  message  commençait 
en  ces  termes  :  Dieu  et  son  fils  dans  les  cieux  et  Chiar- 
chansur  la  terre.  »  Interrogé  sur  leur  manière  de 
vivre,  il  répondit  :  «  Ils  mangent  de  la  chair  de  che- 
val, de  chien  et  d'autres  animaux  immondes  :  au  be- 
soin même  ils  mangent  de  la  chair  humaine.  Ces 
chairs  cependant  ne  sont  pas  crues,  mais  cuites.  Ils 


*  Ornachij  dit  le  texte.  Probablement  la  même  ville  que  plus  haut; 
car  si  l'on  entrevoit  dans  cette  phrase  la  conquête  de  l'Iran  (Babylonie 
et  Perse)  par  Houlagou-khan  et  la  domination  de  Zagatai-khan  enTrans- 
oxiane  (Turkestan),  il  faut  comprendre  également  par  Oruacfti,  Gara- 
corum  dont  le  grand  khan  Octai  avait  fait  sa  capitale ,  et  d'où  il  envoya 
cinq  cent  mille  hommes,  sous  la  conduite  de  Batou,  pour  entreprendre 
la  conquête  de  TOccident . 


$  HElNRI  HI. 

boivent  du  sang,  de  Teau  et  du  lait.  Ils  punissent  se- 
vèrennent,  par  le  dernier  supplice,  les  crimes,  les 
fornications,  les  vols,  les  mensonges  et  les  homi- 
cides. Ils  n'ont  point  en  horreur  la  polygamie.  Au 
contraire,chacunpeutavoir  une  ou  plusieurs  épouses. 
Ils  n'admettent  point  les  gens  des  autres  nations 
dans  leur  familiarité,  ni  dans  les  conversations  où 
ils  traitent  de  leurs  affaires,  ni  dans  leurs  conseils 
secrets.  Ils  campent  séparément,  et  si  quelqueitran- 
ger  ose  pénétrer  dans  leur  camp,  il  est  massacré 
sur-le-champ.  »  Quant  à  leurs  rites  et  à  leurs  su- 
perstitions, voici  ce  qu'il  dit  :  «  Chaque  matin  ils 
lèvent  les  mains  au  ciel  en  adorant  le  Créateur.  Lors- 
qu'ils mangent,  ils  jettent  en  l'air  le  premier  mor- 
ceau ;  lorsqu'ils  boivent,  ils  versent  à  terre  une  par- 
tie de  la  liqueur  en  Thonneur  du  Créateur.  Ils  disent 
qu'ils  ont  pour  chef  saint  Jean-Baptiste.  A  la  nouvelle 
lune,  ils  se  réjouissent  et  célèbrent  des  fêtes.  Ils  sont 
plus  robustes  et  plus  agiles  que  nous,  plus  capables 
aussi  de  supporter  la  fatigue  :  leurs  chevaux  et  leurs 
troupeaux  sont  comme  eux.  Leurs  femmes  sont  guer- 
rières, elles  savent  surtout  tirer  de  l'arc  avec  une 
adresse  extrême.  Ils  ont  pour  se  défendre  des  armes 
de  cuir  presque  impénétrables,  et  pour  attaquer  des 
armes  en  fer  et  empoisonnées.  Ils  ont  des  machines 
de  toute  espèce  qui  lancent  droit  et  raide.  Ils  dorment 
sous  le  ciel,  sans  se  soucier  de  l'inclémence  de  l'air. 
Us  ont  attiré  parmi  eux  beaucoup  de  gens  de  toutes 
les  nations  et  de  toutes  les  sectes.  Or,  ils  se  proposent 
de  soumettre  le  monde  entier  à  leur  pouvoir  et  ils 
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prélendent  qu'une  iuspiralion  divine  leur  a  révélé 
qu'ils  doivent  dévaster  le  noonde  entier  dansTespaee 
de  trente-neuf  ans.  Ils  disent  que,  de  même  que  jadis 
le  courroux  de  Dieu  a  anéanti  le  monde  par  le  dé- 
luge, de  même  aujourd'hui  le  monde  sera  anéanti 
par  la  dépopulation  et  l'extermination  générale  qu'ils 
sont  chargés  d'exercer.  Ils  croient,  et  même  assurent 
qu'il  y  aura  une  lutte  terrible  entre  eux  et  les  Ro- 
mains. Or,  ils  appellent  Romains  tous  les  Latins,  re- 
«loutent  des  miracles  et  disent  que  la  sentence  de  la 
vengeance  divine  pourra  être  commuée.  Ils  déclarent 
que  s'ils  parviennent  à  vaincre  les  Romains,  ils  do- 
mineront, sans  nul  doute,  sur  l'univers  entier.  Ils 
observent  assez  bien  les  traités  envers  ceux  qui  se 
livrent  et  se  soumettent  de  bonne  grâce,  et  prennent 
chez  eux  des  guerriers  d'élite  qu'ils  placent  toujours 
à  l'avant-garde  dans  les  batailles.  Ils  réservent  sem- 
blablement  pour  eux  les  ouvriers  de  tous  les  métiers. 
Ils  sont  impitoyables  pour  ceux  qui  se  révoltent 
contre  eux,  ou  qui  dédaignent  leur  joug,  ou  qui 
attendent  leur  attaque.  Ils  accueillent  avec  bonté  les 
messagers,  expédient  leurs  affaires  et  les  renvoient.  »> 
Enfin,  interrogé  sur  la  manière  dont  ils  traversent 
les  mers  et  les  fleuves,  cet  archevêque  répondit  :  «  Ils 
traversent  les  fleuves  sur  leurs  chevaux  et  sur  des 
outres  faites  exprès.  Ils  préparent  en  trois  endroits 
des  flottes  pour  aller  sur  mer.  Un  chef  lartare  nom- 
mé Kalaladin  et  gendre  de  Chyrchan  \  fut  exilé  en 

*  Probablement  le  même  que  Chiarchan  qui  parait  être  Geugis-khan- 
Les  anciens  historiens  occidentaux  l'appellent  Cingis,  Cinchit,  ou  Can- 
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Russie  parce  qu'il  fut  convaincu  d'avoir  fait  un  men- 
songe. Ce  ne  fut  qu'en  considération  de  son  épouse 
que  les  principaux  des  Tartares  consentirent  à  lui 
laisser  la  vie.  » 

Cette  même  année,  vers  le  déclin  de  Tété,  le  prin- 
cipal roi  des  Tartares  fit  signifier  deux  fois  par  diffé- 
rents messagers  au  prince  d'Antioche,  qu'il  eût  à  ac- 
complir les  trois  ordres  qu'il  lui  dictait,  ou  que 
sinon  le  glaive  seul  ferait  sentir  les  effets  de  sa  colère 
en  se  baignant  dans  le  sang.  Le  premier  ordre  por- 
tait, que  le  prince  abaisserait  les  murs  de  ses  cités  et 
de  ses  châteaux  ;  le  second,  qu'il  lui  enverrait  tous  les 
revenus  en  or  et  en  argent  provenant  de  sa  princi- 
pauté ;  le  troisième,  qu'il  lui  livrerait  trois  mille 
vierges.  A  cette  nouvelle,  le  prince  poussant  un  pro- 
fond soupir  s'écria  :  «  Vive  Dieu  et  vivent  ses  saints, 
«  jamais  je  ne  consentirai  h  aucun  de  ces  ordres. 
«  J'aime  mieux  qu'une  guerre  d'extermination  s'en- 
«  gage  et  que  le  jugement  du  Seigneur  décide  entre 
«  nous.  »  Alors  les  messagers  retournèrent  vers  leur 
seigneur  en  proférant  des  menaces.  Les  susdits  Tar- 
tares envoyèrent  des  ordres  semblables  au  roi  d'Ar- 
ménie et  à  quelques  puissants  soudans  des  Sarrasins. 
Mais  nous  ignorons  les  réponses  qui  leur  furent 
faites. 

Vers  le   même  temps,  Tévèque  de  Winchester, 

gttista.  Quand  à  l'exil  d'un  gendre  de  Gengis-khan,  nous  ne  retrouvons 
le  fait  ni  dans  Gaubil  ni  dans  de  Guignes.  Cet  historien  donne  les  noms 
de  ceux  qui  épousèrent  les  trois  lilles  du  conquérant  :  ce  sont  Idikout, 
khan  d'ïgour;  Poyauho,  khan  des  UnguU,  et  Potou,  khan  des  Kallat«. 
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étant  assuré  de  la  faveur  du  roi  d'Angleterre,  dit 
adieu  et  témoigna  sa  reconnaissance  au  roi  de 
France  et  à  ceux  qui  lui  avaient  ouvert  un  sein  misé- 
ricordieux pendant  son  exil.  Puis  il  se  hâta  de  partir 
pour  Winchester,  afin  de  veiller  avec  une  sollicitude 
pastorale  aux  intérêts  de  son  église  désolée,  et  de  ré- 
former ce  qui  avait  besoin  de  réforme.  A  cette  nou- 
velle, le  prieur  de  Winchester  faisant,  quoique  un 
peu  tard,  de  nécessité  vertu,  s'humilia  devant  son 
évêque  qui  arrivait.  Semblablement  les  autres,  tant 
séculiers  que  moines,  qui  avaient  été  les  perturba- 
teurs de  la  paix,  et  qui  avaient  entretenu  la  discorde, 
trop  confiants  qu'ils  étaient  dans  la  protection  du  roi, 
revinrent  vers  leur  seigneur  et  évêque,  en  lui  don- 
nant satisfaction.  Peu  de  temps  après,  c'est-à-dire  le 
jour  de  la  décollation  du  bienheureux  Jean-Baptiste, 
fut  levée  la  sentence  d'interdit  prononcée  par  Févêque 
contre  l'église  et  la  ville  de  Winchester,  et  l'absolu- 
tion fut  octroyée  libéralement  dans  les  formes  du 
droit. 

Or  le  susdit  prieur,  Jean  de  Cauz,  fut  absous  sem- 
blablement dans  la  même  forme,  ainsi  que  ses  com- 
plices; cependant  il  fut  déposé,  lui  et  les  autres  obé- 
dienciers  et  ministres  séculiers  que  le  même  prieur 
avait  eu  la  présomption  d'instituer.  Le  maire  de  la 
ville,  qui  avait  ojffensé  Tévêque  plus  grièvement  que 
les  autres,  subit,  en  donnant  satisfaction,  un  châti- 
ment plus  sévère. 

Le  septième  jour  avant  les  ides  de  novembre,  mou- 
rut l'évêque  de  Connor  Adam,   à  Varedon,  où    il 
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avait  été  jadis  abbé.  A  l'octave  de  saint  Martin, 
l'évêque  de  Lincoln  passa  la  mer  pour  aller  solliciter 
du  seigneur  pape  plus  secrètement  et  avec  plus  d'ef- 
lîcacité  une  décision  qui  mît  fin  à  la  fâcheuse  que- 
relle soulevée  entre  lui  et  ses  chanoines.  Peu  de 
temps  après,  le  doyen  de  la  même  église  et  quelques 
chanoines  avec  lui  passèrent  aussi  la  mer  pour  dé- 
fendre leur  cause  contre  ledit  évéque. 

Cette  même  année,  le  troisième  jour  avant  les  ides 
de  septembre,  fut  consacré  évéque  de  Bath,  à  Rea- 
ding, maître  Roger,  précenteur  de  l'église  de  Salis- 
bury, homme  recommandable  entre  tous  par  son  ca- 
ractère et  son  érudition  en  théologie.  Ses  revenus 
étant  devenus  vacants,  maître  Martin,  clerc  du  sei- 
gneur pape,  s'appuyant  sur  l'autorité  papale,  étendit 
siir  eux  des  mains  avides,  dans  l'intention  de  les  con- 
férer à  un  parent  du  pape. 

Lorsque  la  fête  de  saint  Michel  approcha,  les  abbés 
<le  l'ordre  de  Cîteaux  arrivèrent  des  divers  pays  pour 
se  rassembler  en  chapitre  général,  selon  l'usage.  Le 
seigneur  roi  de  France  s'y  rendit  aussi  en  très- 
»jrande  dévotion,  pour  demander  aux  moines  réu- 
nis le  suffrage  de  leurs  prières.  Or  il  était  accompagné 
par  sa  mère,  la  noble  dame  Blanche,  qui  avait  obtenu 
du  seigneur  pape  un  privilège  portant  qu'il  lui  était 
j)ermis  d'entrer  dans  les  maisons  religieuses  de 
Tordre  de  Cîteaux  avec  douze  femmes,  dans  le  but  d'y 
faire  des  prières.  Il  y  avait  aussi  avec  ledit  roi  et  avec 
sa  mère  le  comte  d'Artois  et  le  comte  de  Poitou, 
frères  du  roi,  le  duc  de  Bourgogne,  ainsi  que  six 
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comtes  français,  qui  étaient  venus  pour  la  mêoie 
cause.  Lorsqu'ils  approchèrent  de  l'église  de  Cîteaux, 
ils  descendirent  de  leurs  chevaux  par  respect  pour 
Téglise,  et  marchèrent  d'un  pas  mesuré  et  dévotement 
en  récitant  des  prières  depuis  le  lieu  où  ils  étaient 
descendus  jusqu'à  l'église,  c'est-à-dire  Tespace  que 
parcourt  un  trait  d'arbalète.  Alors  tous  les  abbés  et  la 
communauté  tout  entière,  formant  ensemble  un 
nombre  de  cinq  cents,  allèrent  en  procession  à  leur 
rencontre  par  honneur  pour  le  seigneur  roi,  qui  ve- 
nait pour  la  première  fois  dans  leur  monastère.  Or 
le  seigneur  pape,  qui  connaissait  d'avance  cette  dé- 
marche, avait  adressé  au  chapitre  une  lettre  élégam- 
ment écrite,  dans  laquelle  il  demandait  instamment 
et  dévotement  que,  quand  le  seigneur  roi  serait  arrivé 
au  chapitre  pour  solliciter  des  frères  le  secours  de 
leurs  prières,  tous  les  abbés  et  la  communauté  avec 
eux  se  jetassent  à  genoux,  joignissent  les  mains,  et 
le  suppliassent  efficacement  et  dévotement  de  daigner 
protéger  et  défendre  puissamment,  selon  Tantique  et 
ordinaire  coutume  et  liberté  du  royaume  de  France^ 
leur  père  et  pasteur  suprême,  le  premier  recteur  de 
l'église,  en  un  mot  le  pontife  romain,  contre  les  at- 
taques de  l'empereur,  que  le  pape,  dans  cette 
même  lettre,  appelait  fils  de  Satan;  attaques  aux- 
quelles il  s'était  soustrait  par  la  fuite.  Les  abbés  de- 
vaient aussi  supplier  le  roi  d'ouvrir  libéralement  au 
pape  le  sein  de  la  piété,  et  de  le  recevoir  avec  bien- 
veillance dans  son  royaume,  si  la  nécessité  le  forçait 
à  s'y  réfugier  :  ainsi  que  jadis  le  royaume  de  France 
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avait  fourni  asile  et  consolation  au  pape  Alexandre^ 
de  bonne  mémoire,  alors  exilé  et  fugitif  devant  la  face 
de  l'empereur  Frédéric,  qui  le  persécutait,  et,  vers  le 
même  temps  aussi,  au  bienheureux  Thomas,  arche- 
vêque de  Cantorbéry,  présentement  glorieux  martyr, 
lorsqu'il  évitait  le  courroux  du  roi  d'Angleterre 
Henri.  Or,  quand  le  susdit  seigneur  roi,  après  avoir 
respectueusement  fait  placer  sa  mère  la  première,  se 
fut  assis  à  son  tour  dans  le  chapitre  au  milieu  des 
seigneurs  et  des  abbés,  tous  les  abbés  et  la  commu- 
nauté entière,  fléchissant  les  genoux,  joignant  les 
mains  et  versant  des  larmes,  adressèrent  humblement 
au  seigneur  roi  la  supplique  dont  nous  avons  parlé. 
En  voyant  et  en  entendant  cela,  le  seigneur  roi  fléchit 
de  son  côté  les  genoux  devant  eux,  les  assura  de  sa  fa- 
veur, et  leur  protesta  qu'autant  que  Thonnêteté  le  lui 
permettrait,  il  défendrait  l'église  contre  les  outrages 
de  l'empereur  Frédéric,  et  recevrait  libéralement 
dans  son  exil  ledit  seigneur  pape,  si  c'était  là  l'avis 
des  seigneurs,  avis  dont  aucun  roi  de  France  ne  peut 
se  passer. 

Alors  les  abbés^  rendant  au  roi  de  vives  actions  de 
grâces,  lui  accordèrent  une  part  spéciale  dans  leurs 
bonnes  œuvres. 

Cependant  l'empereur  avait  envoyé  au  même  cha- 
pitre des  ambassadeurs  solennels ,  chargés  d'em- 
pê'her  que  les  abbés  obtinssent  une  réponse  favo- 
rable. 

Le  jour  de  saint  Denis,  Foulques  Basset,  doyen 
d'York,  homme  illustre  par  sa  naissance  et  par  Tin- 
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tégrité  de  ses  mœurs,  fut  consacré  évêque  de  Londres, 
dans  l  église  de  la  Sainte-Trinité,  à  Londres. 

Vers  le  même  temps,  Othon ,  évêque  de  Porto,  et 
quelques  autres  cardinaux,  sous  la  conduite  des  Mi- 
lanais et  des  habitants  des  autres  villes,  adhérents  au 
seigneur  pape  ,  ainsi  que  du  marquis  de  Montferrat, 
de  Guy  Guerra ,  et  des  autres  seigneurs  qui  favori- 
saient et  défendaient  le  parti  de  Téglise ,  vinrent  re- 
joindre, sains  et  saufs  dans  leurs  personnes  et  dans 
leurs  biens,  le  seigneur  pape,  qui  demeurait  à  Gênes, 
malgré  la  résistance  et  à  la  grande  confusion  des 
gardiens  que  Tempereur  Frédéric  avait  postés  sur 
toutes  les  routes.  Le  seigneur  pape ,  fort  joyeux  de 
leur  arrivée,  en  conçut  de  meilleures  espérances  dans 
ses  tribulations.  Depuis  lors  affluèrent  autour  du 
seigneur  pape  ses  cousins,  ses  parents,  ses  alliés.  On 
ne  voyait  dans  Gênes  entière  que  des  gens  qui  se  di- 
saient unis  au  pape  par  le  sang  ou  par  le  lien  de  Ta- 
mitié,  quelque  faible  qu'il  fût  :  tous  demandaient 
des  revenus  pour  leurs  fils  et  pour  leurs  neveux  ;  et 
ces  revenus  devaient  être  pris  surtout  dans  le  royaume 
d'Angleterre. 

Les  frères  porte-croix  arrivent  en  Angleterre.  — 

Le  PAPE  SE  REND  DE  GÉNES  A  AsTI,  ET  DE  LA  A  LyON. LeS 

seigneurs   reposent  au  roi   un    secours   PÉCUNIAIRE.  

Il  extorque  de  l  argent  acx  citoyens  de  Londres.  — 
Victoire  du  sénéchal  de  Gascogne.  — Morts  diverses. 
—  Le  roi  de  France  ,  miraculeusement  guéri  ,  prend 
LA  croix.  —  Le  lundi  qui  précéda  la  Toussaint,  quel- 
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ques  hommes,  qui  semblaient  appartenir  à  un  nou- 
vel ordre  religieux,  se  présentèrent  au  synode  de  Té- 
vêque  de  Rochester  :  ils  prenaient  le  titre  de  frères 
porte-croix,  et  on  les  nommait  ainsi  parce  qu  ils  por- 
taient des  croix  à  leurs  bâtons.  Or,  ils  demandaient 
aux  puissants  une  habitation,  et  montraient  un  pri- 
vilège étrange,  à  eux  octroyé  par  le  seigneur  pape. 
Ce  privilège  défendait  à  qui  que  ce  fût  de  censurer 
leur  règle,  de  les  réprimander,  ou  de  leur  comman- 
der. De  plus,  ils  avaient  pouvoir  de  prononcer  sen- 
tence d'excommunication  contre  tels  ou  tels  :  ce  qui 
excita  Tétonnement  et  la  plus  vive  surprise  chez  les 
hommes  sages  et  discrets,  qui  voyaient  chaque  jour 
de  nouveaux  ordres  naître  et  s'établir  sans  qu'il  y  eût 
un  terme  à  cet  abus,  et  tant  d'hommes  lettrés  em- 
brasser tout  à  coup  des  ordres  inconnus  et  nouvelle- 
ment inventés,  au  mépris  de  la  règle  donnée  par  le 
très-bienheureux  Benoît,  homme  rempli  de  l'esprit 
de  tous  les  saints  et  de  la  règle  du  magnifique  Augus- 
tin, et  contre  les  canons  du  concile  célébré  sous  le 
pape  Innocent  III,  de  glorieuse  mémoire.  Or,  dans  ce 
concile,  les  ordres  des  Prêcheurs  et  des  Mineurs  fu- 
rent, il  est  vrai,  reconnus  et  autorisés  ;  mais  il  fut  con- 
venu et  statué  d'une  manière  irrévocable,  avec  l'as- 
sentiment des  frères  cardinaux  et  de  l'universalité  du 
sacré  concile,  que  désormais  des  ordres  nouveaux  ne 
se  présenteraient  plus  ou  ne  seraient  pas  admis  s'ils 
se  présentaient ,  de  peur  que  les  ordres  authen- 
tiques, et  depuis  longtemps  institués,  ne  tombassent 
dans  le  mépris,  et  n'éprouvassent  un  grand  dommage. 
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Vers  le  même  temps,  le  seigneur  pape  se  transporta 
dans  la  ville  d'Asti,  à  l'instigation  des  Génois,  ses  pa- 
rents ,  qui,  ayant  grande  soif  d'or  et  d'argent,  lui 
persuadèrent  de  s'avancer  gracieusement,  et  le  plus 
près  possible,  à  la  rencontre  des  Anglais ,  des  Fran- 
çais et  des  habitants  des  villes  voisines  sur  les  pré- 
sents desquels  il  pouvait  compter,  et  de  ne  pas  pré- 
senter sa  main  fermée  aux  dons  qui  lui  seraient 
offerts.  Ils  lui  donnèrent  aussi  le  conseil  de  convo- 
quer un  concile  général  pour  l'abaissement  de  l'em- 
pereur Frédéric,  qu'ils  haïssaient  :  ce  qui,  tout  en 
servant  leur'  vengeance ,  devait  les  enrichir.  Le  sei- 
gneur pape,  accompagné  d'une  troupe  de  Génois 
armés,  se  mit  donc  en  marche  aussi  soudainement 
que  secrètement,  et  se  dirigea  vers  les  pays  les  plus 
rapprochés  de  la  France.  Alors  les  villes  d'Asti , 
d'Alexandrie  et  quelques  autres  renoncèrent  au  ser- 
ment de  fidélité  et  de  soumission  qu'elles  avaient 
prêté  à  l'empereur  Frédéric,  et  prirent  parti  pour  le 
pape  :  selon  cette  maxime  d'un  poëte  : 

Le  vulgaire  incoDstant  change  toujours  d^avis  selon  celui  qui  le  guide. 

D'Asti,  OÙ  il  avait  séjourné  quelque  temps,  et  où 
il  s  était  établi  comme  pour  y  passer  l'hiver  ,  le  sei- 
gneur pape  partit  pour  Lyon ,  et  trompant  la  vigi- 
lance des  gardiens  que  l'empereur  avait  postés  pour 
lui  fermer  la  route,  il  voyagea  jour  et  nuit  rapide- 
ment et  sans  s'arrêter,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé 
à  Lvon,  non  sans  de  grands  périls,  vers  la  fin  de 
l'été. 


^6  HENRI  III. 

Le  lendemain  du  jour  des  Trépassés,  les  seigneurs 
d'Angleterre  s'étant  réunis  ,  le  roi  leur  demanda  de 
nouveau  Irès-instamment,  pour  ne  pas  dire  très-im- 
pudemment*, une  aide  pécuniaire.  Ceux-ci,  tant  de 
fois  lésés  et  joués  par  lui,  lui  résistèrent  en  face  una- 
nimement et  d'une  seule  voix.  Or,  le  seigneur  roi  se 
proposait  de  conduire  une  armée  nombreuse  contre 
les  Gallois.  En  outre ,  ledit  roi  avait  contracté  de  si 
fortes  dettes  envers  les  marchands  d'outre- mer,  vi- 
gnerons et  autres ,  pour  fournitures  de  cire  et  d'au- 
tres choses  nécessaires  à  la  vie,  qu'il  pouvait  à  peine 
se  présenter  en  public  à  cause  des  violentes  clameurs 
de  ceux  qui  exigeaient  et  demandaient  le  paiement  de 
leurs  dettes.  Aussi  fùt-il  clair  aux  yeux  de  tous  que  le 
roi  avait  été  pris  aux  pièges  trompeurs  et  douloureux 
des  étrangers,  qui  n'avaient  en  vue  que  leurs  seuls 
intérêts,  et  qui  maintenant  le  tourmentaient  honteu- 
sement. 

C'est  pourquoi  le  roi,  désirant  avidement  et  ardem- 
ment se  procurer  de  Fargent,  exigea  violemment  et 
impudemment,  sans  consulter  l'assemblée  générale 
du  royaume  ou  au  moins  ses  hommes  naturels,  que 
les  citoyens  de  Londres  lui  donnassent  quinze  cents 
marcs,  en  mettant  en  avant  un  prétexte  spécieux  que 
certaines  personnes  lui  avaient  fourni  à  lui  et  à  ses 
conseillers.  En  effet ,  le  parti  du  roi  assurait  que  les 
habitants  de  Londres  avaient  reçu  dans  leur  ville  un 
de    leurs  concitoyens    nommé    Gaultier  Bukerel, 

*  Imprudeniissime .  Nous  lisons  impudeniisstme. 
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chassé  de  Londres  à  juste  titre,  et  depuis  longtemps  en 
exil  :  il  y  avait  de  cela  vingt  ans.  Mais  les  habitants 
d€  Londres  répondirent  contradictoirement  que , 
grâce  aux  prières  et  aux  présents  que  son  frère  An- 
dré avait  prodigués  au  roi,  ledit  Gaultier  était  rede- 
venu loyal  homme,  qu'il  avait  été  réhabilité  et  compté 
au  nombre  des  citoyens  de  Taveu  et  sur  Tordre  du 
roi  lui-même ,  et  que  les  registres  royaux  pouvaient 
faire  foi  à  cet  égard.  Les  gens  du  roi  eurent  aussitôt 
recours  à  un  détour  adroit,  et  dirent  qu'à  cette  épo- 
que le  roi  était  jeune,  susceptible  de  toutes  les  im- 
pressions, facile  à  séduire,  et  en  tutelle  j  que  par  con- 
séquent ce  qui  avait  été  accordé  alors  ne  pouvait  pas 
être  regardé  comme  bon  et  valable,  et  que  le  tort  de 
cette  concession  devait  évidemment  tourner  à  la  honte 
des  gardiens  du  roi.  La  sentence  fut  donc  maintenue, 
non  pas  en  vertu  de  la  justice,  mais  seulement  par 
l'effet  d'une  volonté  [arbitraire];  et  les  bourgeois  fu- 
rent forcés  de  payer  la  somme  demandée,  qui  devait 
être  distribuée  à  des  étrangers. 

A  celte  même  époque  de  Tannée,  Nicolas  deMolis, 
sénéchal  de  Gascogne,  que  le  seigneur  roi,  à  son  dé- 
part de  Gascogne,  avait  établi  comme  gardien  de  sa 
terre,  et  qui  continuait  vigoureusement  la  guerre 
contre  le  roi  de  Navarre,  engagea  avec  lui  un  combat 
fortuit,  et,  grâce  à  la  fortune ,  triompha  au  gré  de 
ses  vœux. 

Le  jour  de  saint  Hugues,  mourut  à  Londres  Mar- 
guerite ,  sœur  du  roi  d'Ecosse ,  qui  avait  été  laissée 
veuve  parle  comte  Gilbert  Maréchal.  Elle  fut  enter- 
VI,  2 
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rée  avec  respect  et  solennité,   comme  il  convenait, 
chez  les  frères  Prêcheurs,  dans  leur  église. 

Peu  de  temps  après,  Tévéque  d'Exeter,  Guillaume, 
surnommé  de  Bruière,  paya  tribut  à  la  nature.  H 
était  encore  dans  la  force  de  l'âge  :  ses  mœurs,  sa 
naissance  et  son  érudition  le  rendaient  recomman- 
dable. 

Cette  même  année,  à  l'époque  de  Tavent,  le  roi  de 
France  Louis,  étant  tonibé  gravement  malade  des 
suites  de  la  contagion  qui  Tavait  frappé  en  Poitou  , 
lorsquUl  y  faisait  la  guerre,  fut  saisi  par  une  léthar- 
gie profonde  et  resta  quelques  jours  comme  mort; 
quelques-uns  des  assistants  assuraient  même  qu'il 
avait  perdu  la  vie.  Or  sa  mère,  son  frère  et  quelques 
autres  de  ses  familiers  étaient  assis  auprès  de  son  Ut, 
croyant  qu'il  venait  de  passer  et  que  déjà  ses  mem- 
bres se  raidissaient.  Alors  sa  mère,  poussant  des 
soupirs  plus  violents  que  ceux  des  autres,  s'écria 
d'une  voix  entrecoupée  de  sanglots  :  «  Ne  nous  glo- 
«  rifie  pas.  Seigneur,  ne  nous  glorifie  pas,  maisglo- 
«  rifie  ton  nom,  Sauve   aujourd'hui  le  royaume  de 
«  i^'rance,  que  jusqu'ici  tu  as  toujours  protégé  d'une 
«  manière  éclatante.  »  Puis  appliquant  sur  le  corps 
du  roi  son  fils  la  sainte  croix,  la  couronne  d'épi- 
nes, et  la  lance  qui  avait  percé  le  coté  du  Christ,  re- 
liques obtenues  de  son  vivant,  elle  fit  vœu  pour  lui  * 

*  Cette  circonstance  diffère  du  récit  de  Nangis  et  de  Joinville.  Blanche 
et  Marguerite  avaient  quitté  la  chambre  ne  pouvant  plus  résister  à  leur 
douleur  ;  il  i;ie  restait  plys  que  deux  femmes  de  service,  et  Tune  d'elles 
\oulait  jeter  le  drsip  sur  le  visage  du  roi  ;  Vautre  Ten  empêcha  :  «  ]i.i 
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que,  si  le  Christ  daignait  le  visiter,  Je  rendre  à  la 
santé  et  le  conserver,  il  se  croiserait  pour  aller  visitei- 
le  tombeau  du  Christ,  dans  la  terre  que  le  Christ  avait 
consacrée  par  son  propre  sang.  Lorsque  la  reine  et 
tous  les  autres  assistants  eurent  achevé  leur  oraison, 
en  priant  pour  lui  d'un  cœur  sincère  et  avec  une  dé- 
votion parfaite,  voici  que  le  roi,  que  Ton  croyait 
mort,  poussa  un  soupir,  ramena  à  lui  ses  bras  et  ses 
jambes,  puis  les  étendit,  et  se  mit  à  dire  d'une  voix 
creuse  comme  s'il  sortait  du  tombeau  :  «  Celui  qui 
«  vient  d'en  haut  m'a  visité,  par  la  grâce  de  Dieu,  et 
"  m'a  rappelé  d'entre  les  morts.  »  Désormais  il  en- 
tra en  pleine  convalescence  :  et  ayant  attaché  à  son 
épaule  le  signe  de  la  croix,  il  se  dévoua  à  Dieu,  en 
holocauste  volontaire,  et  promit  d'aller  visiter  la 
Terre-Sainte  en  personne ,  si  l'assemblée  du  royaume 
dont  le  gouvernement  lui  était  confié,  y  consentait. 

David,  prince  de  Nortwalles,  cherche  as'affrin- 

CHIR  DO  JODG  de  l' ANGLETERRE.  —  LeTTRES  QD'iL  OBTIENT 
DC    PAPE    CONTRE    LE    ROI   D  ANGLETERRE.   —  EcLAIRS    LT 

TONNERRE  PENDANT  LHIVER.  EnQDÉTE   LUCRATIVE  srR 

l'eNVABISSEMENT  des  FORÊTS  ROYALES.    ROBERT    PaS- 

SELÈVE  ÉLU  ÉYÊQDE  DE  ChICESTER  ,  EST  AUSSITOT  CASSÉ. 
—  Le  ROI  OFFRE  DES  DONS  PRECIEUX  A  l'ÉGLISE  DE  SaINT- 

Albans.  —  Coup  d'oeil  sur  l'année  4244.  —  Vers  le 
même  temps,  David,  prince  de  Nortwalles  et  neveu 

«  tijnlôt,  dit  Joinville,  sur  le  discord  d'icelles  femmes,  notre  Seigneur 
«  mivra  en  lui  et  lui  redonna  la  parole.  »  C'est  alors  que  Louis  $t  appe- 
ler Tévéque  de  Paris  à  qui  il  fit  part  de  sa  résolution. 


20  HENRI  III. 

du  seigneur  roi  d'Angleterre,  redoutant  grandemeirt 
les  attaques  du  roi  d'Angleterre,  qu'il  avait  irrité  à 
tant  de  titres  contre  lui ,  envoya  au  seigneur  pape 
des  députés  solennels  pour  lui  annoncer  qu'il  se 
soumettait,  lui  et  toute  sa  terre,  à  l'église  romaine, 
qui  saurait  résister  aux  prétentions  du  roi  d'An- 
gleterre ;  que  cette  terre  resterait  tenue  par  David  et 
par  ses  héritiers,  mais  serait  assujettie  à  un  tribut 
annuel  de  cinq  cents  marcs  envers  le  pape.  Aussi  il 
réussit  à  obtenir,  non  sans  avoir  dépensé  beaucoup 
d'argent ,  des  lettres  conçues  comme  il  suit,  et  fon- 
dées sur  une  certaine  apparence  de  justice. 

«  A  l'illustre  homme,  le  seigneur  Henri,  par  la 
grâce  de  Dieu,  roi  d'Angleterre,  etc.,  les  abbés  d'A- 
berconway  et  de  Kemere  ',  de  l'ordre  de  Cîteaux, 
inquisiteurs  nommés  par  le  seigneur  pape,  salut 
dans  le  Seigneur.  Nous  avons  reçu  un  mandat  du 
seigneur  pape,  ainsi  conçu  :  «  Innocent,  évéque,  ser- 
viteur des  serviteurs  de  Dieu,  à  ses  chers  fils  les 
abbés  d'Aberconway  et  de  Kemere,  de  l'ordre  de 
Cîteaux,  dans  le  diocèse  de  Bangor,  salut  et  bénédic- 
tion apostolique.  11  nous  a  été  annoncé  de  la  part  de 
notre  cher  fils  le  noble  homme  David,  prince  de 
Nortwalles,  qu^après  une  guerre  qui  avait  duré  long- 
temps entre  ledit  David,  que  ses  parents  avaient 
donnécomme  nourrisson  à  l'église  romaine,  et  notre 
très-cher  fils  en  Jésus-Christ,  l'illustre  roi  d'Angle- 
terre, la  décision  de  la  querelle  fut  remise  de  bon 

*  Peutrèlre  la  même  abbaye  que  Cumira^  traduit  ailleurs  par  Chir 
bury.  Ni  Cvmim  ui  Kemere  ne  sont  dans  Camden. 
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[jré  à  notre  vénérable  frère  Févêque  de  Saint- Asaph, 
et  à  ses  collègues,  par  la  médiation  d'hommes  hono- 
rables, et  que  les  deux  parties  firent  le  serment  de 
s'en  remettre  chacune  au  jugement  d'arbitres  choi- 
sis, sur  tous  les  sujets  de  plainte  qui  existaient  entre 
eux;  que  depuis,  le  même  roi  ne  réfléchissant  pas 
qu'il  ne  lui  était  pas  permis  de  faire  aucune  démarche 
à  cet  égard,  tant  que  le  jugement  des  arbitres  n'avait 
pas  été  rendu,  s'estjeté  à  main  armée  sur  ledit  prince, 
sans  que  celui-ci  pût  s'y  attendre,  et  par  des  violences 
etdes  menaces  qui  pouvaient  jeter  l'effroi  dans  l'âme 
la  plus  ferme,  l'a  forcé  à  prêter  serment^  sur  des  ar- 
ticles au  sujet  desquels  il  y  avait  seulement  eu  com- 
promis, et  à  faire  hommage  d'allégeance  audit  roi 
d'Angleterre.  Or,  comme  les  promesses  qui  sont  ar- 
rachées par  la  force  et  par  la  crainte  doivent  être 
considérées  comme  nulles  et  sans  force,  nous  recom- 
mandons à  votre  discrétion,  par  ce  rescrit  apostoli- 
que, de  rechercher  exactement  la  vérité  sur  ce  point, 
et  si  vous  trouvez  que  les  choses  se  soient  passées 
ainsi,  de  dispenser  absolument,  en  vertu  de  notre 
autorité, lesusdit  prince  de  l'observation  d'un  serment 
ainsi  extorqué,  et  de  lever  dans  les  formes  voulues 
par  l'église,  sans  difficulté  aucune,  et  selon  qu'il  sera 
juste,  toute  sentence  qui  aura  pu  être  prononcée 
en  celte  occasion,  par  qui  que  ce  soit,  contre  sa  per- 
sonne ou  sa  terre.  Les  témoins,  etc.  Donné  à  Gênes, 
le  7  avant  les  calendes  d'août,  l'an  deuxième  de  no- 

*  Juratum.  Noos  lisons  juramentum.  Aliis.  Nods  proposons  ft^an- 
iiam  ;  phrase  obscure  et  mutilée. 
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tre  pontiBcal.  «  C'est  pourquoi,  munis  de  cette  auto- 
risation, nous  vous  mandons  de  comparaître  devant 
nous,  la  veille  de  sain  te  Agnès  vierge,  à  Keyrus,  dans 
l'église  de Guslefend,  pour  répoudre  au  susdit  prince, 
sur  les  griefs  contenus  dans  le  bref  papal,  si  vous 
pensez  devoir  agir  ainsi.  »>  Lorsque  cette  lettre  eut 
été  remise  au  seigneur  roi  et  aux  grands  qui  l'en- 
touraient, et  lorsque  la  voix  de  la  renommée  en  eut 
peu  de  temps  après  donné  connaissance  aux  autres 
seigneurs,  les  principaux  de  l'état  en  conçurent  une 
indignation  violente,  conseillèrent  au  roi  de  mépri- 
ser de  pareils  ordres,  l'excitèrent  à  prendre  les  ar- 
mes, et  le  pressèrent  d'attaquer  le  susdit  David,  sans 
délai.  Le  seigneur  pape  ayant  été  instruit  de  ces  dis- 
positions, garda  sur  cette  affaire  un  silence  prudent  \ 
mais  ne  rendit  point  l'argent  qu'il  avait  reçu  de 
David. 

Cette  même  année,  vers  le  milieu  du  même  mois, 
c'est-à-dire  de  novembre,  on  entendit  des  coups  de 
tonnerre,  présage  funeste,  et  l'on  vit  des  éclairs.  Ce 
phénomène  fut  suivi  d'une  grande  perturbation  dans 
l'air,  qui  dura  quinze  jours. 

Vers  le  même  temps,  Robert  Passelève,  clerc  du 
seigneur  roi,  donna  au  roi  un  conseil  dur  et  rigou- 
reux, mais  lucratif  :  ce  fut  de  faire  une  enquête  sé- 

4  Lingard  doute  qu'Innocent  IV  ail  accepté  la  donation  de  Dayid.  Il 
asaure,  d'après  Matt,  de  Westminster  et  Rymer,  que  le  pape  ayant  re- 
connu la  fausseté  des  allégations  du  prince  gallois,  écrivit  dans  ce  sens 
il  Tévéquede  Carlisle  et  lui  ordonna  d'annuler  tout  ce  qui  avait  été  fait 
PU  conséquence  de  sa  première  lettre. 
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vère,  par  le  moyen  des  habitants  voisins,  sur  les  en- 
vahissements des  forêts  royales,  ou  de  la  terre  mise 
en  forêts,  et  d'imposer  de  grosses  amendes  à  ceux 
(|ui  auraient  commis  de  pareils  délits.  Le  susdit  Ho- 
bert  s'étant  donc  adjoint  pour  collègues,  sur  Tordre 
du  roi,  Laurent  deSaint-Albans,  clerc,  et  Geoffroy  de 
Langeley,  chevalier,  fit  sa  tournée  dans  les  divers  com- 
tés, et  pour  enrichir  le  roi,  suscita  une  foule  de  chi- 
canes à  beaucoup  de  gens  tant  religieux  que  séculiers, 
tant  nobles  que  vilains,  qu'il  appauvrit  d'une  ma- 
nière irréparable;  en  sorte  que  les  uns,  vagabonds 
et  sans  asile,  étaient  forcés  de  mendier,  et  les  autres, 
enfermés  dans  des  prisons  ou  dépouillés  de  tous  leurs 
biens,  condamnés  à  traîner  une  vie  misérable.  Jean 
deNevil  entre  autres,  grand  forestier  et  fils  du  grand 
forestier  Hugues,  qui  était  au  premier  rang  parmi 
les  premiers  de  toute  l'Angleterre  fut  chargé  d'impu- 
tations si  terribles,  qu'il  manqua  d'être  mis  en  pri- 
son, et  qu'il  aurait  subi  soit  un  jugement  d'exhéré- 
dation,  soit  une  rançon  ignominieuse,  soittoute autre 
condamnation,  si  la  clémence  royale,  grâce  à  l'efficace 
intercession  des  seigneurs,  n'eût  tempéré  la  rigueur 
du  jugement.  Cependant  il  ne  méritait  pas  de  trou- 
ver consolation  chez  des  cœurs  compatissants,  par- 
ce qu'il  n'avait  pas  su  en  pareil  cas  avoir  pitié  de  ceox 
qui  étaient  soumis  à  sa  juridiction. 

Aussi  le  susdit  Robert  Passelève,  qui  avait  fait  en- 
trer d'une  manière  inopinée  plusieurs  milliers  de 
marcs  dans  le  trésor  royal,  avait  obtenu  étonnam- 
ment la  faveur  du  roi.  Ce  que  voyant,  kes  chanoines 


l 
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de  Chicester  le  jugèrent  capable  et  utile  pour  le  gou- 
vernement de   leur  église ,    parce   que    c'était    un 
homme*adroit  et  circonspect,  et]  élurent  pour  leur 
évêque  le  dit  Robert  Passelève,  espérant  plaire  à  Dieu 
et  au  seigneur  roi,  mériter  ainsi  la  faveur  et  la  pro- 
tection royale,  et  en  retirer^de  grands  avantages  pour 
l'agrandissement  de  leur  église.  L'élu  à  Cantorbéry 
et  unjgrand  nombre  des  évêques  d'Angleterre  ayant 
appris  cette  nomination, ^en^furent  extrêmement  in- 
dignés. Mettant  donc  de  côté  la  crainte  ou  l'amitié 
que  pouvait  leur  inspirer  le  roi,  ils  firent  examiner 
Robert  par  l'évêque  de  Lincoln,   qui  lui  posa   des 
questions  fort  difficiles,  puis  ils  réprouvèrent  l'élu  et 
l'élection  qu'ils  cassèrent.  Sur-le-champ  ils  nommè- 
rent à  sa  place  Richard  de  Wiche,  sans  avoir  demandé 
l'assentiment  du  roi  :  ce  qui  indisposa  violemment 
le  roi  contre  l'élu  et  les  évêques.  De  plus,  aussitôt 
après  que  ledit  maître  Richard  eut  été  élu,  ses  reve- 
nus furent  conférés  à  des  personnes  dignes  et  con- 
venables :  car  maître  Martin,  clerc  du  seigneur  pape, 
et  dont  la  mission  consistait  à  ;se  saisir  des  revenus 
vacants,  se  trouvait  là  tout  prêt  à  mettre  la  main  sur 
ceux  de  maître  Richard.  Le  seigneur  roi,  grandement 
irrité  à  cette  nouvelle,  défendit  qu'on  accordât  en 
aucune  façon  au  nouvel  élu  qui  avait  été  nommé 
sans  son  aveu^  au  grand  préjudice  de  ses  droits  et  des 
droits  de  son  royaume,  la  libre  entrée  dans  la  baron- 
nie  qui  dépendait  de  l'église  de  Chicester  ou  dans 
les  possessions  séculières.  Ce  que  nous  avions  déjà 
dit  sommairement  dans  les  articles  précédents. 


ANNEE  1244.  25 

Le  jour  de  saint  Thomas  apôtre ,  le  seigneur  roi 
se  rendit  à  Saint-Albans  pour  y  passer  quelques  jours. 
Lorsque,  selon  Tusage,  il  monta  au  maître-autel  pour 
s'y  mettre  en  prières ,  il  offrit  un  manteau  précieux 
et  trois  colliers  d'or  qui  devaient  être  placés  sur  la 
châsse,  en  mémoire  de  lui  et  en  l'honneur  du  mar- 
tyr. Précédemment  il  avait  offert  sept  colliers. 

Pendant  que  le  roi  demeurait  trois  jours  à  Saint- 
Albans,  le  bruit  se  répandit  que  la  comtesse  de  Flan- 
dre avait  payé  tribut  à  la  nature.  Le  roi  en  étant 
informé ,  ordonna  qu'on  distribuât  aux  pauvres  d'a- 
bondantes aumônes  pour  l'âme  de  la  comtesse , 
comme  doit  le  faire  un  roi  très-chrétien  ,  et  fit  célé- 
brer dévotement  et  richement  un  service  solennel 
dans  le  chœur  de  Saint-Albans. 

Ainsi  se  passa  cette  année,  abondante  en  fruits  des 
arbres  et  en  fruits  de  la  terre,  au  point  qu'une  charge* 
de  froment  descendit  au  prix  de  deux  sols.  Elle  fut 
très-funeste  à  la  Terre-Sainte,  pleine  de  troubles  pour 
le  royaume  d'Angleterre,  dangereuse  pour  le  royaume 
de  France,  inquiétante  pour  l'église,  et  fort  pénible 
pour  les  Italiens. 

Le  roi  célèbre  a  Londres  les  fêtes  de  Noël  ,  et 

CEINT  le  baudrier  MILITAIRE  A  JeAN   DE    GaRESDÈNE.  — 

Boniface,  archevêque  de  Cantorbéry^  et  les  évêques 
DE  Worcester  et  de  Hereford  ,  passent  la  mer  et  se 

RENDENT  AUPRES  DU  PAPE.  —  MoRT  DU  COMTE  DE  PrOVENCE 
*  Summa  équivalait  à  huit  I)ois8eaux  comme  nous  Favons  dit. 
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IUymond;  Troobles  en  Provence.  —  Intriques  de  Bo- 
niface ET  DE  SON  frère  PhILIPPE.  -*-  La  REINE  ACCOUCHE 

d'un  fils.  —  Morts  diverse^.  —  L'an  de  grâce  ^245, 
qui  esl  la  vingt-neuvième  année  du  règne  du  roi 
d'Angleterre  Henri  111 ,  le  même  roi  se  trouva  à  Lon- 
dres au  temps  de  Noël^  et  y  célébra  les  fêtes  ordinaires 
avec  une  foule  de  seigneurs.  En  ce  lieu  aussi ,  et  le 
jour  même  de  Noël,  il  ceignit  le  baudrier  militaire  à 
Jean  de  Garesdène,  clerc  investi  de  plusieurs  riches 
bénéfices^mais  qui  les  avait  tous  résignés  avant  qu'on 
pût  s'y  attendre,  paire  qu'il  le  fallait  ainsi.  Le  susdit 
Jean,  homme  brave  et  prudent  danssa  conduite,  obtint 
d'abord  par  son  mérite  de  vastes  possessions  laïques, 
puis  s'unit  par  mariage  à  la  tille  d'une  noble  dame 
appelée  Hésia  de  Brus,  et  s'étant  déchargé  du  soin 
périlleux  des  âmes,  prit  rang  parmi  les  plus  puissants 
seigneurs.  Aussi  plusieurs,  nobles  d'origine,  niais 
ignobles  de  cœur,  lui  portèrent  envie,  et  peu  après 
oberchèrent  à  le  vexer  et  à  lui  tendre  des  pièges. 

CependantJean,  qui  était  vu  demauvaisœil,  échap- 
pa prudemment  et  non  sans  difficulté  aux  efforts  de 
ses  envieux. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient,  1  élu  à  Can- 
torbéry,  Bonifare,  et  les  évêques  de  Worcester  et  de 
Hereford ,  qui  entre  tous  les  évêques  d'Angleterre 
étaient  les  plus  attachés  au  parti  du  seigneur  pape , 
et  les  plus  suspects  aux  Anglais,  passèrent  tout  à  coup 
la  mer,  et  se  rendirent  auprès  du  seigneur  pape  pour 
quelques  affaires  secrètes  qui  étaient  incoimues  à  la 
génér»lité  des  prélats.  Boniface  disposa  tout  comme 
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il  le  voulut  dans  la  maison  de  Canlorbéry ,  réglant  à 
son  gré  la  communauté  ,  les  officiers  du  chapitre  , 
les  obédienciers  et  les  obédiences,  et  se  permit  d'agir 
beaucoup  plus  largement  qu'aucun  de  ses  prédéces- 
seurs ne  lavait  osé.  Ledit  élu  Boniface  assurait 
même  que,  sur  enquête  soigneusement  faite,  son 
église  de  Cantorbéry,  en  ce  qui  touchait  à  Tarchevê- 
ehé,  était  grevée  d'un  dette  qui  s'élevait  à  plus 
de  quinze  mille  marcs ,  et  embarrassée  d'une  ma- 
nière inextricable.  Aussi  au  moment  de  s'embarquer 
à  Douvres  pour  quitter  l'Angleterre,  il  ordonna  que 
les  bois  de  l'archevêché  fussent  mis  en  coupe  et  en 
vente,  et  qu'on  surchargeât  les  collectes  ei  les  tailles 
imposées,  tant  au  clergé  qu'au  peuple.  Beaucoup 
disaient  que  Boniface  cherchait  ainsi  à  se  procurer  de 
lai^^ntj  pour  soumettre  un  certain  chevalier  pro- 
vençal qui ,  ayant  eu  connaissance  du  testament  du 
comte  deProvence  Raymond,  avait  en  levé  la  plus  jeune 
lille  du  dit  comte  par  un  rapt  imprévu  et  nocturne. 
Eneffet,  le  comte  susdit,  sentant  que  ses  derniers  mo- 
ments approchaient,  se  disposa  à  mettre  ordre  à  ses 
affaires,  et  à  rédiger  son  testament  ;  il  fil  venir  sa  plus 
jeune  fille  et  lui  dit:  «  0  ma  fille,  toi  qui  es  ce  que 
i^  i'ai  déplus  cher,  et  qui  es  pour  moi  la  plus  aimée 
'i  entre  toutes  tes  soeurs,  je  sais,  que  grâce  à  Dieu,  toutes 
«<  mes  filles ,  à  l'exception  de  loi  seule ,  sont  montées 
«  plus  haut  qu'on  ne  pouvait  l'espérer,  et  ont  contracté 
«  des  mariages  qui  ont  fait  l'admiration  de  tous  les 
«  chrétiens.  C'est  pourquoi  je  t'octroie  et  te  laisse  par 
«  testament  à  toi  seule,  qui  as  besoin  d'une  dot,  toute 
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«  ma  terre  avec  mon  trésor ,  mes  châteaux  et  mes 
«  possessions.  En  effet,  tes  sœurs  sont  trop  bien  pour- 
«  vues  pour  qu'il  faille  détacher  aucune  partie  de 
«  mon  héritage  afin  de  la  leur  donner.  »  En  consé- 
quence, comme  nous  l'avons  déjà  donné  à  entendre , 
un  certain  seigneur,  peu  riche  en  possessions,  mais 
intrépide  et  très-habile  dans  le  métier  des  armes, 
séduittant  par  la  beauté  de  la  jeune  fille  que  par  le  ma- 
gnifique héritagequi  lui  revenait, l'enleva  secrètement, 
et  la  transporta  en  la  respectant  (?)  dans  un  château 
qu'il  avait  près  de  là  ;  selon  ce  mot  d'un  poëte  :  «  Une 
jeune  fille  est  un  charmant  butin.  »  H  était  digne 
d'excuse  en  cette  occasion.  Mais  tous  les  parents  et 
amis  du  comte  susdit,  indignés  de  l'audace  téméraire 
de  ce  chevalier,  vinrent  l'attaquer  à  main  armée; 
le  chevalier  ne  voulant  pas  céder  celle  dont  il  était 
maître  ,  et  défendant  son  droit,  vit  le  nombre  de  ses 
amis  s'accroître  chaque  jour,  et  se  défendit  vigoureu- 
sement. Or ,  de  grandes  diseussions  et  des  troubles 
hostiles  et  fâcheux  s'élevèrent  à  cette  occasion  dans 
ce  pays;  car  le  roi  de  France,  à  raison  de  la  fille  aînée 
du  comte  qu'il  avait  épousée,  réclamait  fortement 
l'héritage  qui  lui  revenait  à  lui  plus  qu'à  tout  autre. 
Ainsi  le  différend  s'envenima  de  jour  en  jour ,  par- 
ceque  les  Provençaux  ont  pour  les  Français  une  haine 
implacable\  Or  l'élu  à  Cantorbéry,  Boniface,  déviant 

*  On  retrouve  encore  aujourd'hui  parmi  la  populace  de  Marseille  des 
traces  de  cette  aversion.  Les  troubadours  du  treizième  siècle  jouant  sur 
le  nom  de  leur  pays,  disaient  qu'on  ne  devait  plus  l'appeler  Proenza 
(le  pays  des  preux),  mais  Faillenza  (le  pays  des  lâches),  puisqu'il  souf- 
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énormément  de  l'exemple  de  ses  prédécesseurs  ,  sW- 
cupa  de  cette  expédition  militaire  avec  son  frère 
Philippe*,  parce  qu'ils  étaient  les  oncles  de  la  jeune 
fille  susdite  :  ce  qui  fut  aussi  coûteux  que  funeste  à 
l'église  anglicane;  car  pour  soutenir  cette  guerre, 
ils  inventèrent  différents  moyens  de  se  procurer  de 
l'argent ,  amassèrent  trésors  sur  trésors ,  et  les  dis- 
tribuèrent à  des  chevaliers  stipendiés  et  à  d'autres 
hommes  de  sang.  Ils  assuraient  donc,  pour  pallier 
leur  péché  d'une  couleur  quelconque,  qu'ils  avaient 
nécessairement  besoin  de  cet  argent  pour  délivrer 
l'église  de  Cantorbéry  des  dettes  dont  les  précédents 
archevêques  Tavaient  grevée  d'une  manière  presque 
irréparable  :  faisant  injure  par  de  telles  paroles  à 
leurs  saints  prédécesseurs  qui  avaient  gouverné  ladite 
église  el  l'avaient  administrée  irréprochablement. 
Le  susdit  élu  Boniface  obtint  du  seigneur  pape  un 
privilège  inouï,  tel  que  nous  ne  nous  souvenons  pas 
qu'il  en  ait  été  accordé  à  personne.  Semblablement 
son  frère  Philippe  ,  qui  faisait  le  métier  de  soldat 
dans  cette  affaire  ,  obtint  delà  cour  romaine,  mais 
non  sans  dépenser  beaucoup  d'argent,  un  privilège  qu  i 
l'autorisait  à  posséder  à  la  fois  les  revenus  qu'il 
avait  obtenus  en  Angleterre ,  les  provenances  de  l'é- 
véché  de  Valence,  et  déplus  quelques  bénéfices  plus 

frait  qu^une  domination  étrangère  remplaçât  son  gouvernement  national. 
{Vmj.  M.  Augustin  THIERRY,  Conclus,  chap.  V^.) 

*  Nous  ne  pouvons  nous  expliquer  l'abréviation  Bal.  Qui  dans  le  texte 
suit  ordinairement  le  nom  de  ce  prince,  et  nous  nous  décidons  à  la  sup- 
primer. Gaichenon  qui  est  si  complet  n'indique  rien  à  cet  égard. 
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importants  oncore  dont  il  devait  être  investi ,  ainsi 
que  nous  le  verrons  plus  au  long  dans  la  suite. 

Le  jour  de  saint  Marcel,  la  reine  Alienor  enfanta 
un  fils  qui,  d'après  la  volonté  du  roi,  fut  nommé 
Edmond. 

Le  lendemain  delà  purification  de  la  bienheureuse 
Marie,  mourut  la  comtesse  d'Oxford,  qui  avait  pour 
nom  Isabelle  de  Bolebek.  Elle  fut  ensevelie  dansTè- 
glise  des  frères  Prêcheurs  d'Oxford,  parce  qu'elle 
était  la  fondatrice  de  cette  même  église.  >: 

Le  lendemain  de  saint  Valentin,  mourut  Baudouin, 
comte  de  Devon,  vulgairement  appelé  de  l'Ile.  Il 
était  encore  dans  la  fleur  de  la  jeunesse,  etsa  mort  dut 
arracher  des  larmes  même  à  ses  ennemis,  s'il  en  avait. 

Nouvelle  excommunication  de  l'empereur  dans 
TOUTE  LA  France.  —  Equivoque  d'un  i'rêtre  à  ce  sujet. 
—  Trois  cents  Gallois  sont  massacrés  par  les  An- 
glais.—  Escarmouches  sanglantes  entre  les  Anglais 
et  les  Gallois.  —  Ceux-ci  s'emparent  du  chateau  de 

MONTHAUT,  —  iVlORT  dHeRBERT,  FILS   DE  MaTHIEU.   — 

Conseil  astucieux  adressé  au  roi  d'Angleterre  par 
QUELQUES  CARDINAUX.  —  A  l'entrée  du  temps  du  ca- 
rême, le  seigneur  pape  fit  excommunier  de  nouveau 
Tempereur  Frédéric ,  dans  toute  la  France,  à  cause 
de  certaines  attaques  nouvelles  que  ledit  empereur 
avait  fait  subir  aux  cousins  du  pape  et  à  des  per- 
sonnes ecclésiastiques.  Cet  ordre  ayant  été  transmis 
par  lesolfioiers  ordinaires  du  pape,  à  un  prêtre  '  qui 

i  Seloa  Saint-Foix,  c'était  le  euré  de  Saiat-Gennain-l'Aoxerrois,  et  le 
fait  eut  lieu  le  jour  de  Pâques. 
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liabiluit  la  ville  de  Paris,  il  fut  très  ebagriii  d'être 
obligé  d'excommunier  le  même  empereur  qu'il  ché- 
rissait pour  des  motifs  que  nous  ignorons,  tandis 
qu  il  exécrait  la  cour  romaine  dont  il  avait  souvent 
éprouvé  la  cupidité.  Aussi  un  jour  de  fête,  il  s'écria 
en  s'adressant  à  tous  ses  paroissiens  réunis  en  grand 
nombre  :  «  Ecoulez,  vous  tous  tant  que  vous  êtes  : 
«  j'ai  reçu  Tordre  de  prononcer  contre  l'empereur 
«  Frédéric  sentence  solennelle  d'excommunication, 
«  à  la  lueur  des  cierges  et  au  son  des  cloches.  Je 
«  n'ignore  pas  qu'il  existe  entre  lui  el  le  pape  de 
a  graves  dissensions  et  une  haine  implacable,  sans 
«  que  j'en  connaisse  les  motifs.  Ce  que  je  sais  fort 
«  bien,  c'est  que  l'un  est  injuste  envers  1  «utre  ;  de 
«  quel  coté  sont  les  torts?  voilà  ce  que  je  ne  sais  pas. 
«  Mais,  aussi  loin  que  s'étend  mon  pouvoir,  j 'ex com- 
«  munie  et  déclare  excommunié  1  un  des  deux,  à  sa- 
"  voir,  celui  qui  est  injuste  envers  I  autre,  et  j'absous 
«  celui  qui  souffre  une  injustice  si  funeste  à  la  chre- 
«  lienté  tout  entière.  »> 

Quoique  ces  paroles  eussent  été  prononcées  avec 
le  ton  de  légèreté  el  tie  plaisanterie  ordinaire  aux 
Français,  elles  se  répandirent  de  bouche  en  bouche, 
parvinrent  à  une  grande  distance  et  même  aux 
oreilles  de  Kempereur.  Celui-ci  attachant  beaucoup 
de  poids  à  ces  paroles  et  s'en  trouvant  flatté,  jugea  à 
propos  d  envoyer  au  prêtre  susdit  des  présents  ma- 
gnifiques. Mais  le  seigneur  pape  réprimanda  et  punit 
sévèrement  le  même  prêtre  pour  avoir  fait  le  plai- 
saul  et  avoir  parlé  trop  légèremenl. 
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Dans  le  même  carême  ,  trois  cents  Gallois  et  plus 
furent  tués  à  Montgomery  par  les  Anglais  qui  avaient 
à  leur  tête  le  châtelain  dudit  château  et  qui  s'étaient 
placés  par  derrière  en  embuscade.  Or  le  châtelain, 
feignant  d'être  effrayé,  prit  la  fuite  devant  les  Gallois 
qui  le  poursuivirent.  Ceux  qui  étaient  cachés  s'avan- 
cèrent alors  et  les  massacrèrent,  tandis  que  les  autres 
Anglais  ayant  fait  volte-face,  les  recevaient  à  la  pointe 
de  Tépée. 

Cette  même  semaine,  David,  cherchant  à  réparer 
cet  échec,  attaqua  les  Anglais  par  invasions  furtives 
et  nocturnes,  et  se  livra  aux  massacres  et  aux  rapines 
La  vaillante  chevalerie  des  seigneurs  anglais  voisins, 
jointe  aux  gens  des  Marches  de  Galles  qui  leur  étaient 
soumis ,  résista  à  David ,  et  les  Gallois,  selon  leur  usage, 
se  retirèrent  dans  les  lieux  escarpés  de  leurs  mon- 
tagnes inaccessibles,  pour  tendre  des  embûches  aux 
passants.  Du  haut  de  ces  rochers  ils  blessèrent  un 
grand  nombre  d'Anglais ,  à  coups  de  traits  et  de 
pierres;  et  même  un  des  plus  braves  seigneurs  d'An- 
gleterre, Herbert,  fils  de  Mathieu,  ayant  eu  la  tête  bri- 
sée par  la  chute  d'une  pierre,  expira  sur  le  coup.  Il  ar- 
riva, en  cette  occasion,  un  fait  surprenant  digne  d'être 
remarqué  et  mis  en  écrit.  Le  jour  même  qui  précéda, 
il  avait  été  réglé  et  décidé  secrètement,  sur  l'avis  com- 
mun, entre  les  seigneurs  anglais,  que  le  lendemain 
les  troupes  seraient  mises  en  bataille  et  marcheraient 
à  main  armée  contre  David  et  ses  Gallois.  Le  susdit 
Herbert  s'étant  endormi  cette  nuit-là,  fut  tourmenté 
par  des  fantômes  nocturnes  ou  plutôt  par  des  appari- 
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tions,  au  point  qu'éprouvant  un  grand  trouble  et  un 
vague  sentiment  d'effroi,  il  ne  put  trouver,  le  reste  de 
la  nuit,  ni  repos  ni  sommeil.  Il  voulut  donc  qu'on  fît 
venir  un  prêtre  de  grand  matin,  et  s'étantpleinement 
confessé,  il  se  munit  du  viatique  du  salut.  Comme 
on  l'interrogeait  sur  les  motifs  de  sa  conduite,  il  se 
prit  à  soupirer  comme  frappé  d'un  présage  funeste, 
et  dit  à  ses  familiers  en  leur  racontant  en  détail  le 
songe  terrible  qu'il  avait  eu  :  «  Maintes  fois,  dans  le 
«  métier  des  armes,  je  me  suis  exposé  au  péril  de 
«  Mars,  mais  aujourd'hui,  à  ce  que  je  crois  grande- 
«  ment,  mes  longs  travaux  militaires  trouveront 
«  leur  terme.  »  Ses  amis  et  compagnons  d'armes,  en 
entendant  cela,  interprétèreuttout  en  bien,  lui  assu- 
rèrent qu'il  ne  fallait  nullement  ajouterfoi  aux  rêves, 
et  l'entraînèrent  avec  eux  pour  qu'il  ne  fût  pas  accusé 
de  pusillanimité,  lui  qui  avait  tant  de  fois  triomphé 
de  ses  ennen)is.  Or,  ce  même  jour,  au  moment  où 
ils  allaient  entrer  dans  un  chemin  très-élroit  qu'on 
appelle  vulgairement  le  Pas,  Tévénement  susdit  ar- 
riva, et  Herbert  succomba  sous  la  chute  d'une  pierre. 
Les  Anglais,  déplorant  ce  fatal  événement,  revinrent 
sur  leurs  pas  et  tous  les  hommes  d'armes  réunis 
rendirent  solennellement  les  derniers  devoirs  à  ce 
noble  seigneur,  qui  mourut  le  lendemain  delà  puri- 
fication delà  bienheureuse  Vierge.  D'autres  racontent 
que  ledit  Herbert,  fils  de  Mathieu,  étant  tombé  de  son 
cheval  et  respirant  encore,  les  Gallois  arrivèrent  et 
se  disputèrent  entre  eux  à  qui  resterait  ce  captif  dont 
on  pouvait  tirer  grosse  rançon.  L'un  d'eux  voulant 
VI.  5 
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trancher  ce  différend,  frappa  Herbert  par  derrière  et 
dit  :  «  Que  celui  qui  en  veut  le  prenne  maintenant.  » 
Le  lendemain,  le  cadavre  fut  découvert,  percé  du 
coup  mortel  et  entièrement  nu.  On  le  reconnut 
entre  les  autres  morts,  à  son  anneau  surmonlé  d'une 
émerande.  Il  avait  la  main  [)Osée  sur  sa  blessure. 
Les  Gallois,  encouragés  vivement  |  ar  cette  mort,  se 
livrèrent  au  ravage  du  pays  ennemi  avec  plus  d'in- 
solence et  d'efficacité  .qu'à  l'ordinaire,  et  eurent  fré- 
quemment l'avantage  dans  plusieurs  irruptions. 
Néanmoins,  auprès  de  Montgomery ,  deux  cents 
Gallois  étant  tombés  dans  une  embuscade  à  laquelle 
ils  ne  s'attendaient  pas,  furent  tous  massacrés. David, 
de  son  côté  ,  s'étant  mis  en  campagne  avec  ses 
partisans ,  vint  assiéger  la  ville  et  le  château  de 
Monthaut,  s'en  empara  d'assaut  en  peu  de  temps, 
tua  ou  emmena  prisonniers  ceux  qu'il  y  trouva ,  et 
triompha  au  gré  de  ses  vœux.  Le  seigneur  de  ce  châ- 
teau, à  savoir,  Roger  de  Monthaut,  qui  ne  s'y  trouvait 
pas  alors,  se  retira  dans  des  lieux  plus  sûrs.  Depuis 
ce  moment  la  guerre  devint  très-sanglante.  Gallois 
ou  Anglais  n'épargnèrent  de  part  et  d'autre  ni  le 
sexe,  ni  l'âge,  ni  la  condition,  et  enveloppèrent  tout 
le  monde  dans  une  extermination  générale. 

Vers  le  même  temps,  par  les  soins  du  seigneur 
pape  qui  agissait  en  sous  main,  quelques-uns  des 
cardinaux,  gens  avides  seulement  d'argent,  adres- 
sèrent au  seigneur  roi,  sous  le  prétexte  d'une  ardente 
amitié,  une  lettre  dont  la  teneur  suit  :  «  Nous 
vous  donnons  en  pure  amitié  un  conseil  salutaire  et 
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honorable  pour  vous,  ainsi  que  glorieux  et  grande- 
ment utile  à  votre  royaume  :  c'est  d'envoyer  au  sei- 
gneur pape  une  ambassade  solennelle,  pour  le  prier 
et  le  supplier  humblement  de  daigner  illustrer  heu- 
reusement de  sa  présence  le  royaume  d'Angleterre 
sur  lequel  il  a  de  toute  évidence  un  droit  spécial.  Nous 
de  notre  côté,  qui  désirons  les  heureux  succès  de  vous 
et  devotre  royaume,  nous  tâcherons  de  le  rendre  favo- 
rable à  votre  supplication  en  le  suppliant  selon  notre 
pouvoir.  Eu  effet,  ce  serait  pour  vous  un  très-excellent 
honneurel  une  gloire  immortelle  quesous  votre  règne, 
ce  qui  de  mémoire  d'homme  n'est  jamais  arrivé,  le  sei- 
gneur pape,  qui  est  manifestement  le  père  des  pères, 
apparût  en  personne  dans  le  pays  d'Angleterre.  Or, 
nous  nous  souvenons  qu'il  adit,cedont  nous  nous  ré- 
jouissons, qu'il  verrait  avec  plaisir  les  délices  de  West- 
minster et  les  richesses  de  Londres.  »  A  la  lecture  de 
cette  lettre,  le  seigneur  roi  se  réjouit  et  aurait  facile- 
ment cédé  à  ce  conseil  perBde,  si  les  avis  des  hommes 
habiles  n'eussent  fini  par  le  décider  à  repousser  cette 
insinuation  ou  à  changer  d'opinion.  Ses  conseillers 
lui  représentèrent  qu'assez  et  trop  longtemps  la  cour 
romaine,  par  lesusures  de  sesCaursins,  par  les  rapines 
et  les  simonies  des  Romains  et  des  Italiens,  avait 
souillé  la  pureté  de  l'Augleterre,  sans  que  le  pape 
lui-même  fut  venu  en  personne  dissiper  et  piller 
les  biens  de  l'église  et  du  royaume;  que  semblable*^ 
ment  on  lui  refusait  l'entrée  du  royaume  de  France 
qu'il  avait  sollicitée  par  une  ambassade  solennelle, 
ainsi  que  celle  du  royaume  d'Aragon.  En  effet,  ce 
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traitenieiit  était  bien  mérité  par  Tinfamie  de  la  cour 
papale  dont  la  pourriture  s'exhalait  jusqu'aux  nues 
en  fumée  noire  et  épaisse. 

Le  pape  convoque  un  concile  général  a  Lyon.  —  Le 
ROI  envoie  un  procurateur  a  la  cour  romaine.  — Let- 
tres DU  PAPE  AU  sujet  DE  QUELQUES  PRÉLATS  QUI  s'eX- 
CUSAIENT  d'assister  AU  CONCILE.  —  L'aRBÉ  DE  BoURG 
FORCÉ,  PAR  ORDRE  FORMEL  DU  PAPE,  d'aLLER  AU  CONCILE, 
s'y  REND,  Y  EST  ACCUSÉ  ET  MALTRAITÉ.  —  MoRT  DU  CAR- 
DINAL Geoffroi  de  Turne  et  de  Gilbert  d'Omfreville. 
—  Cette  même  année,  vers  le  milieu  du  carême, 
les  députés  du  seigneur  pape  arrivèrent  en  Angle- 
terre :  ils  étaient  porteurs  d'un  bref  papal  relatif  à 
la  convocation  d'un  concile  général. 

«  Innocent ,  évêque ,  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu,  à  ses  chers  fils  les  abbés  et  les  prieurs  institués 
en  Angleterre ,  salut  et  bénédiction  apostolique.  Le 
Dieu  de  vertu  et  le  Dieu  de  sagesse,  à  Tineffable  ma- 
esté  de  qui  toutes  les  créatures  sont  soumises,  a  illus- 
tré son  église  dès  le  commencement  de  la  fondation 
par  la  splendeur  des  vertus,  et  Ta  rendue  éclatante 
par  le  privilège  d'une  puissance  particulière  afin 
que,  par  le  ministère  de  cette  église,  la  justice  pût 
avoir  son  cours,  que  le  tourbillon  des  guerres  s'apai- 
sât, et  que  la  tranquilité  vînt  régner  sur  le  monde. 
Or,  lorsque  nous  réfléchissons  avec  respecta  la  préé- 
minence de  cette  dignité,  nous  qui,  par  la  provi- 
dence divine ,  présidons ,  quoique  indigne ,  au  gou- 
vernement de  l'église  générale,  nous  cherchons  dans 
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la  sollicitude  de  notre  cœur  comment,  par  le  secours 
de  nos  précautions  et  grâce  h  la  piété  céleste ,  nous 
pourrons  écarter  l'horrible  tempête  qui  trouble  l'é- 
glise elle-même  et  qui  ébranle  la  religion  chré- 
tienne. C'est  pourquoi,  pour  que  ladite  église,  par  le 
conseil  salutaire  et  l'aide  fructueuse  des  fidèles,  puisse 
rentrer  dans  l'état  honorable  qui  convient,  pour  qu'on 
vienne  promptement  au  secours  de  la  Terre-Sainte, 
exposée  à  des  dangers  déplorables,  et  de  Tempire  de 
Romanic  qui  est  opprimé  ;  pour  qu'on  trouve  un  re- 
mède contre  les  Tartares,  les  autres  contempteurs  de 
la  foi  et  les  persécuteurs  du  peuple  chrétien  ;  enfin 
pour  qu'on  s'occupe  du  différend  qui  divise  Téglise 
et  le  prince,  nous  avons  jugé  à  propos  de  convoquer 
les  rois  de  la  terre,  les  prélats  des  églises,  et  les  autres 
princes  du  monde.  Nous  prions  donc  votre  dévotion, 
vous  demandons  et  vous  recommandons  avec  injonc- 
tion contenue  dans  ce  rescrit  apostolique  d'avoir  soin 
de  venir  en  personne  auprès  de  nous  sans  aucun  dé- 
lai ni  prétexte,  le  terme  fixé  étant  la  prochaine  fête 
de  saint  Jean-Baptiste,  afin  que  par  Thonneur  de 
votre  visite,  l'église  elle-même  éprouve  une  joie  spi- 
rituelle, et  que,  par  nos  soins,  elle  ressente  les  bons 
effets  d'un  conseil  utile.  Sachez  aussi  que  dans  notre 
prédication  nous  avons  cité  ledit  prince  à  comparoir 
dans  leconcile  qui  doit  être  célébré,  soit  par  lui-même 
soit  par  ses  députés ,  pour  répondre  à  nous  et  aux 
autres  qui  auront  quelque  grief  à  articuler  contre  lui , 
et  pour  donner  satisfaction  convenable.  Mettez  de  la 
modération  dans  le  nombre  des  personnes  de  votr« 
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suite  et  dans  vos  montures  et  bagages  ;  agissez  enfin 
en  venant  vers  nous  avec  assez  de  prudence  pour 
n'être  pas  trop  à  charge  à  vos  églises.  Donné  à  Lyon, 
le  3  avant  les  calendes  de  février,  l'an  second  de  notre 
pontificat.  » 

A  cette  époque,  le  seigneur  roi  qui,  à  ses  yeux  et 
aux  yeux  de  ses  conseillers,  se  regardait  comme  ou- 
tragé parce  que  plusieurs  évêques  avaient  été  nom- 
més sans  son  assentiment,  envoya  à  la  cour  romaine 
comme  son  procurateur ,  maître  Laurenl  de  Saint- 
Martin,  son  clerc,  homme  circonspect  et  habile  dans 
le  droit,  pour  se  plaindre  de  cet  abus  ,  pour  récla- 
mer en  faveur  de  son  droit  obtenu  et  ratifié  dès  les 
temps  lesplus  anciens, et  aussi  pour  expédier  prudem- 
ment et  fidèlement  en  diligence  certaines  affaires  im- 
portantes qui  intéressaient  le  roi  et  le  royaume.  Tou- 
tefois le  principal  objet  de  cette  mission  était  l'affaire 
de  Robert  Passelève ,  élu  à  (Uiicester,  cassé  si  préci- 
pitamment et  si  publiquement  sans  qu'on  eût  con- 
sulté le  roi  et  le  chapitre  de  Chicester ,  et  déclaré 
incapable  par  l'élu  à  Cantorbéry ,  Boniface,  que  le 
roi  avait  récemment  appelé  dans  son  royaume  (non 
sans  exciter  de  l'opposition  et  de  violents  murmures), 
et  qu'il  avait  élevé  à  une  si  haute  dignité.  Mais  le  roi 
ne  pouvait  compter  que  sa  cause  serait  favorablement 
écoutée  dans  cette  circonstance  ,  lui  qui ,  au  lieu  de 
protéger  et  d'élever  en  dignité  plusieurs  hommes  ca- 
pables et  surtout  religieux  ,  comme  il  y  était  tenu  et 
comme  jadis  de  saints  rois  l'avaient  fait ,  les  avait 
tant  de  fois  repoussés  en  inventant  des  motifs  frivoles 
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el  des  prétextes  faux  ou  plutôt  malicieux,  et  qui  les 
avait  précipités  dans  une  ignominieuse  confusion, 
lorsque  ces  personnes  étaient  régulièrement  élues. 
CTétait  donc  avec  raison  qu'on  avait  cherché  à  remé- 
dier à  un  si  grand  mal  en  pourvoyant  aux  besoins 
des  églises  qui  étaient  veuves,  à  Tinsu  ou  même  mal- 
gré l'opposition  de  celui  qui  était  en  si  mauvaises 
dispositions  pour  elles ,  et  en  mettant  à  leur  tète  au 
plus  tôt  des  hommes  convenables,  pour  que  le  trou- 
peau du  Seigneur  ne  souffrît  pas  détriment  :  ce  qui 
paraît  tout  à  fait  conforme  à  la  raison.  Et  les  sei- 
{jneurs  d'Angleterre  se  tourmentaient  plutôt  de  la 
ruine  et  de  la  perturbation  du  royaume  que  des  cha- 
grins du  roi. 

Lorsque  la  lettre  de  convocation  à  un  concile  gé- 
néral fut  parvenue  à  la  connaissance  des  prélats, 
beaucoup  se  préparèrent  à  se  mettre  en  route.  Quel- 
ques uns  cependant  occupés  des  affaires  du  roi, 
d'autres  valétudinaires  et  vieux  chargèrent  le  roi  ou 
des  procurateurs  compétents  de  les  excuser.  Or^  le 
seigneur  pape  récrivit  ainsi  en  termes  favorables  au 
roi  qui  lui  avait  adressé  d'humbles  excuses  au  nom 
de  quelques  prélats. 

c(  Innocent,  évéque,  etc.  ,  à  son  très-cher  fils  en 
Jésus-Christ  l'illustre  roi  d'Angleterre,  salut  et  béné- 
diction apostolique.  Comme  nous  portons  à  ta  per- 
sonne qui  est  celle  d'un  fils  dévoué  du  sain  t-siége  apo- 
stolique, l'affection  paternelled'unedileclionspéciale, 
nous  préions  volontiers  une  oreille  attentive  à  tes 
prières  autant  que  nous  le  pouvons  faire  avec  Dieu, 
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et  nous  t'accordons  un  consentennent  bienveillant.  Tu 
nous  as  fait  savoir  par  notre  cher  maître  Laurent, 
ton  député  auprès  du  saint-siége  apostolique,  et  par 
tes  lettres  royales  que  tu  te  proposais  au  commence- 
ment de  Tété  de  réunir  une  armée  et  de  te  mettre  en 
marche  pour  châtier  la  perfidie  de  quelques-uns  de 
tes  rebelles  ;  et  tu  nous  as  demandé  humblement 
[par  la  même  voie]  que  nous  tenions  bénévolement 
et  miséricordieusement  dispensés  de  se  rendre  au  con- 
cile que  nous  célébrerons  avec  la  grâce  de  Dieu  à  la 
prochaine  fête  de  la  nativité  de  saint  Jean-Baptiste  , 
notre  vénérable  frère  l'évêque  de  Carlisle ,  et  notre 
cher  fils  Tabbé  de  Westminster,  que  tu  veux  prépo- 
ser prudemment  à  la  garde  de  ton  royaume,  tant  que 
durera  ton  expédition  ,  ainsi  que  notre  vénérable 
frère  Tévêque  de  Landaf,  dépouillé  de  tous  les  biens 
de  son  évêché  par  les  ennemis  du  royaume,  et  nos 
chers  fils  les  abbés  de  Saint-Edmond  et  de  Waltham, 
dont  Tun  est  tourmenté  par  la  goutte,  et  l'autre  ac- 
cablé et  brisé  par  la  vieillesse.  C'est  pourquoi,  nous 
qui  désirons  ardemment  la  prospérité  et  le  repos  de 
ton  altesse  royale  et  de  ton  royaume,  et  qui  sommes 
prêt,  autant  que  faire  se  peut  selon  Dieu,  à  te  té- 
moigner grâce  et  faveur  à  loi,  et  aux  tiens  à  cause  de 
toi,  nous  accordons  à  ta  dévotion,  par  Tautorité  des 
présentes,  ce  que  tu  demandes  et  avec  la  bienveillance 
que  tu  demandes.  Mais  nous  exhortons  instamment 
ta  sublimité  à  ne  pas  trouver  mauvais  que  nous 
n'ayons  pas  jugé  à  propos  d'admettre  la  demande 
que  lu  nous  as  faite  pour  notre  vénérable  frère  1  ar- 
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chevêque  d'York ,  laquelle  est  contenue  dans  tes 
lettres  royales  susdites ,  et  de  plus  nous  a  été  expli- 
quée de  ta  part  par  le  maître  susdit,  qui  a  mis  en 
avant  une  excuse  toute  semblable.  En  effet,  comme 
ledit  archevêque  est  un  honorable  membre  de  l'église 
de  Dieu,  nous  avons  cru  que  sa  présence  au  prochain 
concile  était  opportune.  Donné  à  Lyon,  le  40  avant 
les  calendes  de  juin  ,  Tan  second  de  notre  ponti- 
.ficat.  » 

Semblablement  quelques  autres  prélats  d'Angle- 
terre, tant  abbés  qu'évêques,  empêchés  par  divers 
motifs  évidents,  et  pouvant  raisonnablement  s'excu- 
ser sur  leur  état  de  maladie,  de  vieillesse  ou  d'infir- 
mité (comme,  par  exemple,  l'évêque  d'Ely,  l'abbé 
de  Saint-Albans,  et  quelques  autres),  firent  saluer 
par  leurs  procurateurs  le  seigneur  pape  et  les  cardi- 
naux, qui  le  voulurent  ainsi,  et,  après  leur  avoir  of- 
fert des  présents  précieux ,  obtinrent  la  permission 
de  rester.  Mais  l'abbé  de  Bourg ,  homme  irrépro- 
chable, qui  avait  reçu  à  cet  égard  un  bref  papal  en- 
core plus  formel  que  le  bref  adressé  aux  autres,  s'é- 
tant  rendu,  non  sans  chagrin,  à  la  cour  romaine,  y 
fut  chargé  de  graves  accusations  par  maître  Martin, 
clerc  du  pape,  qui  demeurait  encore  en  Angleterre, 
parce  qu'il  n'avait  pas  voulu  donner  à  maître  Martin 
(ce  que  son  devoir  lui  défendait)  une  église  qu'il  avait 
conférée  à  une  personne  convenable,  et  que  ledit 
Martin  voulait  mettre  à  la  disposition  d'un  certain 
cousin  du  seigneur  pape.  Aussi,  lorsque  ledit  abbé 
eut  paru  à  la  cour  papale,  le  seigneur  pape  ou  les 
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officiers  du  pape  en  soji  nom,  l'accablèrent  d'invec- 
tives, et  l'on  donna  ordre  de  le  chasser  du  palais 
d'une  manière  si  irrespectueuse  et  si  ignominieuse, 
C[ue  l'abbé  ne  put  jamais  se  consoler  pleinement  de 
cet  outrage  et  succombant  au  chagrin,  fut  pris  d'une 
maladie  incurable.  Aussi  cette  même  année  il  alla  où 
va  toute  créature  ,  au  grand  détriment  de  son  église 
qu'il  avait  gouvernée  avec  sagesse. 

Vers  le  même  temps,  c'est-à-dire  dans  la  semaine 
de  la  passion  du  Seigneur,  mourut  Gilbert  d'Om- 
freville  ,  illustre  baron,  gardien  et  honneur  éclatant 
des  pays  du  nord  de  l'Angleterre,  laissant  pour  hé- 
ritier un  fils  encore  tout  enfant.  Aussitôt  le  roi  en 
octroya  la  garde  à  Simon ,  comte  de  Leicester  :  ce 
qui  indisposa  le  comte  Richard  ,  qui  l'aurait  voulue 
pour  lui. 

Vers  le  même  temps ,  mourut  le  cardinal  Geoffroi 
de  Turne.  C'était  l'ami  le  plus  intime  et  le  plus  utile 
du  seigneur  pape,  et  personne  ne  le  surpassait  en 
érudition  et  en  bonnes  mœurs. 

Le  comte  Richard  ,  le  roi  de  France  et  autres  sei- 
gneurs   ENVOIENT    des    SECOURS   EN    TeRRE-SaINTE  .     — 

MAÎTRE  Martin  se  hate  de  recueillir  des  impôts.    — 

Les  SEIGNEURS  ANGLAIS  FONT  FERMER  LES  FORTS  AUX  EN- 
VOYÉS du  pape;  CONDUITE  CONTRAIRE  DU  ROI.  —  INCEN- 
die de  la  garde-robe  du  pape.  —  i.e  pape  veut  disposer 
de  quelques  prébendes;  résistance  des  chanoines  de 
Lyon.  —  Le  uoi  ceint  le  baudrier  militaire  a  Richard 
DE  Clare.  —  Envoyés  de  l'A ihgleterre  au  concile.  — 
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A  la  même  époque,  des  nouvelles  déplorables  de  la 
Terre-Sainte  arrivèrent  en  Europe  et  y  répandirent 
le  bruit  qu'il  était  à  craindre  que  le  pays  tout  entier 
ne  fût  désolé  par  une  invasion.  Le  comte  Richard, 
d'après  la  munificence  qui  lui  était  naturelle,  fît  pas- 
ser environ  mille  livres  aux  Hospitaliers  pour  contri- 
buer à  secourir  la  terre. 

Afin  d'essuyer  les  larmes  sur  les  joues  de  notre 
mère  l'éfjlisequi  déplorait  la  mort  de  ses  enfants  ré- 
cemment massacrés,  le  seigfneur  roi  de  France,  les 
Hospitaliers  et  les  Templiers  envoyèrent  aussi  en 
toute  bâte  descbevaliers  novices,  un  corps  d'hommes 
d'armes  et  une  forte  somme  d'argent  pour  consoler 
et  secourir  ceux  qui  demeuraient  en  Terre-Sainte  et 
qui  chaque  jour  soutenaient  les  attaques  des  Choros- 
miniens  et  des  autres  infidèles.  Le  roi  de  France 
s'occupa  en  même  temps  de  faire  venir  en  France  un 
certain  légat,  homme  discret  et  éloquent ,  dont  les 
prédications  très-instantes  animassent  les  hommes  à 
prendre  la  croix. 

Cependant  ce  clerc  du  seigneur  pape ,  maître 
Martin,  que  nous  avons  si  souvent  nommé,  conti- 
nuait avec  vigilance  et  sans  relâche  à  se  saisir  de  tous 
les  revenus  dont  il  pouvait  s'emparer  par  quelque 
moyen  que  ce  fût,  pour  les  mettre  à  la  disposition 
du  pape  et  des  parents  du  pape.  Par  respect  pour  la 
sainte  église  romaine,  je  pense  qu'il  est  plus  honnête 
et  plus  sûr  de  garder  le  silence  sur  la  rapacité  inso- 
lente et  injuste  de  cet  homme ,  que  d'offenser  les 
oreilles  de  mes  auditeurs  et  de  troubler  les  esprits 
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des  fidèles  en  racontant  de  pareils  abus  :  par  exemple, 
les  revenus  de  la  trésorerie  de  Salisbury  et  beaucoup 
d'autres  revenus  arrachés  violemment,  comme  nous 
Tavons  déjà  dit,  mais  surtout  aux  religieux  ;  les  pro- 
curations et  les  préseuls  demandés  avec  une  exigence 
telle,  qu'il  fallait  les  lui  faire  passer  sans  délai;  et  les 
opposants  sévèrement  punis.  Or,  le  roi  avait  pris 
parti  pour  maître  Martin  et  le  protégeait  contre  tous, 
peut-être  pour  en  être  récompensé  ;  et  ainsi  la  con- 
dition du  royaume  était  devenue  très-misérable. 

C'est  pourquoi  les  malheurs  de  tout  le  royaume 
d'Angleterre  s'appesantissant  chaque  jour,  il  fut  or- 
donné à  cette  époque,  au  nom  de  quelques  seigneurs 
qui  déploraient  avec  compassion  l'oppression  multi- 
pliée et  la  déprédation  continuelle  du  royaume,  que 
tous  les  ports  d'Angleterre  seraient  étroitement  et  soi- 
gneusement gardés,  et  qu'on  se  saisirait  des  lettres 
papales  qui  chaque  jour  étaient  apportées  pour  ser- 
vir à  arracher  de  l'argent.  Or,  il  arriva  vers  ce  temps- 
là,  qu'un  courrier  du  seigneur  pape  aborda  à  Douvres 
chargé  de  pareilles  lettres  qui  étaient  scellées.  Aussi- 
tôt le  gardien  de  ce  port,  prévôt  de  la  ville,  se  saisit 
de  lui,  comme  il  en  avait  reçu  Tordre,  lui  arracha 
toute  sa  correspondance  et  ses  lettres  scellées  qui 
contenaient  une  foule  d'abominations  sur  les  diffé- 
rents moyens  de  se  procurer  de  l'argent,  et  fit  em- 
prisonner le  courrier  lui-même  dans  le  château  de 
Douvres.  En  apprenant  cette  nouvelle  ,  maître  Mar- 
tin vint  trouver  le  roi  pour  se  plaindre  amèrement  à 
lui.  Le  roi  nia  qu'il  eût  pris  aucune  partici|)ation  à 
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celte  démarche,  ordonna  que  le  courrier  fut  mis  en 
liberté,  et  voulut,  au  grand  détriment  de  son  hon- 
neur et  du  royaume,  que  les  lettres  du  pape  reti- 
rées violemment  au  maire  de  Douvres  fussent  pré- 
sentées gracieusement  à  maître  Martin,  en  permettant 
même  que  quelques-unes  obtinssent  le  but  auquel 
elles  tendaient. 

Vers  le  temps  des  Rogations,  à  Lyon,  un  apparte- 
ment du  seigneur  pape,  qu'on  appelle  chambre  ou 
garde-robe,  fut  brûlé  avec  tout  ce  qu'il  contenait  : 
ce  qu'on  regarda  comme  un  funeste  présage.  Quel- 
ques personnes,  disposées  à  mal  interpréter  les  choses, 
assurèrent  que  le  feu  avait  été  mis  exprès  pour  four- 
nir au  seigneur  pape  un  motif  de  demander  et  d'ex- 
torquer de  l'argent  aux  prélats  qui  se  hâtaient  de 
venir  au  concile.  Mais  Tincendie  ayant  fait  plus  de 
ravages  qu'on  ne  le  croyait  d'abord,  certains  objets 
auxquels  le  pape  tenait  beaucoup  devinrent  la  proie 
des  flammes;  et  il  arriva,  au  dire  de  plusieurs,  que 
cette  détestable  charte  relative  au  tribut  que  devait 
payer  l'Angleterre  et  rédigée  sous  le  roi  Jean,  de  dé- 
plorable mémoire,  fut  réduite  en  cendres  dans  le 
même  incendie. 

Vers  le  même  temps,  le  seigneur  pape  ayant  voulu 
introduire  quelques  étrangers,  ses  parents  ou  ses  al- 
liés, dans  certaines  prébendes  vacantes  de  l'église  de 
Lyon  sans  consulter  le  chapitre ,  les  chanoines  de 
Lyon  lui  résistèrent  en  face  et  lui  affirmèrent  d'un 
ton  menaçant  et  avec  serment  que,  si  de  telles  gens 
paraissaient  à  Lyon,  ni  l'archevêque  ni  les  chanoines 
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ne  pourraient  empêcher  qu'on  ne  les  noyûl  dains  le 
Rhône.  Aussi  ceux  qui  devaient  recevoir  des  hénéfîces 
ne  se  montrèrent  plus  désormais.  Vers  le  même 
temps,  uncertain  huissier  du  seigneur  pape  ayant  re- 
fusé rentrée  à  un  citoyen  de  Lyon  qui  la  demandait 
humblement  et  civilement,  et  ayant  mis  dans  son  re- 
fus une  insolence  injurieuse  et  une  arrogance  mal- 
séante, ce  même  citoyen,  indigné  et  irrité,  coupa  et 
abattit  la  main  du  susdit  huissier.  Cet  homme,  devenu 
manchot,  alla  montrer  son  bras  mutilé  au  seigneur 
pape,  et  se  plaignit  grandement  à  lui.  Le  seigneur 
pape  demanda  qu'on  lui  donnât  satisfaction  selon  les 
lois  de  la  ville  ;  et  Philippe  de  Savoie,  gardien  de  la 
paix  ecclésiastique,  voulant  mettre  au  moins  en  ap- 
parence rhonneur  du  pape  à  couvert,  eut  soin  que 
cette  satisfaction  fût  donnée  d'une  façon  ou  d'une 
autre. 

Vers  le  même  temps  mourut  maître  Elie  de  Der- 
ham,  chanoine  de  Salisbury;  et  ses  revenus  étant 
vacants,  maître  Martin  y  jeta  ses  mains  rapaces  dans 
l'intérêt  du  pape. 

Le  jour  de  la  Pentecôte,  le  seigneur  roi  d'Angle- 
terre tenant  à  Londres  une  cour  nombreuse  et  magni- 
fique, ceignit  le  baudrier  militaire  à  Richard  de 
Clare,  déjà  comte*,  qui  était  accompagné  d'environ 


*  (CooshI ter  pour  l'investiture  de  la  chevalerie,  Lacur>ede  Sainté- 
Palaye,  Mém,  sur  VAnc.  cheval.^  2*  part.).  Le  plus  haut  rang  ne  dis- 
pensait personne  de  recevoir  cette  investiture,  et  la  plus  noble  dame  ne 
portait  que  le  titre  de  damoiselle,  si  son  mari  était  mort  avant  d'avoir 
té- armé  chettflier. 
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quarante  [cheval iers?Jaspirants.  LeditRichard  célébra 
elcousomma  joyeusement  avec  ses  compagnons  la  fête 
de  sa  réception  en  chevalerie.  Le  seigneur  roi  ordonna 
vers  le  mémetemps,  qu'une  enquête  fût  faite  dans  tous 
les  comtés  pour  fixer  exactement  à  quelles  sommes 
s'élevaient  les  revenus  des  Romains  et  des  Italiens 
que  la  cour  romaine  avait  par  fraude  et  par  violence 
enrichis  en  Angieierre.  On  trouva  que  la  somme  de 
ces  revenus  s'élevait  annuellement  à  soixante  mille 
marcs  *;  somme  à  laquelle  ne  monte  pas  le  revenu 
annuel  de  tout  le  royaume  d'Angleterre.  Aussi  le 
roi  saisi  d'étonnement,  et  se  réveillant  quoique  un 
peu  tard,  fut  transporté,  et  non  sans  raison,  d'une 
grande  colèie. 

A  cette  époque,  Tabbé  de  Cluny  donna  au  seigneur 

4  One  note  marginale  du  manuscrit  de  Cotton  restreint  cette  ë?alaation 
en  disant  xL.  LX.  millia  marcorum^  ce  qui  signifie  évidemment  de  qua- 
rante à  soixante  mille  marcs.  Le  docteur  Lingard  admet  ce  dernier  chiffre 
pour  le  revenu  de  TAngleterre  à  celte  époque,  et  les  40,000  livres  dont 
il  parle  reviennent  exactement  à  60,000  marcs.  {Voij.  la  note  III  à  la 
fin  du  deuxième  vol.  de  Matt.  Paris.)  Si  l'on  admet  le  calcul  de  Gibbon 
qui  évalue  le  marc  à  deux  livres  sterling,  on  trouvera  que  Henri  III  tou- 
chait annuellement  une  somme  qui  répond  à  -120,000  livres  sterlinjj 
ou  5,000,000  de  fr.  (monnaie  actuelle).  Lingard  fait  remarquer  en  cette 
occasion  que  Guillaume-ie-Conquérant  percevait  annuellement  une  somme 
évaluée  à  387,000  livres  sterling  (9,075,000  fr.).  On  ne  doit  plus  s'é- 
tonner des  fréquentes  demandes  d'argent  adressées  par  Henri  III  à  son 
parlement,  quoique  ce  roi,  selon  l'historien  anglais,  ne  prît  pour  ses 
dépenses  particulières  que  24,000  marcs  à  son  avènement,  et  50,000 
après  sa  majorité,  c'est-à-dire  la  moitié  de  la  somme  qu'il  percevait.  Le 
même  auteur  ajoute  que  Henri  restreignit  ses  dépenses  à  plusieurs  re- 
prises et  le  disculpe  du  reproche  de  prodigalité  que  lui  adresse  maintes 
fois  Matt.  Paris. 
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pape  trente  palefrois  beaux  et  désirables  \  conve- 
nablement caparaçonnés,  avec  un  pareil  nombre  de 
chevaux  de  charge  que  nous  appelons  chevaux  de 
somme,  lesquels  étaient  aussi  équipés  comme  il  con- 
venait à  l'usage  qu'on  en  faisait. 

Alors,  quoiqu'un  peu  tard,  le  seigneur  roi  d'An- 
gleterre commença  à  rentrer  en  lui-même  et  à  dé- 
tester rinsatiable  cupidité  de  la  cour  romaine ,  ses 
usurpations  injustes  aux  dépens  du  royaume  et  sur- 
tout de  l'église,  enBn  ses  rapines  illicites.  L'assem- 
blée générale  du  royaume  rédigea  donc  une  lettre 
élégamment  écrite  où  étaient  rappelées,  comme  la 
suite  du  récit  le  montrera,  les  extorsions  papales  si 
exécrables,  ainsi  que  les  exactions  multipliées  des  lé- 
gats du  pape  et  de  quelques  clercs  qui  avaient  été  re- 
vêtus d'un  pouvoir  inouï.  Des  hommes  nobles  et  dis- 
crets furent  envoyés  au  concile  avec  cette  lettre, 
pour  se  plaindre  grandement  au  concile  assemblé, 
d'abord  de  ces  abus  et  surtout  du  tribut  que  le  pape 
exigeait,  tribut  auquel  l'universalité  du  royaume  n'a- 
vait jamais  consenti,  et  pour  demander  qu'on  dé- 
chargeât misériçordieusement  le  royaume  d'Angle- 
terre de  fardeaux  aussi  insupportables.  Les  députés 
au  concile  de  Lyon,  élus  à  cet  effet  au  nom  del'uni- 

*  Le  palefroi  était  la  monture  ordinaire  des  clercs ,  des  prélats,  des 
dames,  et  même  des  chevaliers  quand  ils  étaient  simplement  en  route. 
Les  dextriers  étaient  les  chevaux  de  grande  taille  destinés  aux  tournois 
et  aux  combats.  Leur  nom  venait  de  ce  qu'ils  étaient  menés  par  les 
écuyers  qui  les  tenaient  à  leur  droite.  Les  roussins  {rouvini)  servaient  aux 
simples  hommes  d'armes  et  particulièrement  aux  vilains  pour  le  labour. 
On  réservait  aussi  à  cet  usage  les  juments,  monture  dérogeante. 
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versalilé  du  royaume  *  d'Angleterre,  furent  le  comte 
Roger  Bigod,  Jean,  fils  de  Geoffroi,  Guillaume  de 
Caiiteloup,  Philippe  Basset,  Raoul,  fils  de  Nicolas,  et 
maître  Guillaume  de  Pouveric,  clerc. 

Retraite  périlleuse  de  maître  Martin.  —  Mort  de 
Geoffroi  du  Marais. — Maître  Martin  se  plaint  au  pape. 
—  Le  roi  se  prépare  a  son  expédition  dans  le  pays  de 
Galles.— Ardication  DE  l'élu  a  Coventry.  — Roger  de 
Wescham,  doyen  de  Lincoln  ,  est  élu  évêque  de  Coventry  . 
Boniface  est  consacré  a  Lyon  archevê  ue  de  Cantor- 
BÉRY,  Richard  de  Wiche,  évêque  de  Chicester,  et  Ro- 
ger de  Wescham  évêquedeCoventry. — A  celte  époque, 
c'est-à-dire  le  lendemain  de  la  fête  des  apôtres  Pierre 
et  Paul,  quelques  tournois  où  devaient  se  vider  des 
haines  secrètes  furent  défendus  par  ordre  du  sei- 
gneur roi,  à  cause  du  péril  qui  pourrait  en  résul- 
ter. Ceux  qui  voulaient  y  prendre  part  se  trouvaient 
réunis  à  Luilon  et  à  Dunstable.  Alors  Foulques,  fils 
de  Guarin,  fut  envoyé  au  nom  de  l'universalité  du 
royaume  vers  le  clerc  du  pape,  maître  Martin,  trop 
souvent  nommé,  qui  demeurait  à  Londres  au  Temple 
Neuf,  et  il  lui  dit  en  le  regardant  d'un  air  furieux  : 
«  Pars  sur-le-champ  et  sors  d'Angleterre. — Quel  est 
«  celui  qui  me  donne  cet  ordre?  répondit  maître 
«  Martin.  Est-ce  toi  et  agis-tu  de  toi-même»?  Foulques 
reprit  :  «  Je  te  transmets  cet  ordre  au  nom  de  tous 

*  C'est-à-dire  les  grands  tenanciers,  évéques,  abbés,  comtes,  barons 
et  autres  qui  avaient  droit  de  siéger  au  grand  conseil  (parlement),  et  qui 
représentaient  la  nation.  (Voir  à  la  noie  sur  le  parlement  p,  408  du 
IV«  vol.) 

VI.  4 
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«  ceux  sans  exception  qui  se  sont  dernièrement  trou- 
«  vés  en  armes  à  Luilon  et  à  Dunstable.  Or  si  tu  veux 
«  être  prudent,  n'attends  pas  à  trois  jours  d'ici  :  car 
«  toi  et  tous  les  tiens  pourriez  bien  être  coupés  par 
«  morceaux.  »  Foulques  s'étant  donc  retiré  fort  en 
colère  et  ayant  entassé  et  accumulé  menaces  sur  me- 
naces en  proférant  un  terrible  jurement,  maître  Mar- 
tin tremblant  et  sans  haleine  vint  aussitôt  trouver  le 
seigneur  roi  et  lui  dit  :  «  Seigneur  roi,  voilà  ce  que 
«  je  viens  d'apprendre;  pareille  chose  a-t-elle  lieu 
«  par  votre  autorité  ou  par  la  témérité  des  vôtres?  — 
«  J'avoue  que  je  n'ai  point  autorisé  cette  démarche, 
«  répondit  le  seigneur  roi.  Mais  mes  barons  ont 
«  peine  à  s'empêcher  de  se  soulever  contre  moi  par- 
«  ce  que  j'ai  toléré  jusqu'ici  dans  mon  royaume,  qui 
«  est  aussi  le  leur,  tes  déprédations  et  tes  injustices 
«  qui  dépassent  tout  droit  et  toute  mesure.  J'ai  même 
«  eu  grand  mal  à  contenir  leur  fureur  :  car  ils  voû- 
te laieiit  se  jeter  sur  toi  et  te  mettre  en  pièces.  »  Alors 
maître  Martin  dit  d'une  voix  humble  et  tremblante  : 
«  Très-sérénissime  seigneur  roi,  je  vous  demande  au 
«  moins,  pour  l'amour  de  Dieu  et  par  respect  pour 
«  le  seigneur  pape,  de  sortir  librement  et  de  me  dé- 
«  partir  en  sûreté  de  votre  terre  avec  un  sauf-con- 
«  duit  de  vous.  »  Le  seigneur  roi  fort  en  colère  reprit 
aussitôt  d'un  ton  courroucé  :  «  Que  le  diable  t'em- 
«  porte  et  t'emmène  en  enfer.  »  Les  assistants  ayant 
apaisé  avec  peine  l'indignation  du  roi ,  celui-ci  or- 
donna à  un  certain  maréchal  de  son  palais,  nommé 
Robert  de  Norham  ,   de  conduire  en  sûreté  ledit 
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maître  Martin  jusqu'à  la  mer.  Maître  Martin  s'étant 
donc  mis  aussitôt  en  route  suivait  côte  à  côte  son 
guide  Robert,  et  lorsque  par  hasard  il  arrivait  qu'il 
rencontrât  des  cavaliers  ou  des  passants,  il  éprou- 
vait un  effroi  et  un  tremblement  tels,  que,  si  la 
terre  s'était  en Ir'ouverte,  il  se  serait  caché  sous  le  ga- 
zon. En  s'avançant,  ils  arrivèrent  à  la  lisière  d'une 
forêt  que  Télu  à  Cantorbéry  avait  mise  en  vente, 
et  où  les  gens  du  pays  s'étaient  rassemblés  pour 
acheter  et  pour  choisir  les  diverses  sortes  de  bois. 
A  leur  vue  Martin  tout  tremblant  dit  à  son  guide  Ro- 
bert: «  Hélas!  hélas!  ce  que  je  craignais  m'est  ar- 
«  rivé,  voici  ceux  qui  vont  nous  attaquer.  0  messire 
«  Robert,  mon  ami,  as-tu  un  fils,  un  neveu,  un 
«  cousin  ou  un  ami  lequel  lu  désires  être  pourvu 
««  d'un  revenu  ecclésiastique?  je  suis  tout  prêt  à  te 
«  faire  obtenir  ce  que  tu  demanderas.  Voici  ceux  qui 
«  en  veulent  à  mes  jours,  protége-moi  sous  l'ombre 
«  de  tes  ailes.  »  Robert  lui  répondit  :  «  Loin  de  moi  la 
«  pensée  qu'aucun  des  miens  soit  investi  de  cette  ma- 
«  nière  d'un  bénéfice  ecclésiastique.  Je  ne  sais  qui 
«  sont  ces  gens-là  ;  cependant  attends-moi  ici  :  je 
«  vais  aller  vers  eux  au  plus  vite,  et,  s'ils  sont  mal- 
c  intentionnés,  je  réprimerai  leur  témérité  en  leur 
«  montrant  le  sauf-conduit  du  roi.  »  Robert  s'étant 
donc  approché  et  s'étant  informé  de  ce  qui  se  passait, 
revint  en  hate  vers  Martin  et  lui  dit  pour  se  moquer 
de  lui  :  «  Ce  sont  des  hommes  furieux  contre  toi  : 
«  j'ai  eu  beaucoup  de  peine  à  les  empêcher  de  te  cou- 
«   per  par  morceaux;  marchons  donc  à  présent  se- 
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«  crètement  et  prudemment  de  peur  qu'il  ne  t'ar- 
«  rive  quelque  chose  de  pire  ;  et  si  tu  es  sage,  embar- 
«  que-toi  pour  ne  plus  revenir,  de  peur  que  tu  ne 
«  viennes  à  tomber  malheureusement  dans  les  pièges 
«  de  ceux  qui  veulent  te  tuer.  »  Dès  ce  moment 
maître  Marlin  se  dirigea  vers  la  mer  sans  épargner  les 
flancs  de  son  cheval,  et  en  accusant  les  lenteurs  de 
son  guide.  Arrivé  à  Douvres,  il  monta  sur  un  vais- 
seau le  jour  de  saint  Swithen,  et  rendit  joyeux  beau- 
coup de  monde  par  son  départ.  Mais,  comme  si  les 
effets  funestes  de  ce  fléau  empoisonné  ne  devaient 
pas  cesser  tout  à  fait,  il  remit  à  un  certain  maître 
Philippe  le  pouvoir  et  l'autorité  qu'il  avait  eus  lui- 
même  de  procéder  à  l'extorsion  des  revenus ,  et 
laissa  ainsi  après  lui  des  traces  honteuses.  J  ai  ra- 
conté tout  cela  pour  que  chacun  sache  combien  sont 
redoutables  ceux  dont  le  seul  but  est  de  se  procurer 
de  l'argent  et  qui  sont  tourmentés  par  une  con- 
science [mauvaise]. 

Le  départ  précipité  de  maître  Martin  étant  venu 
à  la  connaissance  de  plusieurs  Italiens,  qui  étaient 
engraissés  de  riches  bénéfices  en  Angleterre,  ils  dis- 
parurent, et  se  tinrent  cachés  dans  des  lieux  secrets. 
Pareillement,  un  grand  nombre  de  Caursins,  qui 
avaient  déjà  empoisonné  misérablement,  par  le  venin 
pestilentiel  de  leurs  usures,  les  pays  d'Occident,  où 
jusqu'alors  semblable  chose  était  inconnue,  se  reti- 
rèrent sans  bruit. 

.  Vers  le  même  temps,  un  homme  jadis  noble ,  et 
qui   placé   au  premier    rang   parmi    les   seigneurs 
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d'Irlande ,  s'était  souillé  d'une  tache  ineffaçable 
en  trempant  dans  la  trahison  dont  fut  victime  Ri- 
chard, comte  Maréchal,  après  avoir  vécu  exilé,  mi- 
sérable, transfuge,  chassé  d  Ecosse,  mis  hors  la  loi  en 
Angleterre,  déshérité  en  Irlande,  après  avoir  vu  la 
mort  ignominieuse  de  son  fils  et  avoir  perdu  tous  ses 
amis,  lut  enfin  enlevé  de  ce  monde,  et  fut  délivré  de 
tant  de  morts  par  la  dernière  de  toutes.  C'était  Geof- 
froi  du  Marais. 

Sur  ces  entrefaites,  maître  Martin,  étant  revenu 
trouver  son  seigneur  le  pape ,  et  lui  ayant  longue- 
ment raconté  les  injonctions  qui  lui  avaient  été 
faites,  le  pape  grinça  des  dents  et  ressentit  un  violent 
accès  de  colère.  Puis  se  rappelant  que  le  roi  de 
France,  aussi  bien  que  le  roi  d'Aragon,  avaient  refusé 
à  ses  sollicitations  rentrée  de  leurs  royaumes,  et  que 
le  roi  d'Angleterre ,  loin  de  consentir  à  ce  qu'il  se 
rendît  en  Angleterre,  avait  chassé  ignominieusement 
d'Angleterre  son  clerc  et  son  nonce  sans  lui  cacher 
toute  son  aversion,  il  s'écria  dans  un  grand  courroux 
et  avec  une  voix  sourde ,  en  roulant  les  yeux  et  en 
fronçant  le  nez  :  «  Il  convient  que  nous  fassions  la 
«  paix  avec  votre  prince',  afin  que  nous  écrasions 
«  ces  roitelets  qui  regimbent  :  en  effet,  une  fois  que 
«  le  dragon  sera  ou  écrasé  ou  pacifié,  nous  ne  tarde- 
«  rons  pas  à  fouler  aux  pieds  ces  petits  serpents.  » 
Ces  paroles  s'étant  répandues  parmi  le  peuple ,  exci- 
tèrent une  vive  indignation  dans  beaucoup  de  cœurs. 

*  Il  s^agit  sans  nul  doute  de  l'empereur  qui  prétendait  à  la  prëéml 
nence  sur  les  autres  souverains. 
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Vers  le  temps  où  arrivaient  et  approchaient  les 
calendes  de  juillet,  Je  seigneur  roi  d'Angleterre 
somma  et  convoqua  très-formellement,  par  ses  let- 
tres royales,  tous  les  comtes,  barons,  chevaliers  et 
autres  qui  lui  devaient  service  militaire,  pour  qu'ils 
s'équipassent  convenablement,  afin  de  le  suivre  dans 
le  pays  de  Galles.  Carne  pouvant  ni  ne  voulant  sup- 
porter davantage  avec  patience  les  incursions  sou- 
daines et  les  ravagcis  des  Gallois,  il  se  [)répara  à  di- 
riger ses  pas  et  ses  étendards  de  leur  côté,  accompa- 
gné d'une  nombreuse  chevalerie,  et  à  s'emparer 
puissamment  de  leur  pays.  Le  seigneur  roi  d'Angle- 
terre se  rendit  donc  à  Londres,  dans  Téglise  de  Saint- 
Paul,  pour  saluer  civilement,  au  moment  de  son  dé- 
part, ceux  qu'il  y  avait  convoqués,  ainsi  que  tous  les 
citoyens  de  Londres. 

Tandis  que  le  monde  était  agité  par  ces  événe- 
ments, et  entraînait  dans  sa  mobilité  la  mobilité  des 
faits,  l'élu  à  Coventry,  à  savoir  Guillaume,  sur- 
nommé de  Montpellier,  moine  et  précenteur  de  Té- 
glise  de  Coventry,  homme  bon,  sans  reproche  et  sans 
ambition,  apprenant  que  maître  Guillaume  de Drou- 
hedale,  qui  avait  été  son  plus  ardent  avocat  en  Angle- 
terre ,  venait  d'expirer  d'une  manière  déplorable; 
sachant  que  le  seigneur  roi  d'Angleterre  n'avait  pas 
accueilli  sa  promotion  ;  n  ignorant  pas  non  plus 
que  maître  Laurent,  dont  nous  avons  fait  mention 
plus  haut,  s'opposait  avec  autant  de  puissance  que 
d'efficacité  à  la  confirmation  de  son  élection,  et  l'ac- 
cusait sans  relâche;   voyant   que  les  chanoines  de 
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LichHeld  eux-iiiénies  le  perséculaienl  avec  inimitié  ; 
considérant  enfin  que  sa  maison  de  Coventry  souf- 
frait dommages  et  injustices  à  cause  de  son  élection  ; 
Guillaume,  dis-je^  fut  saisi  d'une  douleur  profonde. 
et  ne  put  se  consoler  du  malheur  d'avoir  été  élu. 
Aussi  accablé  de  toutes  ces  tribulations,  il  se  rendit 
en  présence  du  pape,  et  là,  avec  une  voix  entrecoupée 
par  ses  sanglots,  il  dit  :  «  Saint  père,  poussé  de  tous 
«  côtés  comme  je  le  suis,  je  vais  être  renversé  ;  il  faut 
«  que  je  tombe.  Le  seigneur  roi  d'Angleterre  et  ses 
«  conseillers  noircissent  mon  innocence  par  de  graves 
«  accusations  :  car,  Dieu  le  sait,  je  n'ai  poiiU  mérité 
«  cette  persécution.  Cependant,  si  j'obtenais  la  di- 
et gnité  à  laquelle  je  suis  élu  régulièrement,  jamais 
«  je  ne  jouirais  de  la  paix  en  Angleterre.  Je  résigne 
«  donc  entre  vos  mains  tous  mes  droits.  Loin  de  moi 
«  la  pensée  d'être  plus  longtemps  pour  mon  église 
«  une  cause  de  dommage  et  de  perturbation.  Que 
<«  votre  sollicitude  paternelle  pourvoie  aux  besoins  de 
«  cette  église,  depuis  longtemps  privée  des  soins 
«  d'un  pasteur.  »  Le  seigneur  pape  y  ayant  consenti 
avec  peine,  Guillaume  se  retira,  délivré  d'un  lourd 
fardeau.  A  cette  nouvelle,  ceux  qui  désiraient,  dans 
la  vérité  d'un  cœur  sincère,  le  salut  de  Tâme  du  sei- 
gneur roi,  furent  dans  le  chagrin,  craignant  et  redou- 
tant grandement  qu'il  ne  lui  arrivât  malheur,  à  lui 
et  à  son  royaume,  tant  pour  ce  fait  que  pour  d'autres 
semblables;  car  le  roi  avait  mérité  souvent  le  même 
reproche. 

En  apprenant  cette  renonciation,  Tevequc  de  Lin- 


56  HENRI  III. 

colli  s'entremit  l'un  des  premiers ,  et  avec  ardeur, 
pour  faire  élire,  à  la  place  de  Guillaume  de  Montpel- 
lier, qui ,  comme  nous  l'avons  dit,  avait  résigné  en- 
tièrement et  volontiers  tous  ses  droits,  maître  Roger 
de  Wescham,  doyen  de  l'église  de  Lincoln,  homme 
illustre  entre  tous  par  ses  mœurs  et  son  érudition  ; 
lequel  fut  élevé  à  l'évêclié  de  Chester  ou  de  Coventry, 
sans  que  le  roi  d'Angleterre  eût  été  consulté,  de  peur 
que,  selon  son  habitude,  il  n'attaquât  l'élection  par 
d'injustes  motifs  de  nullité,  et  n'y  mît  encore  obstacle 
au  détriment  de  son  ame  et  de  sa  renommée.  L'é- 
véque  de  Lincoln,  ayant  ainsi  en  partie  réussi  dans 
ses  désirs,  conféra  sur-le-champ  et  incontinent  à  Ro- 
bert du  Marais  l'église  d'Ailesbury ,  qu'il  désirait 
depuis  longtemps  aliéner  et  séparer  radicalement  du 
doyenné  de  Lincoln,  parce  qu'il  croyait  que  la  ri- 
chesse de  cette  église  fournissait  au  doyen  l'audace 
ambitieuse  de  se  révolter  contre  Tévêque  de  Lincoln; 
et  en  cela,  selon  le  dire  de  beaucoup  de  gens,  il  agit 
au  grand  préjudice  de  son  église  ,  et  en  violant  les 
droits  mêmes  de  celte  église,  puisqu'il  est  avéré  que 
depuis  une  époque  qui  remonte  à  la  plus  haute  an- 
tiquité, l'église  d'Ailesbury  a  toujours  fait  partie  du 
doyenné  de  Lincoln. 

Dans  le  cours  de  cette  année,  le  seigneur  pape  con- 
sacra à  Lyon,  comme  archevêque  de  Cantorbéry,  Bo- 
niface, Provençal  de  nation,  plus  illustre  par  sa  nais- 
sance que  par  son  érudition,  et  plus  formidable  par 
les  armes  matérielles  que  par  les  armes  spirituelles. 
Ce  fut  par  les  soins  du  roi  d'Angleterre  et  de  la  reine 
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sa  nièce  qu'il  fut  promu  à  cette  dignité  :  plaise  à  Dieu 
que  personne  ne  doive  s'en  repentir.  Vers  le  même 
temps ,  son  frère  Philippe  (?)  élu  à  Valence ,  fut 
promu  à  la  possession  de  Tarchevêché  de  Lyon, 
son  prédécesseur  ayant  résigné  cette  dignité  pour 
des  causes  que  Ton  doit  dire^  Ledit  Philippe 
réussit  à  obtenir  du  seigneur  pape  une  dispense  si 
étendue,  qu'outre  le  pouvoir  archiépiscopal  et  les 
avantages  qui  en  résultaient,  il  fut  autorisé  à  perce- 
voir les  provenances  de  Tévéché  de  Valence,  et  les 
riches  revenus  quMl  possédait  en  Angleterre  et  en 
Flandre  (permission  qui  lui  était  accordée,  à  ce  qu'il 
paraît,  plutôt  pour  des  causes  séculières  que  pour  des 
causes  spirituelles),  et  que  de  plus  il  obtint  la  prévôté 
de  Bruges.  Cet  homme,  élégant  et  de  bonne  mine  , 
fameux  par  sou  habileté  dans  la  guerre ,  et  rassasié 
de  riches  revenus,  devint  comme  le  général  en  chef 
de  la  milice  papale,  et  le  gardien  puissant  de  la  paix 
pendant  la  célébration  du  concile  de  Lyon  ;  ce  qui  lui 
était  d'autant  plus  facile  qu'il  brillait  par  l'illustra- 
tion de  la  naissance.  Le  seigneur  pape  consacra  aussi 
à  Lyon  maître  Richard  de  Wiche  comme  évéque  de 
Chicester ,  et  maître  Roger  de  Wescham  ,  doyen  de 
Lincoln,  comme  évêque  de  Chester  :  c'étaient  deux 
hommes  doués  de  vertus  et  d'érudition.  On  passa 
outre  en  cette  occasion  sur  l'appel  du  procureur  royal, 

*  Oh  causas  dicendas  :  comme  il  ne  les  dit  pas ,  nous  proposerions 
tacendas.  Il  s'agit  ici  d'Aimery  qui,  déjà  vieux  et  valétudinaire,  se  re- 
tira au  monastère  de  Grandmunt  où  il  mourut.  {Voy.  Fledry,  Hist. 
Ecr.,  tom.  XVII.)  Philippe  ne  fut  nommé  qu'en  ^2i6,  selon  Guichenon. 
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qui  réclama  avec  énergie,  parce  que,  dans  la  pro- 
motion de  ces  deux  évêques,  l'assentiment  royal  n'a- 
vait pas  été  requis.  Bien  plus ,  on  lui  répondit  en 
face  que  le  roi,  ayant  abusé  de  l'autorité  et  du  privi- 
lège qui  lui  avaient  été  accordés,  s'étaitrendu indigne 
de  jouir  de  son  droit.  C'est  ainsi  que  les  fautes  du  roi 
mettaient  en  péril  la  dignité  du  roi  et  du  royaume 
même.  Lorsque  cette  nouvelle  eut  été  portée  au  roi, 
il  fit  confisquer  les  biens  temporels  des  deux  évêchés, 
à  savoir  ceux  de  Chicester  et  de  Chester. 

Le  trésor  du  roi  s'augmente  par  les  enqdêtes  des 
FORÊTS.  —  Le  roi  fait  agrandir  a  ses  frais  l'église  de 
Westminster.  —  Le  pape  reçoit  des  prélats  des  pré- 
sents PRÉCIEUX.  —  Pendant  ce  temps»  Robert  Fasse- 
lève,  clerc  du  seigneur  roi,  travaillant  assidûment 
avec  ses  complices  aux  intérêts  du  roi,  pillait  les  mo- 
diques ressources  des  pauvres,  pour  augmenter  les 
trésors  du  xoi,  et  épuisait  avec  une  insatiable  cupi- 
<iité  les  sources  facilement  taries  où  se  sustentaient 
les  indigents,  pour  accroître  l'abondance  aux  dé- 
pens de  la  misère,  ce  qui  était  jeter  des  gouttes  dans 
la  mer.  Comme  il  remplissait  les  fonctions  de  justi- 
cier, il  ne  cessait  de  parcourir  les  divers  pays  d'An- 
gleterre, ceux  principalement  où  les  forêts  étaient 
vastes  et  ceux  qui  touchaient  à  la  limite  des  forêts , 
et  s'enquérait,  avec  la  vigilance  la  plus  scrupuleuse, 
(les  usurpations  nouvelles  qui  auraient  pu  être  faites 
dans  les  forêts.  Il  accabla  d'amendes  énormes  ceux 
tjui  furent  convaincus  de  ce  délit;  au  point  que  plu- 
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sieurs,  chassés  de  leurs  habitations  et  de  leurs  terres, 
furent  réduits  à  mendier.  Parmi  eux,  comme  nous 
Tavonsdit,  Jean  de  Nevil,  chargé  d'accusations  mul- 
tipliées et  honteusement  convaincu,  devint  besoi- 
gneux  d'opulent  qu'il  était,  et  mérita  de  ne  trouver 
chez  personne  ni  pitié  ni  compassion.  Car,  peu  d'an- 
nées auparavant,  à  son  retour  de  la  Terre-Sainte,  il 
avait  dépouillé  de  leurs  biens  tous  ceux  qui  étaient 
soumis  à  sa  juridiction  au  moyen  d'inventions  et  de 
prétextes  spécieux  :  il  méritait  donc  de  tomber  dans 
les  mêmes  pièges.  On  trouvera  dans  le  livre  qui  doit 
continuer  celui-ci  '  le  détail ,  article  par  article  ,  des 
forfaitures  [  sur  lesquelles  Tenquète  devait  porter]. 

Cette  même  année,  le  seigneur  roi,  animé  par  la 
grande  dévotion  qu'il  portait  à  saint  Edouard,  or- 
donna des  constructions  nouvelles  dans  l'église  de 
Saint-Pierre  à  Westminster.  Il  fit  abattre  les- vieux 
murs  et  la  tour  du  côté  de  Test,  et  voulut  que  de 
nouvelles  murailles  plus  convenables  fussent  con- 
struites à  ses  frais  par  d'habiles  ouvriers  qu'il  avait 
appelés,  et  vinssent  rejoindre  le  reste  des  murs  du 
côté  de  l'ouest. 

Tandis  que  le  seigneur  pape  se  plaignait  amère- 
ment à  ses  familiers  de  ce  que  l'église  romaine  était 
chargée  de  dettes  et  accablée  d'un  mal  presque  irré- 
médiable, ses  plaintes  acquéraient  bientôt  un  grand 
retentissement,  et  lui  fournissaient  un  moyen  de 
faire  entendre  qu'il  avait  surtout  besoin  d'une  aide 

*  Aux  Additamentn.  {Voij.  le  n«»  lli  à  la  lin  du  Toluroe.) 
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pécuniaire/ Aussi  une  foule  de  prélats  opulents  en 
biens  temporels,  mais  désirant  des  possessions  encore 
plus  vastes,  vinrent  le  trouver.  Jaloux  d'acquérir  la 
faveur  du  pape,  quails  appelaient  leur  père,  ils  dé- 
plorèrent ses  fatigues  et  ses  dangers,  le  félicitèrent 
joyeusement  d'avoir  échappé  aux  pièges  de  Tempe- 
reur,  et  de  s'être  rapproché  de  ses  fils  dévoués,  et 
offrirent  à  sa  paternité  des  présents  inestimables  en 
chevaux,  en  vases,  en  vêtements,  en  or  et  en  argent, 
et  en  toute  espèce  de  meubles  précieux  et  désirables. 
Parmi  eux  l'abbé  de  Cluny,  ne  voulant  pas  être  le 
dernier  ni  paraître  peu  libéral,  avait  appauvri  son 
église  et  avait  grevé  et  dépouillé  ses  prieurés.  Aussi 
put- il  présenter  une  si  grande  quantité  d'argent,  qu'il 
excita  à  juste  titre  le  plus  vif  étonnement  parmi  les 
assistants  :  ce  qui  lui  mérita  d'être  promu,  par  le  sei- 
gneur pape,  à  la  dignité  d'évêque  de  Langres.  Nous 
lisons  de  plus  dans  la  relation  du  prieur  de  Westa- 
cre,  qui  était  moine  de  Cluny,  que  le  susdit  seigneur 
abbé  de  Cluny  donna  alors  sur-le-champ  au  seigneur 
pape  qualre-vingts  palefrois  de  belle  espèce  magni- 
fiquement caparaçonnés,  et  à  chacun  des  cardinaux 
un  palefroi  superbe  et  un  cheval  de  somme  de  belle 
espèce  :  or  les  cardinaux  étaient  au  nombre  de  douze 
environ.  Le  pape,  préférant  ledit  abbé  à  tout  autre 
pour  gardien  de  ses  écuries  \  le  chargea  de  surveiller 

*  Stdbularius.  Nous  ue  croyons  pas  qu'il  y  ait  rien  d'ironique  dans  la 
remarque  de  Matt.  Péris  ;  on  sait  qu'à  la  cour  des  hauts  barons  la  charge 
d'ccuyer  d'écurie  était  fort  enviée.  Or,  les  mœurs  féodales  étaient  aussi 
passées  dans  l'église. 
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avec  soin  et  de  tenir  en  bon  état  les  chevaux  qui  lui 
avaient  été  donnés.  Ledit  abbé  offrit  aussi  au  sei- 
gneur pape  un  trésor  considérable  en  argent  mon- 
nayé et  en  vases  précieux.  Stimulé  par  cet  exemple, 
Fabbé  de  Cîteaux  qui  ne  voulait  point  paraître  le  se- 
cond, présenta,  à  ce  qu'on  assure,  avec  une  dévotion 
filiale,  à  sou  père  le  seigneur  pape  affligé  et  indigent, 
des  dons  qui  ne  le  cédaient  en  rien  à  ceux  de  Tabbé 
de  Cluny.  L'archevêque  de  Rouen,  qui  en  cette  occa- 
sion avait  contracté  de  fortes  dettes  en  son  nom  et  au 
nom  de  son  église,  voulut  aussi  plaire  au  seigneur 
pape,  et,  pour  ne  pas  être  regardé  comme  le  dernier, 
contribua  à  augmenter  beaucoup  les  trésors  du  pape. 
A  cette  nouvelle,  Tabbé  de  Saint-Denis^  désirant  et 
ambitionnant  la  dignité  archiépiscopale,  tira  et  extor- 
qua à  son  église  plusieurs  milliers  de  livres,  qu'il 
offrit  en  pur  don  au  seigneur  pape  :  ce  qui  lui  valut 
d'être  promu  à  l'archevêché  de  Rouen,  grâce  aux 
démarches  efficaces  de  son  prédécesseur  qui  était  de- 
venu cardinal^.  Mais  lorsque  le  roi  de  France,  éco- 
nome particulier  et  patron  spécial  de  l'église  de 
Saint-Denis,  eut  appris  cela,  il  força  ledit  abbé,  qu'il 
accusa  d'ambition,  d'aller  mendier  ailleurs  l'argent 
dont  nous  avons  parlé.  C'est  ainsi  que  l'un  et  l'au- 
tre, à  savoir,  cet  abbé  et  cet  archevêque,  passèrent  à 


*  Eudes  Clément,  qui  avait  été  parrain  de  Louis,  premier  enfant  du 
roi  de  France. 

*  Pierre  de  Colmieu,  doyen  de  Saint-Omer,  archevêque  de  Rouen, 
puis  cardinal-cvéque  d^Albano.  C'est  de  lui  qu'il  est  question  dans  les 
négociations  d'Innocent  IV  avec  Frédéric. 
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des  conditions  plus  enviées  en  laissant  après  eux  des 
traces  honteuses  ;  et  en  appauvrissant  les  églises  qu'ils 
étaient  chargés  de  gouverner,  ils  firent  naître  le  scan- 
dale dans  retendue  de  beaucoup  de  royaumes.  Quel- 
que temps  après  l'archevêque  de  Lyon,  homme  sans 
reproche ,  au  cœur  pacifique  et  qui  déjà  touchait  à 
Tâge  de  la  vieillesse  et  des  infirmités,  résigna  tout 
ce  qu'il  possédait  entre  les  mains  du  seigneur  pape. 
Les  autres  prélats  qui  arrivaient  chaque  jour  à  la 
cour  papale  apportaient  avec  empressement  et  h 
Tenvi,  au  pontife  romain,  des  présents  inestimables, 
bien  faits  pour  exciter  la  surprise  parmi  tous  les 
assistants  ;  en  sorte  que  d'après  l'opinion  de  plusieurs 
qui  ne  craignaient  pas  de  le  répéter  publiquement^ 
le  seigneur  pape  paraissait  plutôt  être  venu  de  son 
plein  gré  à  Lyon  pour  y  recevoir  des  présents,  qu'a- 
voir fui  devant  la  face  d'aucun  persécuteur.  Or,  le 
seigneur  pape ,  pour  ne  pas  être  accusé  de  dédain  et 
de  hauteur,  ouvrait  son  sein  à  tous  les  présents  qu'on 
lui  offrait;  il  assurait  qu'il  avait  besoin  de  beaucoup 
plus  encore,  et  donnait  à  son  indigence  maints  pré- 
textes honorables,  en  affirmant  (  mais  on  ne  peut  sa- 
voir si  la  chose  est  vraie  )  que  l'église  romaine ,  pour 
des  causes  tenues  secrètes ,  était  obérée  d'une  dette 
montant  à  cent  cinquante  mille  livres  de  bonne  mon- 
naie,* sans  compter  les  intérêts,  qui  s'élevaient  pres- 
que aussi  haut  que  le  capital. 

L'an  de  grâce  mil  deux  cent  quinze,  sous  le 
pape  Innocent  III,  avait  été  tenu  le  dernier  concile 
général,  où  il  avait  été  décidé  et  réglé  qu'un  concile 
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général  ne  devait  être  célébré  en  droit  qu  une  fois  eu 
cinquante  ans ,  laps  de  temps  clos  par  le  jubilé  '.  En 
effet,  c'est  Tannée  même  du  juUlé,  ou  dans  le  laps 
de  temps  contenu  dans  les  cinqu  inte  ans,  que  doit 
être  tenu  une  fois  le  concile  général  où  Ton  s'oc- 
cupe de  la  réformation  de  tous  les  abus,  et  où  Ton 
veille  à  ce  que  les  choses  ecclésiastiques  soient  remi- 
ses et  affermies  en  bon  état. 

Commencement  des  actes  du  concile  de  Lyon.  — 

OOVERTURE  DD  CONCILE    A  S.41NT— JOST.   —  LeCTCRE   DES 

lettres  déplorables  envoyées  de  la  terre  sainte.  — 
Discussion  au  sujet  de  l'empereur  entre  le  pape  et 
Chaddée  de  Sessa.  —  Plaintes  des  procurateurs  de  l"  An- 
gleterre dans  le  concile  de  Lyon.  •—  Lettres  de  l'u- 
niversité ANGLAISE  sur  LES  EXTORSIONS  DE  LA  COUR  RO- 
MAINE. —  Le  pape  diffère  de  répondre  aux  députés  an- 
glais.—Tandis  que  le  soleil  roulait  dans  son  orbite  à 
un  point plusélevédescieux,  c'est-à-direvers  le  milieu 
de  Télé,  se  trouvèrent  réunis  à  Lyon  les  prélats  vé- 
nérables du  monde  chrétien  presque  tout  entier,  ou 
leurs  procurateurs  convenables ,  ainsi  que  les  délé- 

*  On  manqua  donc  à  cette  règle  puisque  de  1215  à  1514,  en  moins  de 
cent  ans,  il  y  eut  trois  conciles  {jënéraux,;  le  premier  de  Lyon  (1245), 
le  second  de  Lyon  (1274j,  et  le  dernier  à  Vienne  (I3M).  Avant  l'inven- 
tion fiscale  de  Boniface  VIII,  le  jubilé  n'était  point  considéré  comme  une 
fête  religieuse,  et  l'on  donnait  seulement  ce  nom  à  la  cincpiantième  an- 
née, en  souvenir  du  jubilé  des  juifs.  Boniface  institua  le  jubilé  en  1300, 
pour  être  célébré  tous  les  cent  ans.  Le  jubilé  fut  ensuite  restreint  à  cin- 
quante ans  par  Clément  VI,  à  trente  par  Urbain  VI,  et  à  vingt-cinq  par 
Paul  II  et  Sixte  IV. 
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gués  de  l'empereur,  d'une  foule  de  princes  et  d'au- 
tres, pour  célébrer  le  concile,  selon  la  teneur  du 
bref  papal.  En  grand  nombre  de  prélats  qui  étaient 
absents,  présentèrent  suffisamment  des  motifs  légi- 
times d'excuse  par  les  procurateurs  qu'ils  avaient 
chargés  de  les  remplacer.  C'est  ainsi  qu'agirent  quel- 
ques prélats  du  royaume  d'Angleterre,  comme  je  l'ai 
déjà  dit  plus  au  long.  Parmi  eux,  l'abbé  de  Saint- 
Albans,  accablé  d'infirmités  et  déjà  penchant  vers  la 
vieillesse,  fit  présenter  une  excuse  raisonnable  de  son 
absence  par  un  de  ses  moines,  Jean  de  Bulum,  et 
par  un  certain  clerc  maître  Roger  de  Holdène.  Maître 
Martin  ,  qui  à  cette  époque  demeurait,  sans  être  in- 
quiété, en  Angleterre,  rendit  sur  ce  point  témoignage 
à  la  vérité.  Ainsi  ledit  abbé  ayant  fait  saluer  civile- 
ment le  seigneur  pape  par  les  mêmes  procurateurs, 
resta  tranquille  et  sans  subir  aucun  dommage  dans 
son  abbaye.  H  ne  vint  aucun  prélat  du  royaume  de 
Hongrie,  qui  en  grande  partie  était  dévasté  par  les 
Tartares.  Un  très-petit  nombre  de  prélats  allemands 
(car  l'Allemagne  était  agitée  par  les  guerres  de  l'em- 
pereur) purent  venir  se  joindre  au  concile.  Quant  à 
la  Terre-Sainte  qui  était  ouverte  à  tous  les  dangers, 
aucun  de  ses  prélats  ne  fut  en  état  de  venir ,  et  il  fut 
même  impossible  de  les  convoquer. 

Un  seul  cependant  arriva  de  Terre-Sainte,  mais  ac- 
cidentellement ;  c'était  l'évêque  deBéryte,  député  par 
la  Syrie  tout  entière  et  qui  était  comme  le  syndic  de 
tous  les  chrétiens  de  la  Terre-Sainte.  Il  était  porteur 
d'une  lettre  lugubre  contenant  le  détail  des  désastres 
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qu  avait  soufferts  la  Terre-Sainte  par  la  permission 
de  Dieu. 

Lorsque  le  seigneur  pape  eut  vu  réunis  un  grand 
nombre  de  prélats ,  quoiqu'ils  n'y  fussent  pas  tous, 
il  entra  le  plus  prochain  lundi  après  la  fête  de  la  na- 
tivité de  saint  Jean-Baptiste,  dans  le  réfectoire  des 
religieux  de  Sainl-Just  à  Lyon,  accompagné  des  frères 
cardinaux  ,  des  patriarches ,  des  archevêques  ,  des 
évêques,  et  des  autres  prélats  convoqués  au  concile, 
ainsi  que  des  procurateurs  des  absents  tant  princes 
que  prélats.  On  remarquait  dans  cette  assemblée  , 
outre  les  cardinaux,  deux  patriarches  ,  à  savoir  celui 
de  Constantinople  qui  est  aussi  celui  d'Antioche,  et 
le  patriarche  d'Aquilée  qui  est  aussi  celui  de  Venise, 
Tempereur  de  Constantinople,  le  comte  de  Toulouse, 
les  procurateurs  du  royaume  d'Angleterre,  à  savoir 
le  comte  Bigod  et  ses  nobles  compagnons;  les  arche- 
vêques et  les  évêques  étaient  au  nombre  de  cent  qua- 
rante. Le  patriarche  de  Constantinople  exposa  la  si- 
tuation de  son  église;  il  assura  que  jadis  il  avait  eu 
sous  lui  plus  de  trente  suffragants,  et  que  maintenant 
il  lui  en  restait  à  peine  trois;  il  ajouta  que  les  Grecs 
et  quelques  autres  ennemis  de  l'église  romaine 
s'étaient  déjà  emparés  par  la  force  de  tout  l'empire 
de  Romanic  presque  jusqu'aux  portes  de  la  ville  de 
Constantinople;  que  c'étaient  des  gens  qui  n'obéis- 
saient en  rien  à  l'église  romaine ,  qui  la  détestaient , 
et  qui  étaient  ses  adversaires  déclarés  ;  qu'il  en  résul- 
terait nécessairement  douleur  et  confusion  pour  tous 
les  chrétiens,  puisque  son  église  devait  être  considé- 

VI.  5 
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rée  comme  la  première  privilégiée,  et  être  honorée  à 
juste  titre  plus  que  les  autres  :  Qu^en  effet,  il  était 
avéré  que  le  bienheureux  Pierre  avait  d'abord  fixé 
son  siégeàAntioche,  qui  est  une  ville  soumiseà  l'em- 
pire ou  au  royaume  des  Grecs,  et  qu'il  en  avaitchas- 
sé  Simon  le  magicien  et  les  autres  hérétiques  couverts 
de  confusion.  Le  pape  accueillit  ce  discours  par  un 
profond  silence.  Après  cela,  un  discours  plein  de  faits 
vrais  et  qui  méritait  d'être  favorablement  écouté,  fui 
prononcé  relativement  à  la  canonisation  du  bienheu- 
reux Edmond,  archevêque  de  Cantorbéry,  que  le  Sei- 
gneur avait  glorifié  par  les  signes  des  miracles  les  plus 
évidents.  Huit  archevêques  et  environ  vingt  évêques 
témoignèrent  avec  énergie  en  faveur  de  la  vérité  des 
faits,  et  demandèrent  instamment  qu'il  fût  canonist' 
avec  respect  dans  le  concile  môme,  pour  donner  plus 
de  solennité  à  cette  décision  ;  mais  le  seigneur  pape, 
mal  disposé  en  faveur  de  ce  projet ,  moins  par  son 
propre  cœur  que  par  les  suggestions  des  envieux, 
répondit  :  «  Nous  sommes  pressés  par  des  affaires  fort 
<(  importantes  pour  1  église,  lesquelles  ne  souffrent 
«  pas  de  délais.  C'est  pourquoi  nous  ferons  bien  de 
«  laisser  pour  le  moment  cette  proposition  en  sus- 
«  pens;  mais  si  le  Seigneur  me  prête  vie,  je  ne  la 
«  laisserai  pas  tomber  en  oubli  à  l'avenir  ;  et  puisque 
«  Dieu  et  le  monde  rendent  témoignage  à  la  sainteté 
«  et  aux  vertus  dudit  Edmond,  nous  nous  en  réjouis- 
«  sons  dans  le  Seigneur,  et  nous  lui  en  rendons  de 
«  plus  amples  actions  de  grâces.  •>  Or ,  à  cette  assem- 
blée était  présent  Thaddée  de  Sessa  ,  procurateur  du 
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seijjneur  empereur  Frédéric ,  homme  prudent  et 
d'une  éloquence  singfulière,  chevalier  et  docteur  en 
lois,  enfin  juge  du  palais  impérial  :  il  était  chargé 
de  répondre  avec  autant  de  fermeté  que  d'exactitude, 
au  nom  de  son  seigneur  Tempereur.  Pour  obtenir  la 
paix  et  le  rétablissement  de  l'ancienne  amitié,  il  of- 
frit de  bonne  foi,  au  nom  de  son  seigneur  l'empe- 
reur, de  faire  rentrer  dans  Tunité  de  l'église  romaine 
tout  l'empire  de  Romanic,  c'est-à-dire  de  Grèce;  de 
s'opposer  puissamment ,  en  combattant  fidèlement 
pour  le  Christ,  auxTartares,  auxChorosminiens,  aux 
Sarrasins  et  aux  autres  ennemis  et  contempteurs  de 
Téglise;  de  restaurer  à  ses  propres  frais  et  en  per- 
somie,  selon  son  pouvoir,  l'état  de  la  Terre-Sainte  ex- 
posée à  un  grand  péril  et  à  un  danger  manifeste;  de 
restituer  à  léglise  romaine  ce  qui  lui  avait  été  enle- 
vé ,  et  de  donner  satisfaction  sur  les  outrages  dont  elle 
se  plaignait.  A  tout  cela  le  seigneur  pape  répondit 
en  s'écriant  :  «  Voilà  de  belles  paroles  et  de  grandes 
«  promesses!  cependant  ni  jamais  ni  nulle  part  elles 
«  n'ont  été  ou  ne  seront  accomplies.  Ce  qu'il  y  a  de 
«  certain  dans  toutes  ces  promesses,  c'est  qu'on  veut 
«  au  moyen  d'un  délai  détourner  le  coup  de  la  hache 
«  déjà  placée  à  la  racine,  en  se  jouant  du  concile  ou 
«  en  traînant  en  longueur  jusqu'à  ce  qu'il  soit  levé. 
«  Que  Frédéric  observe  seulement  dans  les  termes  du 
«  serment  prêté  ,  la  paix  qu'il  a  dernièrement  jurée 
«  sur  son  âme  ,  et  je  me  tiendrai  satisfait.  On  l'a  dit  : 

«  Par  quels  nœuds  pourrai-je  enchaîner   ce  Protée  ^ui  chang«  de 
«  formes?  » 
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«  Si  j'accordais  ce  qu'il  demande  et  qu'il  vînt  à  se 
«  rétracter,  ce  que  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  fît,  quel 
«  est  celui  aujourd'hui  qui  se  porterait  caution  et  fi- 
«  déjusseur  pour  lui,  afin  de  le  forcer  quand  il  se 
«  rétracterait?  »  Et  comme  Thaddée  assurait  que  les 
deux  rois  de  France  et  d'Angleterre  se  porteraient 
fidéjusseurs  à  cet  égard  ,  le  seigneur  pape  répondit  : 
«  Nous  ne  le  voulons  pas.  Car  s'il  arrivait  dans  un 
«  temps  à  venir,  qu'il  changeât  quelque  chose  aux  con- 
«  ventions  ou  qu'il  les  violât  tout  à  fait,  ce  dont  nous 
«  ne  doutons  pas ,  vu  les  fréquences  de  son  manque 
«  de  foi ,  nous  serions  forcé  de  sévir  contre  les  deux 
«  rois.  Et  alors  l'église  aurait  pour  ennemis  trois 
«  princes,  qui  en  puissance  séculière  n'ont  pas  leurs 
«  supérieurs  ni  même  leurs  égaux.  »  Comme  la  pro- 
curation de  maître  Thaddée  ne  contenait  pas  des 
pouvoirs  assez  étendus ,  et  qu'il  n'avait  pas  assez  de 
temps  pour  terminer  cette  affaire  convenablement, 
il  se  tut  d'un  air  attristé. 

Cependant  l'évêque  de  Béryte,  nommé  Waleran  , 
qui  avait  souffert  pendant  six  mois  les  fatigues  de  la 
mer  et  pendant  un  mois  celles  de  la  terre ,  et  qui 
avait  continué,  comme  nous  l'avons  dit,  son  pénible 
voyage,  pour  annoncer  le  désastre  delà  Terre-Sainte, 
et  pour  obtenir  aide  et  conseil ,  fit  donner  lecture  des 
lettres  adressées  à  tous  les  chrétiens  occidentaux ,  et 
signées  par  les  seigneurs  de  Terre-Sainte  qui  avaient 
survécu.  Cette  lecture  fut  faite  en  public  par  frère  Ar- 
nulphe,  de  l'ordredes  Prêcheurs.  Leur  contenu  a  été 
rapporté  précédemment.  Les  détails  lugubres  qu'on  y 
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trouvait  firent  verser,  et  non  sans  raison,  des  larmes 
amères  à  tous  les  assistants. 

A  la  quatrième  férié  suivante,  le  seigneur  pape 
entra  dans  1  église  de  Saint-Jean  \  revêtu  de  ses  or- 
nements pontificaux,  et  tous  les  autres  prélats  susdits 
étaient  couverts  de  leurs  plus  riches  habits^,  selon 
qu'il  appartenait  à  chacun.  Après  avoir  invoqué  TEs- 
prit-Saint,  avoir  récité  la  litanie  qui  suit,  et  accom- 
pli les  autres  formalités  d'usage,  le  seigneur  pape  se 
mit  à  prêcher  d'une  voix  interrompue  par  les  san- 
glots, et  prit  pour  texte  ces  paroles  :  «  0  vous  tous 
qui  passez  par  le  chemin,  faites  attention  et  voyez 
s'il  y  a  une  douleur  comme  ma  douleur.  wPuisconti- 
nuantson  sermon  conçu  en  termes  élégants,  il  com- 
para ses  cinq  grandes  douleurs  aux  cinq  blessures  et 
plaies  du  Dieu  crucifié.  La  première  était  causée, 
disait-il,  par  ces  Tartares  inhumains  qui  désolaient 
avec  tant  de  férocité  la  chrétienté;  la  seconde,  par  le 
schisme  de  Romanie,  c'est-à-dire  de  Féglise  grecque, 
qui   de  notre  temps,  et  peu  d'années  auparavant, 

*  Le  fameax  chapitre  de  Lyon  où  se  trouvait  rassemblée  l'élite  de  la 
noblesse  féodale,  au  nombre  de  soixante-quatorze  membres ,  avait  en 
effet  poar  église  métropolitaine  la  belle  église  de  Saint-Jean  avec  ses 
quatre  tours  et  son  chœur  de  marbre.  A  Saint-Jean  étaient  réunis  sous  un 
même  clocher  saint  Etienne  et  sainte  Croix  comme  symbole  de  Tunité 
dans  la  Trinité.  Le  concile  s'ouvrit  dans  l'abbaye  de  Saint-Just,  ancienne 
église  primitivement  dédiée  aux  saints  Machabées  ;  mais  les  sessions  sui- 
vantes eurent  lieu  à  Saint-Jean. 

'  y^esie  uuptiaH  est  singulier  ;  nous  pensons  que  ces  mots  indiquent  les 
habits  que  chacun  des  prélats  revêtait  le  jour  de  son  installation  et  qui 
étaient  réservés  pour  les  occasions  solennelles.  En  effet,  ces  habits  étaient 
mis  le  jour  du  mariage  spirituel  du  prélat  avec  son  église.^ 
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s'était  séparée  et  détachée  avec  autant  d'insolence  que 
de  maladresse  du  sein  de  sa  mère,  comme  du  sein 
d'une  marâtre;  la  troisième,  par  les  progrès  des  hé- 
résies nouvelles,  à  savoir,  celles  des  Paterins,  des 
Bulgares,  des  Joviniens ,  et  des  autres  schismes, 
sectes  et  erreurs;  lesquelles  en  se  glissant  avaient 
souillé  beaucoup  de  villes  chrétiennes,  mais  surtout 
dans  laLombardie;  la  quatrième,  par  la  Terre-Sain (e 
où  les  détestables Chorosminiens avaientdétruit  etrasé 
jusqu'au  sol  les  maisons  du  Temple  et  de  IHôpital, 
la  ville  même  de  Jérusalem,  et  beaucoup  d'autres  ci- 
tés^  chrétiennes,  en  versant  jusqu'à  extermination  des 
torrents  de  sang  chrétien;  la  cinquième  enfin,  par 
le  prince ,  c'est-à-dire  par  l'empereur  qui ,  loin  d'être 
le  premier  intendant  des  séculiers  et  le  protecteur  de 
l'église,  comme  il  y  était  tenu,  était  devenu  un  en- 
nemi domestique,  l'adversaire  efficace  et  puissant  de 
l'église  du  Christ,  et  le  persécuteur  manifeste  des 
ministres  de  Dieu.  Le  seigneur  pape  développa  ce 
point  sur  lequel  il  croyait  convenable  d'insister,  et 
sut  émouvoir  tous  les  assistants  au  point  de  leur  faire 
ressentir  la  douleur  qu'il  éprouvait  lui-même.  En 
effet  des  ruisseaux  de  larmes  coulaient  de  ses  yeux , 
et  des  sanglots  interrompaient  son  discours.  A  la  fin 
de  son  sermon,  le  pape  exposa  les  énormités  de  l'em- 
pereur Frédéric,  qu'il  accusa  d'hérésie  et  de  sacri- 
lège. Entre  autres  griefs  il  lui  reprocha  d'avoir  élevé 
dans  la  chrétienté  une  ville  grande  et  forte  ^   qu'il 


•Luc«r;i,  sans  Aoxiie. 
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avail  peuplée  de  Sarrasins,  d'user,  ou  plutôt  d'abu- 
ser de  leurs  rites  et  de  leurs  su[)erstitions,  au  mépris 
des  avis  et  de  la  religion  des  chrétiens;  d'avoir  con- 
tracté (  à  ce  que  le  pape  assurait)  une  alliance  in- 
time avec  le  soudan  de  Babylone,  et  quelques  autres 
principaux  chefs  d'entre  les  Sarrasins;  de  se  laisser 
entraîner  et  séduire  par  des  plaisirs  obscènes,  et  de 
se  souiller,  avec  indifférence  et  sans  rougir,  par  un 
commerce  charnel  avec  des  femmes,  ou  plutôt  avec 
des  courtisanes  sarrasines.  11  lui  iniputa  en  outre  des 
parjures  multipliés,  dit  qu'il  foulait  aux  pieds  la  te- 
neur des  traités,  et  qu'il  n'observait  en  aucun  temps 
ses  conventions,  ni  en  aucun  lieu  ses  promesses;  et 
pour  fournir  encore,  à  cet  égard,  des  preuves  plus 
éclatantes  aux  assistants,  il  leur  montra  un  grand 
nombre  de  lettres  de  toute  espèce  revêtues  du  cachet 
impérial,  et  auxquelles  était  appendu  le  sceau  d'or. 
Au  moyen  de  ces  lettres  Tempereur  fut  évidemment 
atteint  et  convaincu  de  parjure.  Alors  Thaddée  s'op- 
posa vivement  à  ces  allégations,  et,  se  levant  intrépi- 
dement au  milieu  de  rassemblée,  montra  de  son  côté 
deslettres  munies  du  sceau  papal,  et  qui  paraissaient 
être  en  contradiction  avec  les  paroles  mêmes  du 
pape.  Cependant  lorsqu'on  eut  examiné  soigneuse- 
ment la  teneur  des  lettres  présentées  par  les  deux 
parties  (  examen  qu'il  serait  trop  long  de  détailler 
et  d'éclaircir  dans  cette  histoire),  on  trouva  que  ces 
lettres  n'étaient  pas  opposées  entre  elles  d'une  ma- 
nière tout  à  fait  contradictoire,  puisque  les  lettres 
papales  étaient  conditionnelles,  et  les  lettres  impé 
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riales  étaient  absolues.  Et  le  manque  de  foi  parut 
manifestement  imputable  à  l'empereur  qui,  après 
avoir  tout  promis  d'une  manière  absolue,  n'avait 
rien  exécuté  de  ce  qu'il  avait  promis.  A  cela  Thaddée 
s'efforça  et  s'empressa  de  répondre,  en  excusant  son 
seigneur  l'empereur  par  une  foule  de  prétextes  plau- 
sibles en  apparence.  Il  montra  pour  se  défendre 
d'autres  lettres  du  pape,  assura  que  leur  contenu 
n'avait  pas  été  observé  ;  ce  qui  avait  mis  son  seigneur 
l'empereur  en  droit  de  ne  pas  tenir  ses  promesses. 
Quant  à  raceusation  d'hérésie  portée  contre  le  sei- 
gneur empereur,  il  répondit,  en  regardant  tous  les 
prélats  rassemblés  en  ce  lieu,  comme  s'il  leur  adres- 
sait la  parole  à  tous  :  «  Mes  seigneurs,  quant  à  ce 
«  point  qui  est  très-grave,  il  n'y  a  personne  qui 
«  puisse  vous  donner  une  réponse  certaine  :  il  fau- 
«  drait  que  mon  seigneur  l'empereur  fût  présent . 
«  pour  que  vous  fussiez  à  même  de  connaître ,  par 
«  les  assertions  de  sa  bouche,  ce  qui  est  caché  dans 
«  les  secrets  replis  de  son  cœur.  Toutefois  pour  prou- 
«  ver  qu'il  n'est  pas  hérétique ,  on  peut  présenter  un 
«  argument  raisonnable.  Il  ne  permet  à  aucun  usu- 
«  rier  d'habiter  non-seulement  dans  ses  royaumes, 
«  mais  encore  dans  l'empire.  »  Et  en  cela  il  rejetait 
l'accusation  sur  la  cour  romaine,  qui  de  toute  évi- 
dence est  grandement  infectée  de  ce  fléau.  Quant  à  ce 
qui  avait  été  objecté  que  l'empereur  entretenait  une 
alliance  intime  et  fort  suspecte  avec  le  Soudan  de  Ba 
bylone,  et  quelques  autres  Sarrasins  à  qui  il  avait 
ménie  permis  d'habiter  dans  sa  terre,  Thaddée  ré- 
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pondit  que  l'empereur  avait  agi  ainsi  à  dessein  et 
prudemment,  pour  réprimer  la  rébellion  et  Finso- 
leuce  de  ses  sujets  révoltés,  et  pour  mettre  un  terme 
aux  séditions  ;  qu'en  se  servant  de  ces  Sarrasins  pour 
ses  expéditions,  il  ne  pensait  pas  que  leur  mort  pût 
être  un  sujetde  deuil  pour  aucun  chrétien,  etqu'il  mé- 
nageait ainsi  le  sang  chrétien,  en  Tempêchant  d'être 
versé  en  vain  ;  qu'il  n'avait  point  de  commerce  char- 
nel avec  des  femmes  sarrasines,  et  que  c'était  une 
chose  qu'on  ne  pouvait  prouver;  qu'il  les  avait  eues 
seulement  pour  faire  des  tours  et  des  jongleries,  et 
que  depuis,  voyant  qu'elles  étaient  suspectes,  il  les 
avait  éloignées  de  sa  cour  pour  n'y  plus  revenir. 
Lorsque  Thaddée  eut  achevé  ce  discours ,  il  supplia 
iiumblement  rassemblée  de  lui  accorder  au  moins 
un  court  délai,  à  titre  de  trêve,  pour  qu'il  pût  pré- 
venir son  seigneur  l'empereur,  lui  conseiller  et  le  per- 
suader avec  autant  d'instances  que  d'efGcacité  de 
venir  sans  retard  et  en  personne  au  concile  qui  l'at- 
tendait, ou  du  moins  de  lui  concéder,  à  lui  Thaddée, 
des  pouvoirs  plus  étendus.  A  quoi  le  pape  répondit  : 
«  Je  ne  veux  pas  de  cela.  Je  redoute  les  pièges  aux- 
«  quels  j'ai  échappé  avec  peine.  S'il  venait  ici,  je  me 
«  retirerais  aussitôt.  Je  n'ai  pas  encore  l'envie  de 
«  voir  mon  sang  couler.  Je  ne  me  sens  ni  prêt  ni 
«  disposé  au  martyre  ou  à  une  longue  captivité.  »  Le 
jour  suivant,  sur  les  instances  des  procurateurs  qui 
représentaient  les  rois  de  France  et  d'Angleterre, 
mais  surtout  des  procurateurs  anglais,  qui  plus  que 
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les  autres  compatissaient  au  danger  et  à  la  honte 
d'un  si  grand  prince,  à  cause  de  la  parenté  de  l'em- 
pereur et  du  roi  d'Angleterre,  ainsi  que  de  Talliance 
contractée  entre  eux,  on  accorda  audit  Thaddée  une 
trêve  d'environ  deux  semaines,  ce  qui  était  fort  oné- 
reux pour  beaucoup  de  ceux  qui  demeuraient  à  Lyon . 
Lorsqu'on  eut  fait  à  l'empereur  un  rapport  détaillé  à 
cet  égard ,  on  assure  qu'il  s'écria  dans  un  grand 
trouble  :  «  Je  vois  plus  clairement  que  le  jour  que  le 
«  pape  aspire  de  tous  ses  efforts  à  ma  confusion; 
'<  car  il  est  stimulé  par  la  fureur  et  brûle  de  se 
«  venger  de  moi ,  parce  que  j'ai  fait  prendre  sur 
«  mer  et  incarcérer  les  pirates  génois  ses  parents, 
«  anciens  et  publics  ennemis  de  l'empire,  ainsi 
«  que  les  prélats  à  qui  ils  servaient  de  guides  et 
«  de  défenseurs.  11  est  constant  que  ma  ruine  est 
«  le  seul  but  pour  lequel  il  ait  convoqué  ce  concile. 
«  Aussi  ne  convient-il  pas  au  saint  empire  que  je 
«  comparaisse  devant  une  assemblée  composée  sur- 
«  tout  de  mes  adversaires.  »  Quand  le  seigneur  pape 
et  la  généralité  de  l'assemblée  eurent  été  instruits 
du  refus  que  faisait  l'empereur  devenir  pour  se  sou- 
mettre au  droit,  un  grand  nombre  de  ceux  qui  jus- 
qu'alors avaient  tenu  ferme  pour  lui,  abandonnèrent 
son  parti,  et  l'on  reprocha  surtout  aux  Anglais  cette 
inutile  tentative.  Dès  lors  l'empereur  Frédéric  fut 
accusé  sans  relâche  et  très-violemment  en  plein  et  en 
très-plein  concile,  comme  contumax  et  comme  re- 
belle envers  l'église  entière  par  les  prélats  qui  habi- 
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taieiit  les  quatre'  parties  du  monde.  Or,  au  moment 
où  un  archevêque,  entre  autres,  s'était  levé  et  lui  re- 
prochait des  crimes  énormes,  l'accusant  de  lèse-ma- 
jesté dans  l'affaire  de  la  capture  des  prélats  et  le 
chargeant  d'autres  imputations  graves,  Thaddée,  qui 
était  resté  presque  seul  pour  défendre  son  seigneur 
l'empereur,  prit  la  parole  et  regardant  l'accusateur  : 
«  Non-seulement,  dit-il,  on  ne  doit  pas  ajouter  foi  à 
«  ce  que  tu  dis,  mais  encore  on  ne  peut  garder  le 
«  silence  en  entendant  tes  paroles.  Car  tu  es  le  fils 
«  d'un  traître,  convaincu  et  pendu  par  jugement  de 
«  la  cour  de  mon  seigneur,  et  tu  cherches  à  suivre 
«  ses  traces  en  digne  fils  de  ton  père.  »  4  ces  mots 
Taccusateur  se  tut,  et  n'eut  plus  l'audace  ni  n'obtint  la 
permission  de  murmurer  davantage.  Maître  Thaddée 
rendit  vaines,  de  la  même  manière,  les  accusations  de 
quelques  autres,  en  les  réfutant  avec  autant  de  pru- 
dence que  de  hardiesse.  Néanmoins,  comme  les  nom- 
breux parents  et  amis  de  ceux  qui  avaient  été  ou 
noyés  ou  incarcérés  redoublaient  d'acharnement  et 
revenaient  à  la  charge  avec  d'autant  plus  de  force  et 
de  confiance  qu'ils  voyaient  décroître  l'intérêt  qu'a- 
vait inspiré  l'empereur,  Thaddée  répondit  ainsi  aux 
accusations  qui  portaient  sur  la  capture  des  prélats  : 
««  Mon  seigneur  a  été  véritablement  affligé  de  cet  évé- 
«  nement  qui  est  arrivé  contre  son  intention  et  par 
«  un  contre-temps  fâcheux.  Mais  dans  cette  attaque 
«  soudaine  et  furieuse,  et  dans  ce  combat  naval,  il 

*  Noas  n'avons  pas  besoin  de  faire  observer  qu'il  s'agit  des  quatre 
l»oints  cardinaux. 
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«  n'a  pu  séparer  les  prélats  de  ses  ennemis  et  empé- 
«  cher  qu'ils  ne  fussent  enveloppés  sans  distinction 
«  parmi  ses  adversaires.  Si  mon  seigneur  Tempe- 
«  reur  s'était  trouvé  présent  en  cette  occasion,  il  se 
«  serait  occupé  activement  de  leur  délivrance.  »  A 
cela  le  seigneur  pape  répliqua  :  «  Après  la  capture 
«  des  prélats,  pourquoi  n'a-t-il  pas  laissé  libres  les 
«  innocents,  en  retenant  les  coupables,  quand  ces 
«  innocents  avaient  déjà  été  accablés  d'outrages?  — 
«  Il  faut  se  souvenir,  reprit  Tbaddée,  que  la  forme 
«  de  convocation  avait  été  altérée;  que  la  manière 
«  dont  les  prélats  devaient  être  convoqués  au  concile 
«  dont  il  était  question  sous  le  pape  Grégoire,  avait 
«  été  changée  au  détriment  de  mon  seigneur;  que 
«  les  dispositions  de  mon  seigneur  Tempereur  avaient 
«  changé  en  même  temps,  et  que  son  cœur  était  ul- 
«  céré  à  juste  titre.  En  effet,  le  même  pape,  au  lieu 
«  d'appeler  seulement  ceux  qu'il  devait  appeler, 
«  avait  convoqué  des  ennemis  publics  de  Tempire  et 
«  des  laïques  accompagnés  d'hommes  d'armes,  tels 
«  que  le  comte  de  Provence  et  d'autres  ;  (comme  on 
«  peut  s'en  convaincre  dans  la  lettre  écrite  au  roi 
«  d'Angleterre  et  que  nous  avons  rapportée  plus 
«(  haut.)  Or,  il  était  constant  que  cespersoimes  n'é- 
«  taient  pas  appelées  pour  leur  sagesse  ni  pour  le 
«  rétablissement  de  la  paix,  mais  bien  plutôt  pour  ex- 
«  citer  des  séditions.  Aussi,  mon  seigneur  Tempe- 
«  reur,  par  des  lettres  envoyées  tant  en  Angleterre 
«  que  dans  les  autres  pays,  supplia-t-il  amicalement 
«  chacun  des  prélats  de  ne  pas  se  rendre  à  ce  concile 
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«  de  perfidie.  II  les  avertit  qu'ils  seraient  attaqués, 
«  s'ils  venaient  se  joindre  à  ses  ennemis  et  à  ceux  de 
«  Tempire  ;  il  leur  refusa  le  libre  passage  à  travers  les 
«  terres  de  sa  domination,  et  les  prévint  ainsi  d'une 
«  manière  miséricordieuse  et  civile  des  périls  qui 
«  les  menaçaient.  C'est  pourquoi  le  Seigneur  les  a  li- 
ft vrés,  avec  raison,  entre  les  mains  de  celui  qu'ils 
«  avaient  orgueilleusement  méprisé.  Cependant  mon 
«  seigneur,  malgré  sa  colère,  avait  encore  des  pen- 
«  sees  de  miséricorde,  et  adouci  par  les  conseils  de 
«  ses  féaux,  il  voulait  renvoyer  en  paix  les  prélats 
«  eux-mêmes  et  les  autres  prisonniers  qui  n'avaient 
«  point  porté  les  armes,  lorsque  l'évêque  de  Préueste 
«  et  quelques  autres  insolents  ne  craignirent  pas 
"  d'entasser  menaces  sur  menaces,  et  d'excommunier 
«  en  face,  même  au  milieu  des  fers,  mon  seigneur 
«  l'empereur;  oubliant  ainsi  ce  salutaire  conseil  : 
«  Humiliez-vous  sous  la  main  du  puissant.  Devenus 
«  dès  lors  d'amis  ennemis,  comme  de  rebelles  quails 
«  étaient,  ils  étaient  devenus  sans  force  et  sans  puis- 
«  sance,  ils  mérilèrent  bien  d'être  emprisonnés.  »  A 
cela  le  pape  répondit  :  «  Si  ton  seigneur  l'empereur 
«  ne  s'était  pas  défié  de  sa  propre  cause,  il  aurait  dû 
«  présumer  qu'une  si  grande  réunion  d'hommes 
M  recommandables  devait  être  plutôt  disposée  à  l'ab- 
«  soudre,  s'il  eut  pu  être  absous,  qu'à  le  lier  de  nou- 
«  veau.  Mais  il  ressort  évidemment  de  cela,  qu'il 
«  était  tourmenté  par  sa  propre  conscience  et  qu'il  se 
«  sentait  coupable  des  péchés  dont  on  l'accusait. 
«  —  Comment  mon  seigneur,  reprit  Thaddée,  au- 
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«  rait-il  pu  espérei*  que  dans  un  concile  où  devait 
«  présider  Tennemi  capital  de  mon  seigneur,  à  sa- 
<(  voir  le  pape  Grégoire,  il  trouverait  favorables  à  sa 
«  cause  des  personnes  qui  devaient  se  joindre  à  ses 
«  ennemis,  quand  surtout  il  voyait  ces  personnes 
«  soulevées  contre  lui  et  le  menaçant  môme  dans  les 
«  fers?  »  Le  pape  reprit  :  «  Si  Tune  d'elles  par  ses 
«  invectives  n  avait  mérité  aucune  faveur,  ce  n'était 
«  pas  une  raison  pour  qu'il  enveloppât  dans  les 
«  mêmes  rigueurs  les  autres  qui  étaient  innocentes. 
«  Devant  ses  crimes  multipliés,  il  n'y  a  d'autre  parti 
«  à  prendre  que  de  le  déposer  ignominieusement.  » 
En  entendant  ces  paroles ,  les  Anglais  réclamèrent 
pour  les  enfants  de  l'empereur;  ils  dirent  que  les  fils 
ne  devaient  pas  souffrir  de  l'iniquité  du  père,  et  que 
le  sang  qu'ils  tenaient  de  lui  n'était  pas  vicié,  parce 
que  la  source  était  souillée.  Dans  la  troisième  séance, 
Thaddée,  qui  était  fort  inquiet  et  fort  chagrin  du  pé- 
ril que  courait  son  seigneur,  et  qui  réfléchissait  sur- 
tout que  la  fille  du  duc  d'Autriche,  qui  était  déjà  ma- 
riée à  l'empereur  ou  sur  le  point  de  l'être,  se  refusait 
avec  horreur  à  ses  enjbrassements,  parce  que  l'em- 
pereur, sous  le  poids  de  Texcomniunication,  était 
menacé  d'être  déposé  ;  Thaddée,  dis-je,  se  présenta 
au  concile  pour  répondre  et  en  appeler  au  nom  de  son 
seigneur.  11  commença  à  présenter  longuement  son 
apologie;  mais  voyant  qu'on  ne  l'écoutait  pas,  il  en 
appela  en  son  nom  au  prochain  concile  général,  di- 
sant qu'à  celui-ci  tous  les  prélats  et  tous  les  princes 
n  étaient  point  présents  ni  même  remplacés  par  leurs 
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procurateurs.  Alors  le  pape  :  «  Le  concile  ici  séant 
«  est  suffisant.  JV  vois  une  foule  de  prélats  qui  ont 
«  attendu  inutilement,  et  non  sans  des  frais  onéreux, 
«  que  ton  seigneur  s'humiliât.  11  est  composé  des 
«  patriarches,  des  archevêques,  des  évoques,  et  des 
u  autres  nobles  personnages  de  toutes  les  parties  du 
<•  monde,  ou  de  leurs  procurateurs.  Si  quelques-uns 
«  sont  absents,  c'est  que  les  pièges  tendus  par  ton 
«  seigneur  les  ont  empêchés  de  venir.  Aussi  cette  rai- 
«  son  même  doit  nous  décider  à  ne  pas  différer  de 
«  lancer  contre  lui  sentence  de  déposition,  de  peur 
«  qu'il  ne  paraisse  tirer  profit  de  sa  méchanceté, 
«  tandis  que  personne  ne  doit  trouver  dans  la  fraude 
«  un  subterfuge  avantageux.  » 

Pendant  que  les  procurateurs  susdits,  qui  représen- 
taient rassemblée  générale  d'Angleterre,  étaient  assis 
dans  le  concile,  maître  Guillaume  de  Pouveric,  pro- 
curateur des  procurateurs,  se  leva  pour  faire  con- 
naître en  termes  choisis,  au  nom  de  rassemblée  gé- 
nérale d'Angleterre,  les  griefs  du  royaume  d'Angle- 
terre. Il  se  plaignit  grandement  qu'à  Tépoque  de  la 
guerre  la  cour  romaine  eût  extorqué  injustement  Je 
tribut  auquel  jamais  ni  les  pères  des  nobles  du 
royaume,  ni  ces  nobles  eux-mêmes  n'avaientconsenti, 
ni  ne  consentaient,  ni  ne  consentiraient  à  Tavenir.  Il 
ajouta  que  les  seigneurs  demandaient  justice  et  re- 
mède à  cet  abus.  Le  pape  entendit  cela  sans  élever 
ni  les  yeux  ni  la  voix,  et  ne  répondit  pas  un  mot. 
Après  quelques  instants  de  silence,  ledit  Guillaume 
en  vint  à  parler  des  extorsions  de  revenus  tant  de  fois 
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renouvelées  en  Angleterre  par  la  cour  romaine,  et 
déploya  la  lettre  suivante  : 

«  A  leur  vénérable  père  en  Jésus-Christ,  Innocent, 
par  la  grâce  de  Dieu,  souverain  pontife,  les  seigneurs 
et  rassemblée  générale  du  royaume  d'Angleterre.  Ils 
souhaitent  qu'il  les  ait  en  son  souvenir  et  baisent  ses 
pieds  bienheureux.  Nous  aimons  et  chérissons  de 
toutes  nos  entrailles,  comme  nous  le  devons,  Féglise 
romaine  notre  mère;  et  nous  désirons,  avec  toute 
Taffection  possible,  l'accroissement  et  l'augmentation 
de  son  honneur;  car  c'est  en  elle  que  nous  devons 
chercher  notre  refuge,  quand  les  circonstances  Texi- 
gent,  a6n  que  la  douleur  qui  s'appesantit  sur  les  fils 
soit  apaisée  par  les  consolations  maternelles.  Or,  la 
mère  est  tenue  de  fournir  ces  consolations  à  son  fils 
avec  d'autant  plus  de  bienveillance  et  de  facilité,  que 
par  cet  aliment  de  la  douceur  maternelle  elle  le 
trouve  mieux  disposé  et  plus  dévoué  encore.  Notre 
mère  ne  peut  avoir  oublié  la  reconnaissance  que  lui  a 
témoignée,  depuis  longues  années,  le  royaume  d'An- 
gleterre, en  lui  accordant,  pour  sa  plus  grande  exal- 
tation et  conservation  ,  un  subside  convenable  et 
grandement  avantageux,  afin  que  par  là  Talliancede 
dilection  fût  plus  fortement  cimentée  entre  ladite 
église  et  ledit  royaume.  Ce  subside,  dans  la  suite  des 
temps,  a  été  appelé  le  denier  du  bienheureux  Pierre. 
Cependant  cette  église,  ne  se  contentant  pas  de  ce  sub- 
side, a  envoyé,  à  différentes  époqueset  maintes  fois, 
tant  des  légats  que  d'autres  députés  pour  demander 
divers  subsides  dans  le  royaume  susdit;  lesquels  lui 
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ont  été  accordés  libéralement  et  volontiers  par  ses 
fils,  pleins  de  dévotion  pour  elle,  et  qui  serraient  leur 
mère  dans  leurs  bras  avec  une  dileetion  sincère. 
Nous  croyons  aussi  que  votre  paternité  n'ignore  pas 
que  nos  prédécesseurs,  en  bons  catholiques,  chéris- 
sant et  redoutant  également  leur  créateur ,  et  désirant 
pourvoir  au  salut  de  leurs  âmes  et  des  âmes  de  leurs 
prédécesseurs  et  successeurs  ,  ont  fondé  des  monas- 
tères, et  les  ont  dotés  sur  leurs  biens  en  terres  doma- 
niales* et  en  patronages  d'églises,  afin  que  les  reli- 
gieux qui  entreraient  d'une  manière  louable  en 
religion  rigoureuse  dans  ces  monastères,  pour  se  con- 
sacrer avec  grande  dévotion  au  service  du  Très-Haut, 
pussent  jouir  pleinement  de  la  paix  et  de  la  tranquil- 
lité, et  prendre  sur  lesdites  terres  seigneuriales  les 
choses  nécessaires  à  leurs  besoins,  selon  qu'il  con- 
vient évidemment  à  la  dignité  de  la  religion  ;  et  afin 
que  les  clercs  de  ces  monastères,  attachés  à  la  religion 
d'une  manière  moins  rigoureuse,  pussent  aussi,  en 
obtenant  les  églises  sujettes  au  patronage  des  reli- 
gieux, s'exposer  à  leur  place  aux  fatigues  extérieures, 
et  les  défendre  contre  les  incursions  d'autrui.  C'est 
pourquoi  les  susdits  religieux  ne  pourraient,  en  au- 
cune façon,  être  privés  de  leurs  patronages  ou  de  la 
collation  de  leurs  églises,  sans  que  nous  en  ressen- 
tissions un  grand  chagrin,  et  sans  qu'il  eu  résultât  pour 
nous  une  vexation  intolérable.  Mais  voici  que,  sans 

*  Terrœ  dominicœ.  Celles  dont  les  coloos  sout  teaus  à  telle  ou  telle 

redevance,  selon  la  coutume  du  domaine  ou  manoir.  C'est  ce  qu'on  ap- 
pelait alors  en  France  tenir  enflt-moigiie. 

VI.  6 
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considération  aucune  des  subsides  dont  nous  venons 
de  parler,  vous  et  vos  prédécesseurs  enrichissez  aux 
dépens  de  TAnglelerre  des  Italiens  dont  le  nombre 
est  devenu  considérable,  en  les  investissant,  à  titre  de 
recteurs,  d  églises  dont  le  patronage  appartient  aux 
susdits  religieux  ;  lesquels  Italiens,  au  lieu  de  proté- 
ger les  religieux  comme  ils  le  devraient,  les  laissent 
tout  à  fait  sans  défense,  n'ont  aucun  souci  des  âmes, 
et  permettent  que  des  loups  ravisseurs  dispersent  le 
troupeau  en  emportant  les  brebis.  Aussi  peut-on  dire 
d'eux,  avec  vérité,  que  ce  ne  sont  pas  de  bons  pas- 
teurs, puisqu'ils  ne  connaissent  pas  leurs  brebis ,  et 
que  les  brebis  n'ont  point  connaissance  de  leurs  pas- 
teurs. Ils  ne  donnent  pas  leurs  soins  aux  devoirs  de 
l'hospitalité  et  à  la  distribution  des  aumônes,  comme 
cela  est  ordonné  par  l'église,  mais  se  bornent  à  per- 
cevoir les  fruits  qu'ils  emportent  hors  du  royaume, 
appauvrissant  grandement  le  royaume,  et  s'emparant 
des  revenus  ;  tandis  que  ces  revenus  devraient  être 
donnés  en  bénéfices  à  nos  frères,  à  nos  neveux,  à  nos 
parents  et  aux  autres  qui  ont  bien  mérité  du  royaume 
d'Angleterre;  lesquels  pourraient  et  voudraient  exer- 
cer pieusement  et  miséricordieusenient  lesdiles  œu- 
vres de  charité  et  d'autres  encore,  et  desservir  en 
personne  ces  églises;  pour  que  «  ceux  qui  se  consa- 
«  crent  à  l'autel  vivent  aussi  de  l'autel,  »  selon  la 
parole  de  Paul.  Mais  maintenant,  forcés  de  céder  à 
la  nécessité,  ils  se  trouvent  laïques  et  écartés  de  l'é- 
glise. Enfin,  pour  que  la  vérité  vous  soit  plus  plei- 
nement connue,  les  Italiens  qui  perçoivent  annuelle- 
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ment  en  Angleterre  soixaiite  mille  marcs  et  même 
plus,  sans  compter  différentes  autres  perceptions,  ti- 
rent du  royaume,  bénéfice  net,  une  somme  plus  forte 
que  le  roi  lui-même,  qui  est  le  protecteur  de  Téglise, 
et  qui  tient  les  rênes  de  Tétat.  Or,  après  votre  élec- 
tion ,  nous  espérions  fermement  (et  nous  Tespérons 
encore,  tant  nous  avons  confiance  en  vous)  que  nous 
nous  réjouirions  en  voyant  sous  votre  pontificat  les 
dons,  effets  de  nos  aumônes,  rétablis  dans  leur  an- 
cien et  convenable  état. 

«  Mais  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  la 
vexation  que  nous  avons  soufferte  ;  vexation  qui  non- 
seubment  nous  a  grevés,  mais  encore  accablés  ou  ire 
mesure.  Nous  voulons  parler  de  maître  Martin,  qui 
est  entré  dernièrement  dans  le  royaume  sans  la  per- 
mission du  seigneur  roi,  avec  un  pouvoir  plus  étendu 
que  n^en  a  jamais  eu,  à  ce  que  nous  sachions,  aucun 
légat  appelé  par  le  seigneur  roi.  Quoiqu'il  ne  fut  pas 
revêtu  des  insignes  de  légat,  il  en  remplissait  abso- 
lument toutes  les  fonctions.  Chaque  jour,  il  présen- 
tait de  nouveaux  pouvoirs  qui ,  tout  inouïs  qu'ils 
étaient,  étaient  encore  dépassés  par  lui.  Chaque  jour 
il  conférait  à  des  Italiens  des  bénéfices  déjà  vacants 
qui  rapportaient  annuellement  trente  marcs  et  plus  : 
quand  ces  étrangers  mouraient  ',  d'autres  les  rempla- 
çaient à  rinsu  des  patrons,  qui  se  trouvaient  ainsi 
privés  de  leurs  droits  de  collation.  S'il  arrivait  que 
de  semblables  bénéfices  vinssent  à  vaquer,  ledit  maî- 

*  Deceniihus  .  Nous  lisons  decedentibus. 
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he  Martin  cherchait  à  eninvestir  les  Italiens  déjà  pour- 
vus (?),  réservant  au  saint-siége  apostolique  la  colla- 
tion de  certains  bénéfices,  extorquant  de  plus  aux 
religieux  des  contributions  immodérées  ,  prononçant 
de  tous  côtés  des  sentences  d'excommunication  et 
d'interdit  contre  ceux  qui  opposaient  contradiction 
ou  résistance,  non  sans  grand  danger  ou  grand  péril 
pour  les  âmes.  Or,  comme  le  susdit  maître  Martin  a 
causé  des  troubles  violents  dans  tout  le  royaume  en 
exerçant  la  juridiction  susdite,  que  nous  ne  pouvons 
croire  lui  avoir  été  donnée  sciemment  par  vous,  puis- 
qu'en  beaucoup  d'occasions  il  remplissait  un  office 
plus  étendu  que  n'en  a  jamais  rempli  aucun  légat,  à 
ce  que  nous  sachions  ;  comme  ;  de  plus  ,  il  a  com- 
plètement violé  le  privilège  du  seigneur  roi,  à  qui  il  a 
été  spécialement  accordé  par  le  saint-siége  apostoli- 
que que  nul  n'exercerait  en  Angleterre  les  fonctions 
de  légat,  s'il  n'était  demandé  spécialement  par  le  sei- 
gneur roi  ;  nous  supplions  votre  sainte  paternité  avec 
autant  d'humilité  et  de  dévotion  que  nous  pouvons,  et 
en  sachant  qu'un  père  pieux  est  tenu  de  tendre  une 
main  miséricordieuse  pour  relever  ses  fils  de  Top- 
pression,  de  vouloir  bien,  avec  une  bénignité  pater- 
nelle, nous  relever  au  plus  tôt  de  nos  oppressions  et 
de  nos  vexations  susdites  en  nous  fournissant  remède 
opportun  et  efficace.  En  effet,  si  notre  seigneur  le  roi, 
qui  est  un  prince  catholique ,  et  qui  s'acquitte  avec 
une  vigilance  exacte  de  ses  devoirs  envers  Dieu,  sans 
considérer  Tépuisement  de  son  corps,  vent  révérer, 
en  vue  de  Jésus-Christ,  le  saint-siége  apostolique,  et 
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désire  I  accroissement  et  raugmentation  de  ravanlaj>e 
et  de  Thonneur  de  l'église  romaine,  comme  doit  le 
faire  un  fils  très-cher,  sauf  toutefois  les  droits  royaux 
et  la  dignité  royale  qu'il  lient  à  conserver  pleinement  ; 
nous  cependant,  qui  supportons  dans  ses  afï'aires  le 
poids  du  jour  et  de  la  chaleur,  et  qui  sommes  char- 
gés, conjointement  avec  ledit  seigneur  roi,  de  veiller 
soigneusement  à  la  conservation  du  royaume  ,  nous 
ne  pouvons  tolérer  de  sang-froid  des  oppressions 
aussi  détestables  aux  yeux  de  Dieu  qu'aux  yeux  des 
hommes,  et  des  fardeaux  si  insupportables  pour 
nous;  et,  par  la  grâce  de  Dieu,  nous  n'aurons  plus 
à  les  souffrir  davantage,  lorsque  votre  piété  aura  ap- 
pliqué à  nos  maux  un  remède  que  nous  croyons  et 
espérons  devoir  être  prompt  et  opportun.  Qu  il  plaise 
donc  à  votre  paternité  d'exaucer  notre  supplique,  de 
telle  façon  que  vous  deviez  vous  attirer  à  juste  titre 
des  actions  de  grace  spéciales  ,  de  la  part  de  l'assem- 
blée générale  et  des  seigneurs  du  royaume  d'Angle- 
terre ,  comme  étant  vos  très-chers  fils  en  Jésus- 
Christ.  » 

Lorsque  cette  lecture  eut  été  faite  par  les  susdits 
députés  en  plein  concile,  et  qu'ils  eurent  donné  à  leurs 
griefs  la  plus  grande  publicité,  au  milieu  d'un  pro- 
fond silence,  le  seigneur  pape  ne  répondit  rien,  parce 
que,  disait-il ,  une  affaire  si  importante  avait  besoin 
d'une  délibération  qui  demandait  du  temps.  H  sus- 
pendit donc  sa  réponse  malgré  les  instances  ur- 
gentes que  lui  faisaient  les  députés,  gens  de  si  haute 
naissance  et  revêtus  d'un  caractère  si  solennel  ;  mais 
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il  promit  de  donner  sa  réponse  sans  tarder.  Or  les 
mêmes  députés  ajoutaient  à  leurs  premiers  griefs  une 
plainte  grave  et  sérieuse  ,  relativement  aux  oppres- 
sions violentes  ,  aux  vexations  intolérables  ,  aux  exac- 
tions impudentes  exercées  par  le  moyen  de  cette  clause 
odieuse  :  nonobstant,  etc..  insérée  si  fréquemment 
dans  les  lettres  papales. 

'  Cependant  le  seigneur  pape  poursuivant  une  affaire 
plus  importante  encore  ,  et  passant  outre  sur  les  allé- 
gations que  maître  Thaddée  ,  procurateur  impérial , 
lui  opposait  liabifement,  prononça  en  plein  concile  la 
sentence  d'excommunication  qui  suit  contre  Tempe- 
reur  Frédéric,  sans  aucun  adoucissement  ni  détour, 
sans  aucun  délai  ni  concession  de  délai ,  et  excita  Té- 
tonnement  et  l'horreur  dans  les  cœurs  de  tous  les 
auditeurs  et  assistants,  par  la  manière  terrible  dont 
il  la  fulmina.  , 

Le  pape  excommunie  l'empereur  Frédéric  daks  le 
CONCILE  DE  Lyon.  —  Les  procurateurs  de  Frédéric  se 
retirent  couverts  de  confusion.  —  Statuts  sur  la 
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CROISADE,  — «  Innoqent ,  évéque,  serviteur  des  servi- 
teurs de  Dieu,  etc.  en  présence  du  sacré  concile, 
,  pour  éterniser  la  mémoire  de  la  décision  qui  suit. 
Nous  qui,  par  la  bonté  de  la  majesté  divine,  avons  été 
élevé,  quoique  indigne,  au  faîte  de  la  dignité  aposto- 
lique, devons,  avec  une  vigilance  assidue  et  habile, 
prendre  soin  de  tous  les  chrétiens ,  discerner  avec  les 
yeux  d'un  exjimen  attentif  les  actions  et  les  discours 
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de  chacuu,  et  les  peser  dans  les  balances  d'une  dé- 
libération prudente  ;  afin  d'exalter  et  de  combler  par 
des  faveurs  convenables  ceux  que  nous  en  aurons 
trouvés  dignes ,  après  un  examen  juste  et  rigoureux  , 
et  au  contraire  d'abaisser  et  d'abattre  par  des  peines 
jnéritées,  selon  la  gravité  de  la  faute ,  ceux  qui  nous 
auront  paru  coupables  et  criminels.  Car  toujours  nous 
mesurons  dans  une  juste  balance  le  mérite  et  la  ré- 
compense ,  en  appliquant  à  chacun  le  cbâtinient  ou 
la  faveur  proportionnée  à  la  nature  de  ses  œuvres  ou 
bonnes  ou  mauvaises.  Or,  comme  la  longue  commo- 
tion des  guerres  avait  afûigé  grandement  plusieurs 
provinces  et  régions  qui  font  profession  de  la  reli- 
gion chrétienne,  nous  qui  désirons  de  toute  notre 
âme  que  la  sainte  église  de  Dieu  jouisse  de  la  tran- 
quillité et  de  la  paix,  et  que  cette  paix  soit  générale- 
ment rendue  et  restituée  à  tout  le  peuple  chrétien  , 
jugeâmes  à  propos  d'envoyer  vers  le  premier  des 
princes  séculiers ,  auteur  de  cette  dissension  et  de 
cette  tribulation  ,  lequel  pour  ses  excès  tivait  été  en- 
veloppé du  lien  de  Fanathème  par  notre  prédéces- 
seur le  pape  Grégoire  d'heureuse  mémoire ,  des  dé- 
putés spéciaux,  gens  de  grande  autorité,  à  savoir, 
nos  vénérables  frères  Pierre,  évêque*  d'Albano  ,  qui 
à  cette  époque  était  archevêque  de  Houen;  Guillaume, 
aujourd'hui  évêque  de  Sabine  et  auparavant  évêqoe 
de  Modène  ,  et  notre  cher  fils  Guillaume,  cardinal- 
prêtre  de  la  basilique  des  Douze  Apôtres,  alors  abbé  de 

*  Jnuo  puis  compreudre  (ihhniem;  je  lis  et  traduis  episrofjuw . 
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Sainl-Fagoii,  lesquels  étaientjaioux  de  son  salut.  Nous 
lui  fîmes  exposer  par  eux  que  nous  et  nos  frères , 
autant  qu'il  était  en  nous,  clierchions  à  avoir  paix  avec 
lui  en  tous  points ,  comme  nous  sommes  prêts  à  l'of- 
frir à  tous  les  hommes ,  et  que  nous  souhaitions  lui 
donner  paix  et  tranquillité,  ainsi  qu'au  monde  entier. 
Cojnme  la  mise  en  liberté  des  prélats,  clercs  et  tous 
autres  qu'il  détenait  captifs,  ainsi  que  de  tous  ceux, 
tant  clercs  que  laïques,  qu'il  avait  pris  sur  les  galères, 
pouvait  principalement  amener  à  la  paix  et  à  la  ré- 
conciliation ,  nous  lui  fîmes  demander  avec  instances 
par  les  mêmes  députés  de  nous  les  rendre,  quand  déjà 
le  même  prince  avait  promis  de  le  faire,  tant  par  lui- 
même  que  par  ses  députés  ,  avant  que  nous  fussions 
appelé  à  l'office  d'apostolat.  Nous  lui  déclarâmes  de 
plus,  que  les  susdits  députés  étaient  prêts  à  s'entendre 
et  à  traiter  de  la  paix  avec  lui  en  notre  nom,  etnjême 
à  écouter  la  satisfaction  que  ledit  prince  voudrait 
faire  et  offrir  sur  tous  les  articles,  à  cause  desquels 
il  était  lié  d'excommunication  ;  qu'en  outre  si  l'église 
l'avait  lésé  en  quelque  chose  contre  ce  qui  était  dû 
(  ce  que  toutefois  elle  ne  croyait  pas),  elle  était  prête 
à  corriger  cet  abus  et  à  rétablir  les  choses  en  état  con- 
venable; que  s'il  prétendait  que  l'église  l'eût  lésé  en 
quelque  chose  contre  la  justice  ,  ou  même  que  nous 
l'eussions  lésé  en  quelque  chose  contre  la  justice, 
nous  étions  prêt  à  convoquer  les  rois,  les  prélats  et 
les  princes,  tant  ecclésiastiques  que  séculiers,  dans 
quelque  lieu  sûr  où  ils  se  rassembleraient ,  soit  par 
eux-mêmes  soit  [)ar  leurs  représentants  solennels  ; 
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que  l'église  était  prête  aussi,  sur  Tavis  du  concile,  à 
lui  donner  satisfaction  si  elle  Tavait  lésé  en  quelque 
chose,  à  révoquer  sur-le-champ  la  sentence  d'excom- 
munication qu'elle  aurait  pu  avoir  portée  injustement 
contre  lui ,  à  le  traiter  en  toute  mansuétude  et  misé- 
ricorde, autant  qu'elle  le  pourrait  faire  selon  Dieu 
et  son  honneur,  enfin  à  recevoir  de  lui  satisfaction 
pour  les  injures  et  offenses  faites  par  lui  à  Téglise  et 
aux  personnes  ecclésiasiiques.  En  outre  ,  l'église  vou- 
lait que  tous  ses  amis  et  adhérents  fussent  compris 
dans  la  paix,  et  jouissent  d'une  pleine  sécurité,  afin 
que  jamais  à  l'avenir  l'aide  qu'ils  lui  avaient  fournie 
ne  fût  pour  eux  un  sujet  de  dommage  et  de  péril. 
Mais,  quoique  nous  eussions  eu  soin  d'insister  auprès 
de  lui  pour  la  paix,  en  employant  des  avertissements 
paternels  et  la  douceur  des  prières ,  il  imita  cepen- 
dant la  dureté  de  Pharaon,  et  se  bouchant  les  oreilles 
comme  Faspic,  dédaigna  et  méprisa  superbement 
ces  prières  et  ces  avertissements  avec  une  obstination 
orgueilleuse  et  un  orgueil  obstiné.  Et  quoique  plus 
tard,  le  jour  de  la  Cène  du  Seigneur  de  Tannée  der- 
nière ,  devant  nous  et  nos  frères  les  cardinaux ,  en 
présence  de  notre  cher  fils  en  Jésus-Christrillustre  em- 
pereur de  Constantinople,  d'une  assemblée  non  petite 
de  prélats,  des  plus  âgés  et  des  plus  sages  sénateurs, 
[de  Rome]  du  peuple  romain  ,  enfin  d'une  multitude 
d'autres  personnes  qui  étaient  venues  des  diverses 
parties  du  monde  vers  le  saint-siége  apostolique ,  à 
cause  de  la  solennité  de  ce  jour,  il  eût  prêté  serment 
d'obéir  à  nos  commandements  et  à  ceux  de  l'église  , 
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[jar  la  bouche  du  noble  homme  le  comte  de  Tou- 
louse ,  de  maître  Pierre  des  Vignes  et  de  maître 
Thaddée  de  Sessa ,  juges  de  sa  cour  et  ses  procura- 
teurs ,  ayant  à  cet  effet  un  mandat  spécial  de  lui  ;  il 
n'a  cependant  point  accompli  dans  la  suite  ce  qu'il 
avait  ainsi  juré.  Bien  plus,  il  est  fort  probable,  comme 
ses  actions  subséquentes  le  prouvent  évidemment , 
qu'il  ne  prêta  ce  serment  que  pour  se  jouer  de  Téglise 
et  de  nous,  plutôt  que  pour  nous  obéir  ;  puisque  dans 
Tannée  qui  s'est  écoulée  depuis  cette  époque  ,  il  n'a 
pu  être  rappelé  dans  le  girc^n  de  Téglise,  ni  ne  s'est 
occupé  de  donner  satisfaction  à  ladite  église  sur  les 
injures  et  les  dommages  qu'elle  avait  soufferts,  quoi- 
qu'il en  eût  été  requis.  C'est  pourquoi  ne  voulant  pas, 
ni  même  ne, pouvant  pas,  sans  offenser  gravement 
Jésus-Christ ,  supporter  davantage  ses  iniquités  et  ses 
crimes,  nous  sommes  forcé  par  le  témoignage  de 
notre  conscience  de  sévir  contre  lui. 

«  Nous  passerons  sous  silence  pour  le  moment  ses 
autres  crimes  et  iniquités  ;  mais  il  en  est  quatre  très- 
graves,  que  l'on  ne  peut  dissimuler  par  aucune  hé- 
sitation. En  effet  il  s'est  parjuré  plusieurs  fois;  il  a 
violé  audacieusemenl  la  paix  jadis  rétablie  entre  l'é- 
glise et  l'empire.  Il  a  même  commis  un  sacrilège  en 
faisant  prisonniers  des  cardinaux  de  la  sainte  église 
romaine,  des  prélats  d'autres  églises,  des  clercs,  des 
religieux,  qui  se  rendaient  au  concile  que  notre  pré- 
décesseur avait  jugé  à  propos  de  convoquer.  Enfin 
il  est  suspect  d'hérésie  à  des  preuves  qui  ne  sont  ni 
douteuses,  ni  légères  ,  mais  difficiles  [à  infirmer]  et 
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évidentes.  Il  a  commis,  disons-nous,  maints  parjures, 
et  la  chose  est  claire.  En  effet,  lorsqu'il  demeurait 
dans  le  royaume  de  Sicile,  avant  d'avoir  été  élu  à  la 
dignité  impériale,   il  jura  serment  de  fidélité,  par- 
devant  Grégoire  de  bonne  mémoire,  diacre-cardinal 
de  Saint  Théodore  et  légat  du  saint  siège  aposto- 
lique, envers  notre  prédécesseur  le  pape  Innocent, 
d'heureuse  mémoire,  et  envers  ses  successeurs,  ainsi 
qu'envers  Téglise  romaine,  pour  la  concession  du 
royaume  de  Sicile,  qui  lui    était  faite  par  la  même 
église.  Puis,  lorsqu'il  eut  été  élu  à  la  dignité  impé- 
riale, il  vint  à  Rome,  et  renouvela  ce  même  serment 
devant  le  même  Innocent,  les  frères  cardinaux  et 
beaucoup  d'autres  assistants,  en  faisant  hommage 
lige  entre  les  mains  duditpape.  Ensuite  se  trouvant 
en  Allemagne,  en  présence  des  princes  et  des  nobles 
de  l'empire,  il  jura  au  même  pape  Innocent,  et  après 
sa  mort  à  notre  prédécesseur  le  pape  Honorius  de 
bonne  mémoire  ainsi  qu'à  ses  successeurs  et  à  l'é- 
glise   romaine  ,    de   conserver  et   de   protéger    en 
bonne  foi,   selon   son   pouvoir,   les   honneurs,    les 
droits  et  les  possessions  de  l'église  romaine.  Il  s'en- 
gHgea  même  à  faire  restituer  sans  difficulté  les  pos- 
sessions de  ladite  église  qui  pourraient  venir  en  ses 
mains,  et  lesdites  possessions  furent  désignées  expres- 
sément dans  le  serment  susdit  qu'il  confirma  plus 
tard,  lorsqu'il  tut  été  couronné  empereur.  Mais  il 
esa  violer  et  transgresser  ces  trois  serments,  non  sans 
encourir  reproche  d'infamie  et  crime  de  lèse-majesté. 
Car  il  ne  craignit  point  d'envoyer  aux  frères  cardi- 
naux des  lettres  remplies  de  menaces  contre  ledit 
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Grégoire  notre  prédécesseur  et  contre  les  susdits  frères 
cardinaux,  de  diffamer  ledit  Grégoire  auprès  de  ses 
frères,  comme  il  appert  des  lettres  adressées  alors  par 
le  même  prince  aux  mêmes  frères,  et  même,  à  ce 
qu^on  dit,  de  le  noircir  à  plusieurs  reprises  dans 
presque   tout  Punivers.   Il  fit  prendre  personnelle- 
ment notre  vénérable  frère  Othon,  évêque  de  Porto, 
alors  cardinal-diacre  de  Saint-Nicolas  en  prison  Tul- 
lienne  et  Jacques  de  bonne  mémoire,  évêque  de  Pré- 
neste,  tous  deux  légats  du  saint  siège  apostolique, 
membres  illustres  et  puissants  de  Téglise  romaine,  et 
les  jeta  dans  ses  prisons  après  les  avoir  dépouillés  de 
tous  leurs  biens  et  les  avoir  fait  plus  d'une  fois  con- 
duire et  traîner  ignominieusement  en  plusieurs  lieux. 
11  s'est  efforcé  en  outre  de  diminuer  selon  son  pouvoir 
ou  d'enlever  à  Téglise  le  privilège  que  notre  Seigneur 
Jésus-Clirist  a  donné  au  bienheureux  Pierre  et  à  ses 
successeurs,  à  savoir  :  «  Tout  ce  que  vous  aurez  lié  sur 
la  terre  sera  lié  dans  les  cieux,  et  tout  ce  que  vous 
aurez  délié  sur  la  terre  sera  délié  dans  lescieux,  »  privi- 
lège en  quoi  consistent  l'autorité  et  la  puissance  de  Té- 
glise romaine.  Car  il  a  écrit  qu'il  necraignait  pas  la  sen- 
tence d'excommunication  lancée  contre  lui  par  notre 
prédécesseur  ledit  pape  Grégoire  ;  et  non-seulement  il 
ne  l'a  pas  observée  méprisant  ainsi  les  clefs  de  Tèglise, 
mais  encore  par  lui-môme  et  par  ses  officiers,  il  a 
obligé  et  forcé  les  autres  à  ne  pas  observer  celte  sen- 
tence ou  toute  autre  sentence  d'excommunication  ou 
d'interdit  que  pour  son  compte  il  méprisait  souverai 
nement.  il  n'a  pas  craint  non  plus  de  s'emparer,  et 
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relient  encore  en  son  pouvoir  les  possessions  de  la  sus- 
dite église  romaine,  à  savoir,  la  Marche,  le  duché  de 
Bénévent,  où  il  a  fait  abaltreles  murailles  et  les  tours, 
et  d'autres  possessions  qu'elle  avait  en  Toscane,  en 
Lombardie  et  en  quelques  autres  lieux,  à  l'exception 
d'un  petit  nombre.  Et  comme  s'il  ne  lui  suffisait  pas  de 
venir  manifestement  par  de  tels  actes  à  Tencontre 
de  ses  serments,  il  a  forcé  par  lui-même,  ou  par  ses 
officiers,  les  habitants  de  ces  mêmes  possessions  à  se 
parjurer.  11  les  a  déliés  de  fait,  ne  le  pouvant  de  droit, 
du  serment  de  fidélité  dont  ils  étaient  tenus  envers 
l'église,  les  a  obligés  néanmoins  à  abjurer  le  susdit 
serment,  et  à  lui  prêter  à  lui-même  un  serment  de 
fidélité  du  même  genre.  Il  est  également  avéré  qu'il 
s'est  montré  le  violateur  de  la  paix.  En  effet,  après 
avoir  juré,  à  Tépoque  du  rétablissement  de  la  paix 
entre  lui  et  l'église,  par-devant  Jean  (?)  d'Abbeville, 
de  bonne  mémoire,  évêque  de  Sabine,  et  maître  To- 
masio,  à  cette  époque  cardinal-prêtre  de  Sainte-Sa- 
bine, et  en  présence  de  beaucoup  d'autres  prélats, 
princes  et  barons,  de  se  soumettre  et  d'obéir  formel- 
lement et  sans  aucune  condition  aux  ordres  de  l'église 
sur  tous  les  sujets  d'excommunication  qui  l'avaient 
fait  excommunier,  lesquels  lui  avaient  été  exposés 
articles  par  articles  ;  après  avoir  promis  vers  le  même 
temps  de  remettre  toute  offense  et  tout  châtiment  à 
tous  ceux  de  l'Allemagne,  du  royaunie  de  Sicile  et 
des  autres  pays,  de  quelque  condition  ou  état  qu'ils 
fussent,  qui  auraient  pris  parti  pour  l  église  contre 
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lui;  après  avoir  fait*  prêter  sernxujt  sur  son  âme 
par  le  comte  d'Acerra,  de  n'inquiéter  en  aucun  temps 
ni  de  ne  laisser  inquiéter  ces  personnes  parce 
qu'elles  avaient  pris  parti  pour  Téglise;  il  n'a  pas  ob- 
servé dans  la  suite  cette  paix  et  ces  serments,  sans 
rougir  aucunement  de  se  souiller  par  de  pareils  par- 
jures. Car  plus  tard  il  fit  prendre  et  incarcérer  un 
grand  nombre  des  bommes  susdits,  tant  nobles 
qu'autres,  les  dépouilla  de  tous  leurs  biens,  jeta  dans 
les  fers  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et  de  plus,  au 
mépris  de  la  promesse  qu'il  avait  faite  au  même  Jean, 
évêque  de  Sabine,  et  au  cardinal  Tomasio,  envahit 
avec  irrévérence  les  terres  de  l'église,  quoique  ceux- 
ci  eussent  promulgué  sentence  d'excommunication 
contre  ce  même  prince  et  en  sa  présence,  s'il  contre- 
venait en  quelque  façon  aux  articles  et  conditions 
susdites.  Et  après  que  les  mêmes  députés,  en  vertu 
de  rautorité  apostolique  qui  leur  était  confiée,  lui 
eurent  signifié  de  n'empêcher,  ni  par  lui-même  ni  par 
d'autres,  que  les  postulations,  élections  et  confirma- 
tions aux  églises  et  aux  monastères,  dans  le  royaume 
susdit,  eussent  lieu  librement  à  l'avenir ,  selon  les  sta- 
tuts du  concile  général  ;  d'avoir  soin  que  dans  le 
même  royaume  personne  désormais  n'imposât  des 
tailles  ou  collectes  aux  personnes  ecclésiastiques,  h 
leurs  biens  ou  à  leurs  choses;  qu'aucun  clerc  ou 
qu'aucune  personne  ecclésiastique  du  même  pays 
ne  fût  obligé  de  comparaîlre  à  1  avenir  devant   un 

'  Farietii.  Evidemment  faviens. 
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juge  séculier  dans  une  cause  civile  ou  criminelle,  à 
moins  que  l'enquête  civile  ne  portât  sur  des  fiefs; 
enfin  de  satisfaire  convenablement  aux  Templiers, 
aux  Hospitaliers,  et  aux  autres  personnes  ecclésias- 
tiques sur  les  dommages  et  outrages  par  eux  souf- 
ferts; il  dédaigna  d'obtempérer  à  ces  avertissements. 
En  effet,  il  est  constant  que  onze  sièges  archiépisco- 
paux et  même  plus,  un  grand  nombre  de  sièges  épi- 
scopaux,  d'abbayes  et  d'autres  églises  sont  vacants 
pour  le  moment  dans  le  royaume  susdit,  et  que  ces 
églises  ont  été  privées  longtemps  par  sa  malveillance, 
comme  la  chose  est  claire,  de  prélats  qui  les  gouver- 
nassent :  ce  qui  a  été  pour  elles  un  sujet  de  grands 
dommages,  et  un  péril  pourbeaucoupdames.il  esi 
vrai  que,  dans  certaines  églises  du  même  royaume, 
des  élections  ont  été  célébrées  par  les  chapitres  ;  mais 
comme  ces  mêmes  chapitres  ont  élu  des  clercs  fami- 
liers du  prince  susdit,  on  peut  raisonnablement  en 
conclure  qu'ils  n'ont  pas  eu  la  faculté  d'élire  libre- 
ment. De  plus,  non-seulement  il  a  fait  saisir  arbitrai- 
rement les  biens  et  les  ressources  des  églises  du 
m  me  royaume,  mais  encore  il  a  fait  enlever,  comme 
un  homme  qui  se  moque  du  culte  divin,  les  croix, 
les  calices,  les  encensoirs,  les  autres  vases  sacrés  et  les 
étoffes  de  soie,  dont  se  composaient  les  trésors  de 
ces  églises;  et  si,  à  ce  que  Ton  prétend,  ces  objets 
leur  ont  été  rendus  en  partie,  ce  n'a  été  qu'après 
avoir  exigé  pour  cette  restitution  une  certaine  somme 
en  échange.  Les  clercs  aussi  sont  écrasés  par  des  col- 
lectes et  des  tailles   multipliées.  Non-seulement  ils 
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sont  traînés  devant  des  juges  séculiers,  mais  encore, 
à  ce  qu^on  assure,  ils  sont  forcés  d'accepter  des  duels 
[judiciaires];  on  les  emprisonne,  on  les  fait  périr, 
on  les  attache  à  des  potences,  à  la  confusion  et  à  l'op- 
probre de  Tordre  clérical.  Quant  aux  Templiers,  aux 
Hospitaliers  et  aux  personnes  ecclésiastiques  plus 
haut  dites,  satisfaction  ne  leur  a  pas  été  donnée  sur 
les  dommages  et  outrages  qu'ils  avaient  soufferts.  Il 
est  certain  aussi  que  le  même  prince  a  commis  un 
sacrilège.  En  effet,  tandis  que  les  susdits  évêques  de 
Porto  et  de  Préneste,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de 
prélats  des  églises  et  de  clercs,  tant  religieux  que  sé- 
culiers, se  rendaient  par  mer  au  saint-siége  aposto- 
lique, pour  célébrer  le  concile  (dont  lui-même  avait 
demandé  d'abord  la  convocation),  et  suivaient  celte 
route,  parce  que  toutes  les  voies  de  terre  avaient  été 
absolument  fermées  par  ses  ordres,  le  même  prince 
envoya  son  fils  Henri  avec  une  multitude  de  galères, 
et,  au  moyen  d'un  grand  nombre  d'autres  galères 
qu'il  avait  équipées  à  dessein  longtemps  auparavant 
sur  les  côtes  de  Toscane,  et  qu'il  avait  postées  sur 
mer  en  embuscade  contre  les  prélats,  afin  de  pour 
voir  plus  sûrement  vomir  le  venin  qui  lui  rongeait 
le  cœur,  il  les  fit  prendre  avec  une  audace  sacrilège. 
Quelques-uns  des  prélats  eux-mêmes  et  d'autres  per- 
sonnes furent  noyés  dans  cette  attaque  impie  ;  plu- 
sieurs furent  massacrés;  quelques-uns  furent  mis  en 
fuite  et  poursuivis  par  les  ennemis  :  ceux  qui  restaient 
furent  dépouillés  de  tous  leurs  biens,  conduits  et 
traînés  ignominieusement  de  ville  en  ville  dans  le 
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royaume  de  Sicile,  et  enfermés  dans  d'étroites  pri- 
sons où  quelques-uns  expirèrent  misérablement,  suc- 
combant à  la  saleté  où  on  les  laissait,  et  épuisés  par 
le  besoin.  Enfin,  c'est  à  juste  titre  qu'on  doit  soup- 
çonner le  même  prince  de  perversité  hérétique.  Car, 
après  avoir  encouru  la  sentence  d'excommunication 
prononcée  contre  lui  par  les  susdits  Jean,  évêque  de 
Sabine,  et  Tomasio,  cardinal,   après  que  le  susdit 
pape  Grégoire  Feut  enveloppé  des  liens  de  Tana- 
thème,  après  qu'il  se  fut  emparé  des  cardinaux  de 
l'église  romaine,  des  prélats,  des  clercs,  et  même  des 
autres  personnes  * ,  qui  venaient  à  diverses  époques  vers 
le  saint-siège  apostolique,  il  a  méprisé  et  méprise  en- 
core les  clefs  de  l'église,  en  voulant  qu'on  célébrât 
devant  lui,  ou  plutôt,  autant  qu'il  était  en  lui,  qu'on 
profanât  les  mystères  divins,  et  en  déclarant  formelle- 
ment, comme  nous  l'avons  raconté  plus  haut,  qu'il  ne 
craignait    point   les    sentences   d'excommunication 
lancées  contre  lui  par  le  susdit  pape  Grégoire.  Lié 
en  outre  avec  les  Sarrasins  par  une  amitié  détestable, 
il  leur  a  envoyé  maintes  fois  des  députés  et  des  pré- 
sents, et  en  a  reçu  d'eux  à  son  tour  avec  honneur 
et  allégresse.   11  a  embrassé  leurs  rites;  il  commu- 
nique avec  eux,  à  la  vue  de  tout  le  monde,  dans  son 
service  journalier  ;  et,  suivant  l'usage  des  Sarrasins, 
il  n'a  pas  rougi  de  donner  pour  gardiens  aux  épouses 
qu'il  a  eues,  et  qui  descendaient  de  race  royale,  des 
eunuques,  surtout  ceux  qu'il  avait  fait  châtrer  exprès, 

*  J'adopte  le  texte  de  Labbe  :  aîion-m  etiam  diversis  iemparihus, 
au  lieu  de  à  qua  diversii  pariibvs... 

VI.  7 
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à  ce  qu'on  dit.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  exécrable  encore, 
c'est  que,  se  trouvant  jadis  dans  les  pays  d'outre-mer, 
il  a  conclu,  de  concert  avec  le  soudan,  ini  traité  de 
paix,  ou,  pour  mieux  dire,  un  trailé  de  fraude,  et  a 
permis  que  le  nom  de  Macliometh  fut  publiquement 
proclamé  jour  et  nuit  dans  le  temple  du  Seigneur. 
Dernièrement  encore,  après  que  le  soudan  de  Baby- 
lone  eut  causé,  par  lui  et  par  les  siens,  à  la  Terre 
Sainte  et  aux  chrétiens  qui  l'habitent,  de  très-grands 
dégâts  et  des  dommages  inestimables,  il  reçut  avec 
de  grands  honneurs  les  députés  du  même  soudan, 
voulut,  à  ce  qu  on  dit,  que  son  royaume  de  Sicile 
retentît  des  louanges  qui  célébraient  l'excellence  du 
Soudan,  et  pourvut  magnifiquement  à  l'entretien  des 
députés. 

«  11  a  aussi  faitusage,  contre  les  fidèles,  des  perni- 
cieux et  détestables  services  des  autres  infidèles;  il  a 
eu  soin  de  se  lier,  soit  par  parenté,  soit  par  amitié, 
avec  ceux  qui  font  fi  du  saint-siége apostolique,  et  qui, 
le  dédaignant  d'une  manière  condamnable,  se  sont 
séparés  de  l'unité  de  l'église.  On  donne  encore  pour 
certain  qu'il  a  fait  tuer  par  les  Assissins,  au  mépris 
de  la  religion  chrétienne,  le  duc  de  Bavière,  d'illus- 
tre mémoire,  fils  spécial  et  dévoué  de  Téglise  ro- 
maine. 11  a  accordé  sa  lille  en  mariage  à  Battacius* 
ennemi  de  Dieu  et  de  Téglise  ,  séparé  solennellement 
de  la  communion  des  fidèles,  par  sentence  d'ex- 
^  communication,  lui,  ses  adhérents,  ses  conseillers  et 

"•  Jean  Ducas  Vatacès.  {Voy.  la  page  i08  du  cinquième  vol.) 
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ses  fauteurs.  Loin  d'imitei'  la  conduite  ot  \vs  mœurs 
des  princes  catholiques,  il  nég^lige  le  soin  de  son 
salut  et  de  sa  renommée,  en  ne  se  livrant  pas  aux 
œuvres  de  piété.  Bien  plus,  pour  garder  le  silence 
sur  ses  autres  désordres  abominables,  lui  qui  sait  si 
bien  opprimer,  n'a  nul  souci  de  relever  ceux  qui 
sont  opprimés  injustement,  en  étendant  la  main  vers 
les  aumônes,  comme  il  convient  à  un  prince  chré- 
tien; lui  qui  s'acharne  à  la  destruction  des  églises, 
qui  accable  sous  le  poids  de  Taffliction  et  de  la  per- 
sécution les  religieux  et  les  autres  personnes  ecclé- 
siastiques, n'a  jamais  été  vu  construisant  ou  fondant 
aucune  église,  aucun  monastère,  aucun  hôpital  ou 
aucun  autre  lieu  pieux.  Ne  sout-ce  pas  là  des  preu- 
ves, non  légères,  mais  puissantes,  pour  le  con- 
vaincre d'hérésie,  quand  le  droit  civil  déclare  que 
ceux-là  doivent  être  mis  au  nombre  des  hérétiques, 
et  doivent  succomber  aux  sentences  portées  contre 
eux,  qui  même,  sur  une  preuve  légère*,  ont  été  re- 
gardés comme  s'écartant  des  opinions  et  du  sentier 
de  la  religion  catholique.  Outre  cela  il  fait  peser  sur 
le  royaume  de  Sicile ,  qui  est  le  patrimoine  spirituel 
du  bienheureux  Pierre,  et  que  le  même  prince  lient 
en  fief  du  saint-siége  apostolique,  une  si  grande  dé- 
tresse et  «fie  si  grande  servitude  dans  la  personne 
des  clercs  et  des  laïques,  que  les  uns,  après  avoir  ét^i 
i^uitsà  la  dernière  misère,  ont  été  chassés  et  expul- 
sés presque  tous  outrageusement  de  ce  pays  ,  et  que 

*  On  comprend  Tabus  d'un  pareil  principe.  De  là  ces  distinctions  sub- 
tiles :  sentir  Tberesie,  approcher  de  l'hérésie,  être  suspect  d'hérésie,  etc. 


100  HENRI  III. 

les  autres ,  ceux  qui  y  sont  restés,  sont  forcés  par  lui 
de  vivre  presque  sous  une  condition  servile,  et  d\»l- 
fenser  maintes  fois  et  d'attaquer  à  main  armée 
Téglise  romaine ,  dont  ils  sont  principalement  les 
hommes  et  les  vassaux.  11  pourrait  être  encore  ré- 
primandé à  juste  litre  pour  avoir  négligé  ,  pendant 
neuf  ans  et  plus ,  de  payer  la  pension  annuelle  de 
mille  sequins  [?]  à  laquelle  il  est  tenu  envers  Téglise 
romaine  comme  redevance  dudit  royaume.  C'est 
pourquoi,  considérant  les  crimes  susdits  de  cet 
homme,  et  une  foule  d'autres  excès  et  désordres  in- 
fâmes et  exécrables,  après  en  avoir  mûrement  et 
soigneusement  délibéré  avec  nos  frères  les  cardinaux, 
et  avec  le  très-saint  et  sacré  concile ,  nous  qui  tenons 
sur  la  terre,  quoique  indigne,  la  place  de  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  et  à  qui  il  a  été  dit  dans  la  per- 
sonne du  bienheureux  apôtre  Pierre  :  «  Tout  ce  que 
«  tu  lieras  sur  la  terre  sera  aussi  lié  dans  les  cieux,» 
annonçons  et  déclarons  lié  par  ses  péchés,  rejeté  de 
Dieu,  privé  par  le  Seigneur  de  tout  honneur  et  di- 
gnité, le  prince  susdit  qui  s'est  rendu  si  grandement 
indigne  de  l'empire ,  de  la  royauté  et  enfin  de  tout 
honneur  et  dignité,  et  qii  a  été  rejeté  par  Dieu  du 
gouvernement  de  l'empire  et  de  ses  royaumes,  pour 
ses  iniquités  et  pour  ses  crimes,  et  confirmons  notre 
déclaration  par  sentence  de  déposition  ;  absolvons  et 
libérons  à  perpétuité  tous  ceux  qui  sont  liés  ou 
obligés  envers  lui,  de  quelque  façon  que  ce  soit,  par 
serment  de  fidélité,  de  l'observation  dudit  serment; 
défendons  formellement  et  strictement,  en  vertu  de 
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l'autorité  apostolique,  que  personne  à  l'avenir  lui 
obéisse,  ou  cherche  à  lui  obéir  en  quoi  que  ce  soit, 
à  titre  d  empereur  ou  de  roi  ;  décidons  que  quicon- 
que désormais  lui  donnera  aide  ou  faveur  comme  à 
son  empereur  ou  à  son  roi ,  sera  compris  par  le  fait 
même  dans  le  lien  de  l'excommunication,  et  or- 
donnons que  ceux  dans  le  même  empire^  à  qui  ap- 
partient l'élection  de  l'empereur,  éliront  librement 
un  autre  successeur  à  sa  place.  Quant  au  susdit 
royaume  de  Sicile,  nous  aurons  soin  d'en  disposer 
avec  Tavis  de  nos  mêmes  frères  cardinaux,  comme  il- 
nous  semblera  le  plus  convenable.  Donné  à  Lyon, 
le  dix-septième  jour  avant  les  calendes  d'août,  Tau 
troisième  de  notre  pontificat.  » 

Lorsque  cette  sentence  eut  été  prononcée  en  plein 
concile,  elle  inspira  une  terreur  profonde  à  tous  les 
assistants,  comme  aurait  fait  Téclat  de  la  foudre. 
Maître  Thaddée  de  Sessa ,  maître  Gaultier  de  Ocra, 
et  les  autres  procurateurs  impériaux,  ainsi  que  ceux 
qui  étaient  avec  eux,  poussèrent  de  tristes  gémisse- 
ments, et,  se  frappant,  les  uns  la  cuisse,  les  autres  la 
poitrine  en  signe  de  douleur,  eurent  peine  à  retenir 
un  torrent  de  larmes.  Alors  le  susdit  maître  Thaddée 
s'écria  :  «  0  jour  funeste!  jour  de  courroux,  de  ca- 
«  lamité  et  de  misère  !  »  Ensuite  le  seigneur  pape  et 
les  prélats  séants  au  concile  fulminèrent  une  terri- 
ble sentence,  à  la  lueur  des  cierges,  contre  ledit 
empereur  Frédéric, qui  déjà  ne  doit  plus  être  nommé 
empereur,  et  dont  les  procurateurs  se  retirèrent 
couverts  de  confusion. 


}02  HENRI  III. 

Après  cela  le  seigneur  pape,  s'occupanl(ie  la  restau- 
ration de  la  TeTre-Saitile,  et  de  l'affaire  de  la  croi- 
sade, jugea  à  pro|)os  de  prendre  dans  le  concile  les 
décisions  qui  suivent  :  «  Affligé  de  cœur  à  cause  des 
déplorables  dangers  de  la  Terre-Sainte,  et  surtout  à 
cause  dos  malheurs  qui  sont  récemment  arrivés  aux 
fidèles  établis  dans  ladite  terre ,  nous  aspirons  de  tous 
nos  vœux  à  la  délivrer  des  mains  des  impies ,  avec 
Taide  de  Dieu.  Or,  nous  décidons,  avec  l'approbation 
du  sacré  concile,  que  les  croisés  doivent  se  tenir 
prêts,  de  manière  qy'à  une  époque  opportune ,  qui 
sera  ultérieurement  fixée  à  tous  les  fidèles,  par  les 
prédicateurs  et  par  nos  nonces  spéciaux,  tous  ceux 
qui  se  proposent  de  passer  la  mer  se  réunissent  à 
cet  effet  dans  des  lieux  convenables,  pour  partir  de 
là  au  secours  de  la  même  Terre-Sainte,  avec  la  béné- 
diction divine  et  apostolique.  Les  prêtres  et  les  autres 
clercs,  tant  sujets  que  prélats,  qui  se  trouveront  dans 
l'armée  chrétienne,  devront  s'occuper  activement 
d'oraisons  et  d'exhortations, instruisant  les  fidèles  par 
tears  paroles  et  par  leurs  exemples  à  avoir  toujours 
devant  les  yeux  la  crainte  et  l'amour  du  Seigneur, 
et  à  ne  rien  dire  ou  faire  qui  puisse  offenser  la  ma- 
jesté du  roi  éternel.  Si  les  croisés  viennent  à  tomber 
dans  le  péché ,  qu'ils  s'en  relèvent  au  plus  vite  par 
une  vraie  pénitence  ;  qu'ils  soient  humbles  de  cœur 
et  de  corps;  qu'ils  observent  la  modération,  tant 
dans  «leur  nourriture  que  dans  leurs  habits;  qu'ils 
s'abstiennent  absolument  de  dissensions  et  de  jalou- 
sie; qu'ils  écartent  tout  à  fait  de  leurs  amos  Teuvie 
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et  le  ressentiment;  afin  que,  munis  des  armes  spiri- 
tuelles aussi  bien  que  des  armes  matérielles,  ils 
combattent  avec  plus  de  sécurité  les  ennemis^de  la 
foi  y  sans  compter  avec  présomption  sur  leur  propre 
puissance,  mais  en  espérant  dans  la  vertu  divine.  Que 
les  nobles  et  les  puissants  de  l'armée ,  et  tous  ceux 
qui  abondent  en  richesses  et  en  ressources,  soient 
déterminés  par  les  pieux  avis  et  par  les  exhortations 
des  prélats  à  s'abstenir,  en  vue  du  Dieu  crucifié  pour 
lequel  ils  ont  pris  la  croix,  de  dépenses  inutiles  et 
superflues,  mais  surtout  de  celles  qui  ont  lieu  pour 
des  banquets  et  des  festins  trop  fréquents  et  trop 
somptueux,  et  à  faire  profiter  de  ce  superflu  les  per- 
sonnes qui  peuvent  faire  prospérer  les  affaires  de 
Dieu.  Qu'à  ceux  qui  feront  pareil  usage  de  leurs 
biens,  indulgence  de  leurs  péchés  soit  accordée, 
selon  que  les  prélats  eux-mêmes  en  jugeront.  Nous 
accordons  aux  clercs  susdits  le  privilège  de  percevoir 
intégralement  les  revenus  de  leurs  bénéfices  pendant 
trois  ans,  aussi  bien  que  s'ils  résidaient  dans  les 
églises;  nous  leur  permettons  aussi,  en  cas  de  be- 
soin y  de  les  mettre  en  gage  pendant  le  même  temps. 
Et  pour  que  cette  sainte  entreprise  ne  puisse  être 
empêchée  ni  retardée,  nous  enjoignons  formelle- 
ment à  tous  les  prélats  des  églises  d'engager,  chacun 
en  son  lieu ,  ceux  qui  ont  déposé  le  signe  de  la  croix  à 
le  reprendre;  d'animer  et  d'encourager  tant  ceux-là 
que  les  autres  croisés,  ainsi  que  ceux  à  qui  il  arrive- 
rait de  se  croiser  encore,  à  s'acquitter  de  leurs  vœux 
envers  le  Seigneur;  et,  en  cas  de  besoin,  de  les  y 
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forcer,  toute  tergiversation  cessant,  par  sentence 
d'excommunication  contre  les  personnes  et  sentence 
d'interdit  sur  les  terres. 

«  Déplus,  pour  que  rien  ne  soit  omis  de  ce  qui  peut 
contribuer  au  succès  de  Taffaire  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  nous  voulons  et  commandons  que  les 
patriarches,  archevêques,  évoques,  abbés  et  autres 
qui  sont  chargés  du  soin  des  âmes,  exposent  avec  vi- 
jjilance  au  peuple  qui  leur  est  confié  la  parole  de  la 
croix,  suppliant,  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit,  un  seul  Dieu  vrai  et  éternel,  les  rois, 
ducs,  princes,  marquis,  comtes,  barons  et  autres 
seigneurs,  ainsi  que  les  communes  des  cités,  villes  et 
bourgs,  afin  que  ceux  qui  ne  se  rendront  pas  en  per- 
sonne au  secours  de  la  Terre-Sainte,  fournissent  un 
nombre  convenable  de  guerriers  avec  Targent  nécesr 
saire  pour  trois  ans,  selon  leurs  propres  moyens  et 
pour  obtenir  la  rémission  de  leurs  péchés;  ainsi 
qu'il  est  dit  dans  les  lettres  circulaires  que  nous 
avons  pu  envoyer  déjà  dans  Tunivers,  et  qu'il  sera 
encore  dit  plus  bas  pour  plus  de  précaution.  » 

(En  effet,  tout  cela  est  relaté  à  Tan  de  grâce  mil 
deux  cent  trente-quatre,  et  précédé  d'un  exorde  fort 
élégant.  Cherchez  après  la  mort  de  Richard  Maré- 
char.) 

«  Nous  voulons  aussi  que  cette  rémission  des  pé- 
chés s'étende  à  ceux  qui  non-seulement  fourniront 

*  Cette  note  est  très-probablement  de  Matt.  Paris.  Sur  un  autre  ma- 
nuscrit elle  est  simplement  mar^jinale.  Quoi  qu'il  eu  soit,  cVst  avant 
ol  non  pas  après.  {Voir  page  48  et  suiv.,  4*  vol.) 
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en  celte  occasion  leurs  propres  vaisseaux,  mais  en- 
core qui  travaillent  à  fabriquer  des  vaisseaux  pour 
cette  expédition.  Quant  à  ceux  qui  refuseront,  si  tant 
est  qu'il  se  trouve  des  gens  aussi  ingrats  envers  le 
Seigneur  noire  Dieu,  que  les  prélats  les  menacent 
fortement  au  nom  du  saint-siége  apostolique,  a6n 
qu'ils  sachent  qu'au  jour  rigoureux  du  dernier  juge- 
ment, ils  auront  à  nous  répondre  de  ce  refus  devant 
le  juge  terrible.  Toutefois,  qu'ils  considèrent  d'abord 
avec  quelle  sécurité  de  conscience  ils  pourront  com- 
paraître devant  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  le  fils 
unique  de  Dieu,  à  qui  le  Père  a  mis  tout  pouvoir  en 
main,  quand  ils  auront  refusé  de  le  servir  en  cette 
affaire,  qui  Tintéresse  pour  ainsi  dire  en  propre,  lui 
qui  a  été  crucifié  pour  les  pécheurs,  lui  dont  ils  tien- 
nent la  vie,  dont  les  bienfaits  pourvoient  à  leurs  be- 
soins, dont  enfin  le  sang  lesn  rachetés. 

«  Au  reste,  d'après  l'approbation  commune  du  con- 
cile, nous  statuons  que  tous  les  clercs  sans  exception, 
tant  sujets  que  prélats,  verseront  intégralement,  pour 
venir  en  aide  à  la  Terre-Sainte,  le  vingtième  des 
provenances  ecclésiastiques  pendant  trois  ans,  entre 
les  mains  de  ceux  qui  auront  été  désignés  par  la 
prudence  apostolique.  Seront  exceptés,  toutefois,  cer- 
tains religieux  qui  doivent  justement  être  exemptés 
de  cette  contribution,  ainsi  que  ceux  qui,  ayant 
pris  ou  devant  prendre  la  croix,  partiront  en  per- 
sonne. Quanta  nous  et  à  nos  frères  les  cardinaux  de 
la  sainte  église  romaine,  nous  paierons  pleinement 
le  dixième.  Que  tous  sachent  qu'ils  sont  tenus  d'ob- 
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server  fidèlement  cela  sous  peine  d'excommunica- 
tioa  ;  en  sorte  que  ceux  qui  auront  commis  sciem- 
ment quelque  fraude  à  cet  égard  auront  dès  lors 
♦encouru  sentence  d'excommunication. 

«  Comme  il  est  jusle  et  convenable  que  ceux  qui 
s'attachent  au  service  de  l'empereur  céleste  jouis- 
sent d'une  prérogative  spéciale,  les  croisés  seront 
exemptés  des  collectes,  tailles  et  autres  charges,  eux 
dont  nous  recevons  sous  la  protection  du  bienheu- 
reux Pierre  et  sous  la  noire,  les  personnes  et  les 
biens,  dès  le  moment  où  ils  ont  pris  la  croix.  Nous 
statuons  donc,  que  leurs  biens  seront  placés  sous  la 
garde  des  archevêques,  des  évêques  et  de  tous  les 
prélats  de  l'église  de  Dieu,  sans  préjudice  des  autres 
défenseurs  particuliers  qui  devront  être  désignés 
spécialement  à  cet  effet;  en  sorte  que  ces  biens  soient 
à  Tabri  de  diminution  et  de  réclamation,  jusqu'à  ce 
qu'on  ait  des  nouvelles  certaines  du  retour  ou  de  la 
mort  des  propriétaires.  Et  si  quelqu'un  se  permet 
d'aller  à  Tencontre,  qu'il  soit  arrêté  par  la  censure 
ecclésiastique. 

«  Si  quelques-uns  de  ceux  qui  doivent  partir  pour 
la  Terre-Sainte  sont  tenus  par  serment  à  des  paie- 
ments d'intérêts,  nous  ordonnons  que  leurs  créan- 
ciers soient  obligés,  sous  peine  de  la  même  censure, 
de  leur  remettre  le  serinent  prêté  et  de  renoncer  à 
réclamer  les  intérêts.  S'il  arrive  que  quelqu'un  des 
créanciers  les  ait  forcés  au  paiement  des  intérêts,  nous 
voulons  qu'on  oblige  ce  créancier,  sous  peine  du 
même  châtiment,  à  la  restitution  desdils  intérêts. 
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Nous  ordouDous  aussi  que  les  juifs  soient  forcés  par 
le  pouvoir  séculier  à  la  remise  des  usures,  et  que, 
jusqu'à  ce  qu'ils  les  aient  remises,  toute  communica- 
tion avec  tous  les  fidèles  du  Christ  leur  soit  absolu- 
ment interdite  par  sentence  d'excommunication  ^ . 
Quant  à  ceux  qui  ne  peuvent  payer  dès  à  présent  les 
dettes  contractées  envers  les  juifs,  que  les  princes 
séculiers  leur  fassent  accorder  un  délai  utile,  de  telle 
façon  que  les  intérêts  ne  courent  pas  à  leur  charge 
jusqu'au  moment  où  Ton  aura  des  nouvelles  cer- 
taines du  retour  ou  de  la  mort  des  débiteurs,  et  que 
les  juifs  soient  forcés  de  considérer  comme  à-compte 
sur  le  principal,  déduction  faite  des  dépenses  néces- 
saires, les  provenances  des  gages,  lesquelles  ils  au- 
ront perçues  pendant  leur  absence.  Or,  un  privilège 
de  cette  nature  ne  doit  pas  être  regardé  comme  en- 
traînant grand  dommage,  puisqu'il  ne  fait  que  proro- 
ger le  paiement,  mais  sans  anéantir  la  dette.  Que  les 
prélats  des  églises  qui  se  seront  montrés  négligents  à 
rendre  justice  aux  croisés  ou  à  leurs  hommes,  sa- 
chent bien  qu'ils  seront  gravement  punis.  De  plus, 
comme  les  corsaires  et  les  pirates  mettent  surtout 
obstacle  aux  secours  portés  en  Terre-Sainte,  en  fai- 
sant prisonniers  et  en  dépouillant  ceux  qui  s'y  ren- 
dent ou  ceux  qui  en  reviennent,  nous  enveloppons 
dans  les  liens  de  Texcommunicalion  eux   et  leurs 
principaux  fauteurs  et  complices,  défendons,  sous 

*  1!  s^agit  ici,  bien  entendu,  d'une  excommunication  séculière  qui  in- 
terdisait aux  juifs  le  négoce  et  le  commerce  avec  les  chrétiens.  To  dis- 
rommoit  him,  comme  on  disait  à  Cambridge. 
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menace  d'anathème,  à  qui  que  ce  soit,  de  communi- 
quer sciemment  avec  eux  dans  aucun  contrat  de 
vente  ou  d'achat,  et  enjoignons  aux  gouverneurs  des 
villes  et  autres  lieux  qui  leur  sont  soumis  d'arrêter 
et  d'empêcher  ce  commerce  inique ^  S'ils  ne  le  font 
pas,  comme  ne  pas  vouloir  troubler  les   méchants 
revient  à  favoriser  leur  méchanceté,  et  comme  ceux 
qui  manquent  de  s'opposer  à  un  attentat  manifeste 
ne  sont  pas  exempts  du  soupçon  de  complicité  se- 
crète, nous  voulons  et  ordonnons  que  les  prélats  des 
églises  exercent  la  sévérité  ecclésiastique  sur  les  per- 
sonnes et  sur  les  terres  de  ces  gouverneurs.  Nous  ex- 
communions en  outre  et  anathématisons  ces  faux  et 
impies  chrétiens  qui,  au  détriment  du  Christ  et  du 
peuple  chrétien,  fournissent  aux  Sarrasins  des  armes, 
du  fer  et  des  bois  de  construction  pour  les  galères  ; 
ceux  aussi  qui  leur  vendent  des  galères  ou  des  vais- 
seaux ;  tous  ceux  qui  exercent  les  fonctions  de  pilotes 
sur  les  vaisseaux   sarrasins  destinés  à  la  piraterie, 
tous  ceux  qui,  soit  dans  la  construction  des  machines, 
soit  de  toute  autre  façon,  leur  donnent  conseil  ou 
aide,  au  grand  dommage  de  la  Terre-Sainte.  Nous 
pensons  que  ces  gens-là  doivent  être  punis  par  la 
privation  de  leurs  biens  et  devenir  les  serfs  de  ceux 
qui  les  prendront.  Nous  ordonnons  que,  dans  toutes 
les  villes  maritimes,  cette  sentence  soit  publiquement 
renouvelée  chaque  jour  de  dimanche  et  de  fête.  Le 
sein  de  l'église  ne  devra  s'ouvrir  à  eux  que  quand  ils 

*  Inquieiatione.  Dans  la  lettre  de  Grégoire  IX  citée  plus  haut  :  î»ii- 
rjùitaie.  Nous  maintenons  cette  dernière  leçon. 
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auront  donné  au  service  de  la  Terre-Sainte  tout  ce 
qu'auront  pu  leur  procurer  de  si  damnables  rapports, 
et  autant  sur  leurs  propres  biens,  afin  que  par  un 
juste  jugement  ilssoient  punis  par  où  ils  ont  péché.  S'il 
arrivait  quecette  peine  pécuniaire  ne  pût  être  acquittée 
par  eux,  que  l'attentat  de  ces  gens-là  soit  puni  se- 
lon les  lois  ordinaires  ^  et  de  manière  que  leur  châ- 
timent interdise  aux  autres  l'audace  de  tenter  pareille 
chose.  Nous  défendons,  de  plus,  à  tous  les  chrétiens, 
et  nous  leur  interdisons,  sous  peine  d'anathème, 
d'envoyer  ou  de  faire  passer  leurs  vaisseaux  pendant 
quatre  ans  dans  la  terre  des  Sarrasins  qui  habitent 
les  pays  d*Orient,  afin  que  ceux  qui  voudront  passer 
au  secours  de  la  Terre-Sainte  trouvent  ainsi  prépa- 
rés des  moyens  plus  nombreux  de  transport,  et  que 
les  Sarrasins  susdits  soient  privés  de  l'assistance  fruc- 
tueuse qu'ils  retirent  ordinairement  de  ces  voyages. 
Bien  que  les  tournois  aient  été  déjà  généralement  in- 
terdits dans  divers  conciles  sous  une  certaine  peine, 
comme,  en  ce  temps  de  croisade,  ils  peuvent  nuire 
surtout  aux  intérêts  de  l'expédition,  nous  défendons 
formellement,  et  sous  peine  d'excommunication, 
qu'il  y  en  ait  aucun  de  célébré  pendant  trois  ans. 
Comme  il  est  principalement  nécessaire  à  l'accom- 
plissement de  cette  entreprise  que  les  princes  et  les 
peuples  chrétiens  observent  la  paix  les  uns  envers 
les  autres,  selon  la  décision  du  saint  synode  univer- 
sel,   nous  statuons  que  la   paix  sera  généralement 

*  Nous  maintenons  pour  cette  phrase  la  leçon  fournie  par  l'autre  lettre 
pontificale. 
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observée  dans  l'univers  chrétien  au  moins  pendant 
quatre  ans;  en  sorte  que,  par  l'intervention  des  pré- 
lats des  églises,  ceux  qui  sont  en  discorde  soient 
amenés  à  une  paix  complète  ou  à  une  trêve  formelle, 
qui  devra  être  observée  inviolablement.  S'il  arrive 
que  quelques-uns  refusent  de  s'accorder,  qu'ils  y 
soieiit  forcés  de  très-près  par  sentence  d'excommuni- 
cation contre  leurs  personnes  et  sentence  d'interdit 
sur  leurs  terres;  à  moins  que  les  injures  réciproques 
ne  soient  de  telle  nature  qu'on  ne  puisse  raisonnable- 
ment espérer  la  paix.  S'ils  venaient  à  ne  tenir  nul 
compte  de  la  censure  ecclésiastique,  ils  pourront  re- 
douter, ajuste  titre,  que  l'autorité  de  l'église  ne  sou- 
lève contre  eux  le  pouvoir  séculier,  comme  apportant 
le  trouble  dans  l'affaire  de  la  croisade.  Nous  donc 
qui  sommes  investi  par  la  miséricorde  du  Dieu  tout- 
puissant  de  l'autorité  des  bienheureux  apôtres  Pierre 
et  Paul,  d'après  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  que 
Dieu  nous  a  concédé,  tout  indigne  que  nous  en 
sommes,  accordons  à  tous  ceux  qui  prendront  part  à 
cette  expédition,  dans  leurs  personnes  et  dans  leurs 
biens,  indulgence  plénière  pour  leurs  péchés  dont  ils 
seront  sincèrement  contrits  de  cœur,  et  dont  ils  se 
seront  confessés  de  bouche  ;  et  nous  leur  promettons 
une  part  au  salut  éternel  dans  la  rétribution  des 
justes.  Quant  à  ceux  qui  n'y  auront  point  pris  pan 
dans  leurs  propres  personnes,  mais  seulement  dans 
leurs  biens,  en  y  envoyant,  selon  la  proportion  et  la 
quantité  de  leur  fortune,  des  hommes  convenables, 
ou  à  ceux  qui,  bien  qu'aux  frais  d'autrui,  y  con  tri- 
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hueront  de  leurs  propres  personnes,  nous  leur  ac- 
cordons semblablement  rémission  de  tous  leurs  pé- 
chés. Nous  voulons  aussi  et  concédons  que  t(His  ceux 
qui  donneront  portion  congrue  de  leurs  biens,  powr 
subvenir  à  la  Terre-Sainte,  participent  à  cette  rémis- 
sion, selon  la  mesure  des  secours  qu'ils  fourniront 
et  Tardeur  de  leur  dévotion,  ainsi  que  ceux  qui  don- 
neront, en  cette  occasion,  aide  ou  conseil  opportun. 
Enfin,  à  tous  ceux  qui  partent  pieusement  pour  celte 
sainte  expédition,  le  sacré  et  universel  synode  ac- 
corde le  suffrage  de  ses  oiaisons  et  de  ses  bonnes 
œuvres,  pour  que  cela  serve  dignement  à  leur  salut. 
Ainsi  soit-iJ.  » 

Objets  divers  réglés  par  le  concile  de  Lyon.  '  — 
L'empereur,  déposé  par  le  pape,  se  cocronne  lui-même. 

—  Lettre  de  l'empereur.  —  La  renommée  de  FRÉDÉfiic 
est  compromise.  —  r>FORTs  inutiles  des  procurateurs 
anglais.  —Prétentions  du  pape.  —  Levée  du  concile. 

—  «  Les  juges  abusent  damnablement  de  k  censure 
ecclésiastique ,  lorsqu'ils  se  jpermettent  indiscrèle- 
luent  d'arracher  par  elle  pour  la  faute  d'autrui  des 
innocents  du  sein  de  la  mère  église  ;  en  sorte  que 
celui  qui  est  censuré  contre  toute  justice,  non-seule- 
ment est  lésé,  mais  encore,  parla  fausse  application 
de  la  clef,  est  placé  aux  yeux  de  tous  dans  la  position 

«  Nous  traduisons  ces  décisions  en  confrontant  notre  tej^te  avec  VHis4. 
des  conciles  du  père  Labbe ,  sans  nous  arrêter  à  commenter  tous  les 
termes  de  procédure  ecclésiastique.  Fleury  nVst  d'aucun  secours  pour 
ce  passage  difficile. 
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d'un  condamné  *.  Voulant  donc  remédier  à  l'inso- 
lence ou  plutôt  à  rinhabileté  de  pareils  juges,  nous 
sanctionnons,  parle  présent  décret,  la  décision  sui- 
vante, à  savoir  qu'aucun  juge  ne  se  permette  d'ex- 
communier ^  avant  commonilion  canonique  ceux  qui 
participent  avec  une  personne  excommuniée  par  le 
même  juge,  soit  par  langage  soit  par  les  autres  rap- 
ports qui  font  que  le  participant  est  lié  d'excommu- 
nication mineure ,  sauf  les  constitutions  promul- 
guées légitimement  contre  ceux  qui  osent  participer 
avec  un  autre  dans  le  crime  pour  lequel  cet  autre  a 
été  condamné. 

«  Si  celui  qui  aura  participé  avec  un  excommunié 
soit  par  langage,  soit  par  les  autres  rapports  qui  font 
que  le  participant  est  lié  d'excommunication  mi- 
neure, mérite  excommunication  majeure  pour  avoir 
méprisé  les  choses  divines,  afin  qu'il  soit  plus  faci- 
lement rappelé  à  obtenir  miséricordieusement  le  bé- 
néfice d'absolution,  sauf  satisfaction  préalable,  le 
juge  pourra,  après  commonition  canonique,  con- 
damner par  une  censure  toute  semblable  ceux  qui 
participeront  de  cette  sorte  avec  le  même  excommu- 
nié. Autrement,  l'excommunication  prononcée  contre 

*  Damnantem.  Nous  lisons  damnatum. 

2  L'excommunication  majeure  que  l'on  appelle  ab  homine  est  quand 
le  prélat  excommunie  personnellement  quelqu'un  et  le  sépare  delà  com" 
munion  des  fidèles  et  de  la  participation  des  sacrements  ;  et  Texcom- 
munication  mineure  est  encourue  de  plein  droit  quand  quelqu'un  com- 
munique avec  des  excommuniés  d'excommunication  majeure  :  ce  qui 
emporte  aussi  la  privation  des  sacrements,  mais  non  pas  l'interdiction  de 
rentrée  del'éjjlise  ni  le  commerce  des  fidèles.  (Diri.  de  Trévoux.) 
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les  participants  n'aura  point  de  valeur,  et  ceux  qui 
Tauront  proférée,  pourront  redouter  la  peine  légi- 
time. 

«  Nous  statuons  que  celui  qui  est  en  procès  avec  un 
autre  possesseur  relativement  à  Tobtention  d'une 
dignité ,  d'un  personnat  ou  de  tout  autre  bénéfice 
ecclésiastique,  ne  doit  pas  être  envoyé  en  possession , 
parce  que  la  partie  adverse  est  contumax  ,  sous  pré- 
texte de  la  conservation  de  la  chose  ,  de  peur  que  son 
entrée  par  cette  voie  ne  puisse  être  regardée  comme 
vicieuse  ;  mais  en  ce  cas ,  la  présence  divine  sup- 
pléant à  Tabsence  du  contumax,  il  sera  permis, 
après  qu'on  aura  examiné  l'affaire  avec  soin  ,  de  la 
terminer  comme  elle  doit  l'être  ,  sans  qu'elle  ait  été 
plaidée  contra dictoirement. 

«  Que  l'objection  d'exception  pérem[)toire  ou  de 
défense  principale  quelconque,  laquelle  concerne  la 
connaissance  de  l'affaire,  présentée  avant  la  contes- 
tation du  procès ,  à  moins  que  le  plaideur  n'excipe 
de  chose  jugée  ,  ou  remise  à  terme,  ou  finie,  n'em- 
pêche pas  que  la  contestation  du  procès  ait  lieu,  ni 
ne  la  retarde  ;  quand  même  celui  qui  fait  l'objection 
dirait  que  le  rescrit  n'a  pas  été  obtenu  ,  du  moment 
où  ce  qui  est  opposé  à  l'impétrant  a  été  exposé  au 
déléguant. 

«  En  ce  qui  touche  l'expédition  et  la  conclusion  des 
causes,  l'obscurité  est  odieuse  et  méprisable  ;  au  con- 
traire la  publicité  que  fournissent  l'illustration  des 
personnes  et  la  fréquentation  des  lieux  est  tout  à 
fait  opportune  et  grandement  recommandable.  C'est 
VI.  8 
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pourquoi  nous  avons  jugé  à  propos  de  décider  par 
le  présent  arrêté  et  de  statuer  très-  étroilement  que 
les  causes  ne  devront  être  confiées  par  le  saint-siége 
apostolique  ou  par  ses  délégués  qu'à  des  personnes 
ou  élevées  en  dignité,  ou  établies  dans  des  églises  ca- 
thédrales ou  autres  églises  collégiales^  vénérables;  et 
que  les  causes  de  cette  sorte  ne  devront  pas  êtreplai- 
dées  ailleurs  que  dans  les  cités  ou  dans  des  lieux  grands 
et  célèbres  où  puissent  se  trouver  un  grand  nombre 
de  gens  habiles  en  droit.  Que  s'il  arrive  que  les  juges 
contre  le  présent  arrêté  citent  en  d'autres  lieux  Tune 
ou  l'autre  des  parties  ou  les  deux  parties,  on  pourra 
impunément  ne  pas  leur  obéir ,  à  moins  que  la  ci- 
tation n'émane  du  commun  accord  des  deux  parties. 

«  Que  le  demandeur  qui  aura  dédaigné  ou  négligé 
de  comparaître  à  Tépoque  pour  laquelle  il  avait  fait 
citer  sou  adversaire,  soit  légitimement  condamné 
envers  le  défendeur  qui  aura  comparu  aux  dépens 
faits  en  cette  occasion.  Et  qu'il  ne  soit  nullement 
admis  à  une  autre  citation,  à  moins  qu'il  n'ait  suffi- 
samment donné  caution  de  comparaître  fidèlement  au 
terme  fixé. 

V  Voulant  par  tous  les  moyens  possibles  resserrer  et 
diminuer  par  mesure  d'équité  les  frais  des  procès, 
nousdonnonsamplialion  à  l'arrêté  prisa  cetégard  par 
le  pape  Innocent  lïl  d'heureuse  mémoire  et  de  bon 
souvenir,  et  statuons  que  si  quelqu'un  intentée  une 
autre  personne  plusieurs  actions  personnelles,  il  de- 

*  Église  où  il  n'y  a  pas  de  siëge  épiseopal  et  qui  est  desservie  par  des 
chanoines. 
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vra  chercher  à  obtenir  des  lettres  de  citation  non 
point  par-devant  divers  jugées,  mais  par-devant  des 
juges  uniques  qui  statueront  sur  tous  les  motifs  de 
poursuite.  Celui  qui  aura  agi  contrairement  à  cela, 
sera  privé  de  tout  bénéfice  résultant  desdites  lettres, 
et  la  procédure  commencée  au  moyen  desdites  lettres 
ne  sera  pas  valable.  De  plus,  s'il  fatigue  le  défendeur 
par  ces  mêmes  lettres  ,  il  devra  être  condamné  en- 
vers lui  aux  dépens  légitimes.  [D'autre  part],  si  du- 
rant le  même  jugement,  le  défendeur  a  déclaré  qu'il 
avait  à  opposer  au  demandeur  le  bénéfice  de  recon- 
vention ou  de  convention,  et  qu'il  ait  mieux  aimé 
obtenir  des  lettres  contre  lui,  il  sera  dans  l'obligation 
de  prouver  son  droit  par-devant  les  mêmes  juges,  si 
ce  n'est  qu'il  pourra  les  récuser  comme  suspects  ;  et 
celui  qui  agira  contrairement  devra  être  puni  d'une 
peine  semblable. 

«  Cela  ne  paraît  pas  faire  le  moindre  doute  en  droit 
que  le  juge  délégué  qui  n'aura  point  reçu  ad  hoc  un 
mandat  spécial  du  saint-siége  apostolique  ne  pourra 
ordonner  à  l'une  ou  l'autre  des  parties  de  compa- 
raître en  jugement  personnellement  devant  lui,  à 
moins  qu'il  ne  s'agisse  de  procès  criminel,  ou  que  la 
nécessité  du  droit  ne  l'oblige  à  faire  comparaître  les 
parties  en  personne  pour  témoigner  de  la  vérité  ou 
pour  présenter  leur  réclamation  par  serment. 

«  Nous  statuons  et  réglons  que  les  positions  néga- 
tives *  qui  ne  peuvent  être  prouvées  que  par  Taveu 

*  Posiiiims^  vieux  terme  du  droit  et  particulièrement  du  droit  cano- 
nique ,  qui  sifjnifie  les  allegations  et  les  preuves  des  plaideurs    II  y  avait 
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de  l'adversaire,  pourront  être  admises  par  les  ju[jes, 
si  ceux-ci  le  jugent  convenable  aux  inspirations  de 
l'équité. 

«  Comme  les  jours  et  les  conditions  d'acte  légitime 
sont  dispensés  de  sanction  légale ,  et  que ,  parmi  les 
actes  légitimes,  l'élection  des  pontifes  est  regardée 
comme  le  plus  éclatant,  puisqu'elle  établit  entre  les 
électeurs  et  l'élu  une  sorte  de  mariage  spirituel  et 
d'alliance  intime,  nous  réprouvons  et  défendons  dans 
les  élections ,  ou  postulations,  ou  scrutins,  par  les- 
quels s'exerce  le  droit  d'élire  ,  les  votes  condition- 
nels, alternatifs  et  incertains  ;  statuant  que  des  votes 
de  cette  nature  ne  pourront  être  tenus  en  compte,  et 
que  l'élection  ressortira  des  consentements  purement 
exprimés.  » 

(Grands  d'Allemagne  qui  ne  sont  pas  cependant  électeurs 
de  l*  empire  \ 
Le  roi  de  Bohême. 
Le  duc  de  Lorraine. 
Le  duc  de  Brunswick. 

en  certaines  cours  un  office  dit  des  positions^  où  l'on  recevait,  après  la 
contestation  du  procès,  les  serments  de  chalenge  (cahtmnia),  c'est-à-dire 
les  serments  de  dire  la  vérité.  On  y  écoutait  aussi  sous  serment  les  po- 
sitions et  les  réponses  des  parties. 

*  Ce  que  nous  avons  compris  ici  entre  parenthèses  et  ce  qui  est  inséré 
si  brusquement  dans  le  texte  n'est,  selon  la  variante,  qu'une  note  mar- 
ginale, que  nous  proposerions  de  rejeter  entièrement  ;  car  elle  ne  peut 
être  que  Tœuvre  d'un  copiste  qui  a  cru  bien  faire  en  intercalant  une  partie 
ou  une  analyse  du  canon  de  elector,  etelecti  potest^  publié  au  concile  de 
Lyon  par  Innocent  IV.  Ce  passage  d'ailleurs  s'accorde  mal  avec  la  liste  des 
électeurs  donnée  par  Matt.  Paris  à  l'année  1257.  Le  fait  historique  qui 
termine  cetle  digression  nous  semble  également  une  interpolation. 
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Le  duc  deSouabe. 

Le  landgrave  de  Thuringe. 

Le  duc  de  Limbourg. 

Le  duc  de  Carinthie. 

Le  duc  de  Saxe. 

Le  comte  de  Gueldre. 

Électeurs  de  t empire, 
l    Le  duc  d'Autriche. 
J   Le  duc  de  Bavière. 
"  J   Le  duc  des  Saxons. 

'    Le  duc  de  Brabant  et  de  Louvain. 

!  L'archevêque  de  Cologne ,       \ 
L'archevêque  de  Mayence  ,      |  Présidents. 
L'archevêque  de  Saltzbourg,  ) 
Ces  électeurs  seront  conduits  dans  une  île    du 
Rhin  ;  ils  y  seront  laissés  seuls  ;  toutes  les  barques 
seront  éloignées.  Là  ils  s'occuperont  de  l'élection  de 
l'empereur,  et  personne  ne  parviendra  jusqu'à  eux, 
qu'au  moment  où  ils  seront  d'accord.  L'archevêque 
de  Cologne  présidera  à  cette  discussion,  en  second 
lieu  celui  de  Mayence,en  troisième  lieu  celui  de  Saltz- 
bourg \ 

4  Mansi,  dans  ses  notes  sur  Raynaldi  (torn.  XXI,  p.  324  ),  fait  re- 
marquer avec  Pagi  que  cette  addition  n'est  pas  prise  des  termes  mêmes 
du  canon  d'Innocent  IV  ;  mais  il  semble  croire  qu'elle  fait  réellement 
partie  du  texte  de  Matt.  Paris.  Au  reste  il  faut  se  souvenir  que  le  canon 
de  elector,  y  bien  que  rapporté  et  commenté  par  Baronius  (  tom.  X  ad 
ann.  996  ),  ne  se  trouve  ni  dans  Labbe  ni  dans  Binius  ,  ce  qui  prouve 
peu  en  faveur  de  son  authenticité.  Nous  ne  savons  par  exemple  quelle 
différence  Innocent  IV  établit  entre  le  duc  des  Saxons  et  le  duc  de  Saxe, 
à  moins  qu'il  ne  veuille  parler  des  princes  de  la  maison  ascanienne  qui 
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Le  seigneur  pape  envoya  aux  susdits  électeurs  un 
avis  très-pressant  avec  supplication  de  se  choisir  un 
autre  empereur.  Il  leur  promit  le  conseil  et  l'aide 
tant  de  lui-même  que  de  1  église  entière  ;  et ,  pour 
commencer,  quinze  mille  livres  d'argent,  en  leur 
taisant  espérer  un  plus  fort  subside.  Mais  Frédéric  le 
prévint,  leur  persuada  le  contraire  et  l'emporta  ;  car 
il  était  uni  par  des  liens  de  parenté  avec  eux  et  prin- 
cipalement avec  le  duc  d'Autriche  ;  aussi  les  élec- 
teurs n'obéirent-ils  nullement  aux  avertissements  ou 
aux  prières  du  pape.) 

«  En  beaucoup  de  circonstances  judiciaires,  la  mul- 
titude et  l'infinité  sont  réprouvées.  C'est  pourquoi 
nous  jugeons  prudemment  à  propos  de  statuer  qu'on 
ne  devra  pas  citer  en  justice  au  delà  de  trois  ou  de 

possédaient  sur  l'Elbe  d'assez  minces  possessions  avec  le  titre  de  duché 
et  d'électorat,  el  delà  branche  guelfe,  investie,  en  -1230  par  Frédé- 
ric II,  des  allodiaux  de  la  basse  Saxe  en  faveur  d'Othon  l'Enfant  et 
aussi  avec  le  titre  de  duché.  Quant  à  l'archevêché  de  Saltzbourg,  désigné 
ici  comme  élèctorat  à  l'exclusion  de  celui  de  Trêves ,  nous  ne  savons 
que  penser  de  cette  singulière  assertion.  Il  est  possible  que  l'arche- 
vêque de  Saltzbourg  ait  donné  sa  voix  dans  l'élection  de  l'empereur 
alors  que  tous  les  princes  et  états  d'empire  y  concouraient  ;  mais  il 
ne  lit  jamais  partie  du  collège  septénaire.  Il  eut  seulement  voix  et 
séance  dans  les  diètes  au  premier  banc  des  princes  ecclésiastiques  après 
les  électeurs.  La  confusion  qui  règne  dans  tout  ce  passage  et  qui  pour- 
rait faire  accuser  Innocent  IV  d'une  grande  ignorance  dans  les  affaires 
de  l'Allemagne,  ne  prouve  rien,  au  témoignage  de  Baronius  lui-même, 
«n  faveur  de  l'existence  d'un  collège  septénaire  à  cette  époque.  Simon 
Schardius,  dans  son  traitéde  SeptemviratUj  s'en  autorise  en  vain,  comme 
le  remarque  l'auteur  du  Traité  de  Vélection  de  V empereur.  (Amsterd. 
et  Paris,  4741.  ïom.  ^e»",  chap.  6,  pag.  72  et  suiv.)  Nous  reviendrons 
sur  ce  sujet  à  l'année  -1257,  époque  de  l'élection  de  Richard  de  Cor- 
nouailles,  en  annotant  un  passage  qui  est  évidemment  de  iMatt.  Paris. 
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quatre  pei'sounes\  coinnie  on  le  faisait  en  vertu  de 
cette  clause  générale,  quelques  autres ,  etc.,  laquelle 
est  insérée  fréquemment  dans  nos  lettres  ;  décidant 
que,  si  les  conservateurs  que  nous  déléguons  la  plu- 
part du  temps,  peuvent  défendre  contre  des  injures 
et  des  violences  manifestes  ceux  que  nous  leur  con- 
fions à  défendre,  ils  ne  peuvent  cependant  étendre 
leur  pouvoir  aux  autres  choses  qui  demandent  re- 
cherche et  examen  judiciaires. 

«  Nous  statuons  que  si  quelqu'un  attaque  les  élec- 
tions, postulations  ou  provisionsquiauront  été  faites, 
en  faisant  quelque  objection  tant  sur  la  forme  que 
sur  la  personne,  et  que  s'il  arrive  qu'un  appel  soit 
formé  devant  nous  à  cet  égard ,  l'opposant  aussi  bien 
que  le  défendeur,  et  généralement  tous  les  intéres- 
sés et  tous  ceux  que  l'affaire  regarde,  devront  se  met- 
tre en  route  vers  le  saint-siége  apostolique,  soit  par 
eux-mêmes,  soit  par  des  procurateurs  instruits  de  l'af- 
faire, dans  un  mois  à  partir  du  jour  de  l'opposition. 
Mais  si  Tune  des  parties  attendue  dans  l'affaire  de 
l'élection  n'est  pas  venue  vingt  jours  après  l'arrivée 
de  l'autre  partie,  on  procédera  ainsi  que  de  droit, 
nonobstantson  absence,  quelle  que  soit  ladite  partie. 
Nousvoulonsetrecommandonsquelamêmechosesoit 
observée  dans  les  dignités,  personnats,  et  canonicats. 

«  Nous  ajoutons  que  celui  qui  n'aura  pas  prouvé 
pleinement  ce  qu'il  objectait  sur  la  forme  sera  con- 
damné aux  dépens  que  ce  procès  aura  entraînés  pour 

*  Je  supprime  dietas  d'après  Labbe  ;  car  le  seas  du  passage  iudique 
qu'il  lie  s'agit  pas  ici  de  la  constitution  sur  les  deux  journées  de  marche . 
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l'autre  partie.  Quant  à  celui  qui  aura  manqué  à  prou- 
ver ce  qu'il  objectait  sur  la  personne,  qu'il  sache 
qu'il  sera  suspendu  pendant  trois  ans  de  ses  bénéfices 
ecclésiastiques.  Si  avant  l'expiration  de  ce  ternie  il  se 
permet  d'y  rentrer  par  sa  propre  audace ,  il  sera 
privé  de  droit  des  susdits  bénéfices  à  perpétuité ,  sans 
pouvoir  conserver  aucune  espérance  ni  compter  sur 
quelque  miséricorde ,  à  moins  qu'il  ne  soit  prouvé 
par  des  arguments  très-manifestes  qu'une  cause 
probable  et  suffisante  peut  excuser  cette  personne  du 
crime  de  calomnie. 

«  Le  devoir  de  notre  office  est  de  veiller  au  soulage- 
ment de  ceux  qui  nous  sont  soumis,  parce  que,  en  allé- 
geant leurs  fardeaux  et  en  écartant  d'eux  les  scandales^ 
nous  nous  reposons  dans  leur  repos ,  et  nous  nous 
rassurons  dans  leur  paix.  C'est  pourquoi  nous  statuons 
par  le  présent  décret  que  leslégats  de  Téglise  romaine, 
quels  que  soient  leurs  pleins  pouvoirs  de  légation,  soit 
qu'ils  soient  envoyés  par  nous,  soit  qu'ils  prennent 
pour  eux  la  dignité  de  légation  ,  sous  prétexte  de 
l'intérêt  dé  leurs  églises,  n'auront  point  par  le  fait 
même  de  la  légation  pouvoir  de  conférer  les  bénéfi- 
ces, à  moins  que  nous  n'ayons  jugé  à  propos  de  les 
investir  spécialement  de  ce  privilège.  Cependant  nous 
ne  voulons  pas  que  cette  restriction  soit  observée  à  l'é- 
gard de  nos  frères  faisant  fonctions  de  légats;  parce 
que ,  de  même  qu'ils  sont  plus  élevés  en  prérogative, 
de  même  nous  voulons  qu'ils  jouissent  d'une  auto- 
rité plus  étendue. 

a  Nous  entendons  retentir  autour  de  nous  desplain- 
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les  fréquentes  et  assidues  de  ce  que  Texception  de  spo- 
liation présentée  fréquemment  dans  les  procès  dits 
de  chalenge^  porte  empêchement  et  désordre  dans  les 
causes  ecclésiastiques.  En  effet,  tandis  qu'on  discute 
sur  Texception ,  il  arrive  que  des  appels  sont  inter- 
jetés :  ainsi  est  entravée ,  et  la  plupart  du  temps  pé- 
rimée, la  connaissance  du  fond  de  la  cause.  Aussi  nous 
qui    nous  soumettons   à  des  travaux   volontaires , 
pour  préparer  le  repos  des  autres ,  et  qui  désirons 
mettre  un  terme  aux  procès,  et  ôler  toute  matière  à 
réclamation,  nous  statuons  que,  dans   les  affaires 
civiles ,  le  juge  ne  devra  pas  différer  de  continuer  la 
procédure  sur  le  fond ,  à  cause  d'une  exception  de 
spoliation  qui  serait  présentée  par  tout  autre  que 
par  le  demandeur.  Cependant  si  le  défendeur  assure 
dans  une  affaire  civile  qu  il  a  été  spolié  par  le  de- 
mandeur, et  dans  une  affaire  criminelle,  par  toute 
autre  personne ,    il   prouvera  son    assertion    dans 
un  laps  de  quinze  jours ,  à  partir  de  celui  où  il  aura 
présenté  l'exception.  Autrement  qu'il  soit  condamné, 
par  taxejudiciairepréalablementfaite,  aux  dépens  que 
ce  délai  aura  entraînés  pour  le  demandeur  ;  qu'il  soit 
même  puni  d'une  autre  façon  ,  selon  qu'il  semblera 
équitable  au  juge. Or ,  nous  voulons  que  l'on  entende 
par  spolié   celui  qui,  se  trouvant  accusé  criminelle- 
ment, afBrme  qu'il  a  été  dépouillé  par  violence  de 

'  Calumnittj  est  rarement  pris  au  moyen  âge  dans  le  sens  de  calomnie, 
mais  plutôt  dans  celui  de  réclamation  judiciaire.  Les  glossaires  font 
venir  ce  mot  de  clamare^  en  anglais  clay  me  ^  et  les  chartes  du  moyen 
âge  le  traduisent  habituellement  par  le  mot  chalenge. 


122  HENRI  m. 

toute  sa  fortune  ou  de  la  majeure  partie  d'iceile.  Et 
l'on  doit  croire  en  bonne  raison  que  c'est  là  Topi- 
riion  des  canons  :  car  on  ne  doit  pas  lutter  quand  on 
est  nu ,  ni  résister  quand  on  est  faible  et  sans  armes. 
Mais  le  spolié  a  ce  privilège,  qu'il  ne  peut  être  dé- 
pouillé étant  déjà  mis  à  nu.  Or,  parmi  les  scolasti- 
ques,  c'est  une  question  de  savoir  si ,  quand  le  spolié 
excipe  contre  son  accusateur  d'une  troisième  spolia- 
tion ,  le  juge  doit  lui  accorder  un  délai  pendant  le- 
quel il  implore  la  restitution  ,  de  peur  qu'il  ne  veuille 
se  trouver  en  cet  état,  afin  d'éluder  tout  accusateur. 
Or ,  la  concession  de  ce  délai  nous  paraît  assez  con- 
forme à  l'équité;  mais  si ,  pendant  le  temps  qui  lui 
aura  été  accordé,  il  ne  demande  pas  la  restitution  et  ne 
n)ène  pas  Taffaire  à  terme,  quoique  le  pouvant,  il 
pourra  être  désormais  accusé,  nonobstant  l'exceptioii 
de  spoliation.  Nousstatuons,  en  outre,  que  la  spolia- 
tion de  choses  privées  ne  devra  être  nullement  oppo- 
sée au  demandeur  dans  une  affaire  ecclésiastique, 
ou  réciproquement. 

«  C'est  par  une  pieuse  considération  que  la  mère 
église  a  statué  que  l'exception  d'excommunication 
majeure,  présentée  à  quelque  instant  que  ce  fût  des  ju- 
gements, devait  différer  le  procès,  et  débouter  les 
demandeurs, afin  que,  parc^moyen,la  censure  ecclé- 
siastique fut  redoutée  davantage,  que  le  péril  d'excom- 
munication fûtévité,  et  le  vice  de  rébellion  réprimé, 
et  que  les  excommuniés,  se  voyant  exclus  des  actes 
de  la  vie  commune ,  fussent  couverts  de  rougeur  et 
de  conlxision,  et  ramenés  plus  facilement  à  la  grace 
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(le  rbumililé  et  aux  effets  de  la  réconciliation.  Mais 
la  malice  des  hommes  s'accroissanl ,  ce  qui  avait  été 
établi  comme  remède  est  devenu  nuisible.  En  effet, 
comme  dans  les  causes  ecclésiastiques,  cette  exception 
est  présentée  trop  fréquemment  par  malice  ;  il  arrive 
que  les  affaires  sont  différées,  et  que  les  parties  sont 
fatiguées  par  des  travaux  et  des  dépenses.  C'est  pour- 
quoi, comme  ce  fléau  s'est  communément  répandu  , 
nous  avons  jugé  convenable  d'y  appliquer  un  remède 
commun.  Si  quelqu'un  donc  excipe  d'excommuni- 
cation, qu'il  désigne  et  l'espèce  de  Texcommuni- 
cation,  et  le  nom  de  Texcommunicateur ,  et  qu'il 
sacbe  qu'en  donnant  dès  lors  publicité  à  cette  chose, 
il  devra  la  prouver  par  les  documents  les  plus  clairs, 
dans  un  espacede  huitjours,  dontnefait  point  partie 
Ifi  jour  de  la  proposition  d'exception.  S'ilnele'prouve, 
le  juge  ne  différera  point  de  poursuivre  l'affaire, 
condamnant  le  défendeur,  après  taxe  préalable,  aux 
dépens  que  le  demandeur  montrera  qu'il  a  faits 
pendant  ce  délai.  Mais  si  dans  la  suite,  durant  l'ins- 
tance du  jugement,  et  les  moyens  de  preuve  se  pré- 
sentant ,  on  excipe  une  seconde  fois  de  la  même  ex- 
communication ou  d'une  autre,  et  si  on  prouve 
l'exception,  le  demandeur  devra  être  débouté  pour 
la  suite  du  procès,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  mérité  d'ob- 
tenir le  bénéfice  d'absolution.  Quant  au  commen- 
cement de  la  procédure,  il  ne  sera  pas  moins 
maintenu  dans  sa  force.  Nous  décidons  aussi  que 
cette  exception  ne  pourra  pas  être  présentée  au  delà 
de  deux    fois,    à  moins   qu'une  excommunication 
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nouvelle  ne  s'élève ,  ou  qu'il  ne  survienne  une  preuve 
claire  et  prompte  de  Tancienne.  Si  après  lachosejugée 
une  pareille  exception  est  présentée,  elle  mettra  em- 
pêchement à  l'excuse;  mais  la  sentence  qui  aura  pré- 
cédé n'en  aura  pas  moins  la  force  qui  lui  est  due; 
sauf  toutefois  que,  si  le  demandeur  a  été  excommunié 
publiquement,  ou  si  le  juge  a  connaissance  de  cette  ex- 
communication de  toute  autre  façon ,  quand  bien  même 
le  défendeur  n'en  tirerait  pas  exception,  ledit  juge  ne 
devra  pas  négliger  dedébouter  d'office  le  demandeur. 
«  Comme  celui-là  n'est  pas  considéré  comme  cou- 
pable au  tribunal  du  juge  éternel,  qui  a  été  condamné 
injustement  par  la  justice  des  hommes,  témoin  ces 
paroles  du  prophète  :  «  11  ne  le  condamnera   pas, 
«  parce  qu'on  a  porté  jugement  contre  lui,  »  les  juges 
ecclésiastiques    doivent    veiller    et    faire    attention 
prudente  à  ce  que  ,  dans  la  conduite  des  procès ,  la 
haine  n'exerce  pas  de  vengeance,  ni  la  faveur  d'usur- 
pation; à  ce  que  les  influences  de  la  crainte  soient 
bannies,  et  à  ce  que  les  récompenses  ou  l'attente  des 
récompenses  ne  détruise  pas  la  justice.  Mais  ils  doi- 
vent tenir  dans  leurs  mains  la  balance,  et  y  peser  avec 
de  justes  poids,  afin  qu'ils  aient  Dieu  seul  devant  les 
yeux  en  tout  ce  qui  touche  à  la  conduite  des  procès, 
mais  surtout  dans  la  préparation  et  dans  le  prononcé 
des  sentences;    imitant  l'exemple  de   celui  qui  en- 
trait dans  le  tabernacle ,   et   portait  les  plaintes  du 
peuple  aux  pieds  du  Seigneur ,  pour  juger  selon  son 
commandement.  Or,  si  quelque  juge  ecclésiastique 
ordinaire,  ou  même  délégué,  prodigue  de  sa  renom- 
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mée  et  persécuteur  de  son  propre  honneur,  commet 
dans  un  jugement,  par  faveuroupar  avarice  sordide, 
quelque  acte  contre  la  science  et  contre  la  justice ,  qui 
tourne  au  détriment  de  Tune  des  parties,  qu'il  sache 
qu'il  sera  suspendu  pendant  une  année  de  Texercice 
de  ses  fonctions,  et  condamné  en  outre,  envers  la  par- 
tie lésée  par  lui,  jusqu'à  concurrence  des  frais  du  pro- 
cès. Qu'il  sache  aussi  que,  si  durant  la  suspension  ii 
se  permet  d'une  manière  condamnable  de  célébrer  les 
mystères  divins,  il  sera  enveloppé,  conformément 
aux  sanctions  canoniques,  par  le  lien  de  l'irrégularité, 
dont  il  ne  pourra  être  délivré  que  par  le  saint-siége 
apostolique;  sauf  aussi  les  autres  constitutions  qui  dé- 
signent et  infligent  des  châtiments  aux  juges  qui  ju- 
gent mal.  Car  il  est  convenable  que  celui  qui  aura 
osé  commettre  tant  d'offenses  soit  châtié  par  des  peines 
multipliées. 

«  Nous  avons  à  cœur  de  diminuer  les  procès  et  de 
soulager  de  leurs  fardeaux  ceux  qui  nous  sont  sou- 
mis. Aussi  nous  statuons  que,  si  dans  un  jugement, 
ou  hors  d'un  jugement,  quelqu'un  juge  à  propos  d'in- 
terjeter appel  devant  nous  soit  sur  interlocutoire,  soit 
sur  grief,  il  devra  se  hâter  de  consigner  dans  les 
pièces  écrites  la  cause  de  l'appel,  et  demander  des 
lettres  dimissoires  \  que  nous  voulons  qu'on  lui  déli- 
vre. Dans  le  cas  où  l'appel  ne  serait  pas  admis,  ou  si 
par  hasard  on  différait  sur  l'appel  par  respect  pour 
un  supérieur,  et  qu'ensuite  on  accordât  à  celui  qui 

*  Aposiolosj  mieux  aposiiUos  :  àirooréxxw,  dimittere. 
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forme  l'appel  une  époque  pour  poursuivre  selon  la 
distance  des  lieux  et  la  nature  de  Taffaire,  que  l'ap- 
pelant, s'il  le  veut,  ou  s'il  Ta  demandé  au  principal  \ 
se  rende  au  saint-siége  apostolique  en  personne,  ou 
par  procureurs  avec  un  mandat  pour  agir,  des  ar- 
guments et  des  pièces  qui  aient  trait  à  la  cause; 
qu'il  soit  enfin  prêt  et  muni  de  telle  sorte  que,  si  nous 
le  jugeons  convenable,  nous  procédions  au  fond  de 
l'affaire  autant  que  la  chose  se  pourra  et  se  devra 
selon  le  droit,  en  passant  outre  sur  les  articles  de 
l'appel,  et  sans  nous  inquiéter  de  la  volonté  des 
parties.  Rien  ne  sera  changé  à  ce  qui  a  été  statué 
anciennement  au  sujet  des  appels  dans  lesquels  in- 
terviennent des  sentences  définitives.  Si  l'appellateur 
n'observe  pas  ce  qui  a  été  établi  plus  haut,  il  ne  sera 
pas  réputé  appelant,  et  il  sera  renvoyé  à  l'examen  au 
premier  juge,  pour  être  condamné  de  plus  aux  dé- 
pens légitimes.  Si,  au  contraire,  l'appelé  méprise  ce 
décret,  il  sera  procédé  contre  lui  comme  contumax, 
tant  sur  les  dépens  que  sur  la  cause,  autant  que  le 
droit  le  permettra.  En  effet,  il  est  juste  que  la  justice 
se  soulève  contre  celui  qui  élude  le  droit,  le  juge  et 
[la  réclamation  de]  la  partie  [adverse]. 

«  Puisque  l'excommunication  est  médicinale  et  non 
mortelle,  qu'elle  sert  à  discipliner  et  non  à  déraciner, 
que  le  juge  ecclésiastique  veille  attentivement  à 
montrer  qu'en  prononçant  cette  sentence,  il  cherche 
à  remplir  le  rôle  d'un  homme  qui  corrige  et  qui  re- 

*  Principales  peiierint.  Nous  lisons  prinàpaliter  petierit. 
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médie,   pourvu  toutefois  que  celui  conlre  qui  ell  ' 
aura  été  portée  ne  la  méprise  pas.  Aussi,  quiconque 
prononcera unesentence d'excommunication  devra  la 
consigner  par  écrit,  etmentionnerexpressément  le  mo- 
tif pour  lequel  l'excommunication  a  été  prononcée. 
11  sera  tenu  de  faire  remettre  à  Texcommunié,  s'il 
en  est  requis  [par  lui?],  un  exemplaire  de  cet  écrit 
dans  un  mois  à  partir  du  jour  delà  sentence,  de  la- 
quelle on  aura  pris  acte  sur  registre  authentique.  Si 
quelqu'un  des  juges  se  montre  violateur  téméraire  de 
la  présente  constitution,  qu'il  sache  qu'il  sera   sus- 
pendu pendant  un  mois  de  l'entrée  de  l'église  et  de 
la  célébration  des  offices  divins.  Que  le  supérieur  à 
qui  l'on  aura  recours  [dans  ce  cas]  lève  sans  diffi- 
culté ladite  sentence  ;  qu'il  condamne  celui  qui  aura 
prononcé  cette  excommunication  à  tous  dépens  et 
intérêts,  et  le  punisse  même  d'une  autre  façon  par 
une  sévérité  convenable;  afin  que,  parce  châtiment, 
les  juges  apprennent  combien  il  est  grave  de  fulmi- 
ner contre  quelqu'un  des  sentences  d'excommunicîï- 
tion  sans   les  mûres    réflexions    qui   conviennent. 
Nous  voulons  aussi  que  les  mêmes  choses  soient  ob- 
servées, à  l'égard  des  sentences  de  suspension  et  d'in- 
terdit. Que  les  prélats  et  les  juges,   tous  tant  qu'ils 
sont,  prennent  garde  d'encourir  la  susdite  peine  de 
suspension;  puisque,  s'il  leur  arrivait  de  célébrer, 
ainsi  suspendus,  les  offices  divins  comme  auparavant, 
ils  ne  pourraient  échapper,    d'après  les   sanctions 
canoniques,  à  l'imputation  d'irrégularité,  dont  ils  ne 
pourraient  être  dispensés  que  par  le  souverain  pontife. 
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«  Plusieurs  mettent  ordinairement  en  cloute  sMl  faut 
accorder  le  bénéfice  d'absolution,  sans  admettre  au- 
cun obstacle  et  contradiction,  à  celui  qui  demande  à 
être  absous  par  son  supérieur,  lorsque  cette  personne 
assure    que  la  sentence  d'excommunication  portée 
contre  elle  est  nulle  ;  et  si,  avant  cette  sorte  d'abso- 
lution, celui  qui  offre  de  prouver  en  jugement  qu  il 
a  été  nolé  d'excommunication  après  appel  légitime, 
ou  qu'une  erreur  intolérable  a  été  commise  évidem- 
ment dans  la  sentence,  doit  être  évité  pour  le  reste  ^, 
sauf   en  ce  qui  concerne  cette  preuve  à  fournir. 
Quant  à  la  première  question,  nous  statuons  comme 
devant  être  observé  qu'on  ne  refusera  pas  l'absolution 
à  celui  qui  la  demande,  quand  bien  même  l'excom- 
municateur  ou  l'adversaire  s'y  opposerait  ;  auquel 
cas  on  accordera  trois  délais  de  huit  jours  à  l'opposant 
de  telle  façon  que,  s'il  prouve  son  opposition,  la  sen- 
tence ne  soit  pas  levée  avant  que  d'abord  une  amende 
suffisante  ait  été  fournie,  ou  que ,  si  l'offense  alléguée 
reste  dans  le  doute,  caution  convenable  soit  donnée 
d'obéir  au  droit.  Sur  la  seconde  question,  nous  sta- 
tuons que  celui  qui  est  admis  à  fournir  la  preuve  soit 
cependant  évité  durant  l'examen  de  la  preuve,  même 
dans  les  autres  choses  qu'il  a  accepté  de  prouver 
comme  demandeur  en  justice.  Mais  hors  du  jugement, 
qu'il  soit  néanmoins  admis  aux  offices, postulations, 
élections  et  autres  actes  légitimes.  » 

Lorsque  le  seigneur  pape  eut  donné  connaissance 

*  C'est-à-dire  tenu  hors  des  rapports  communs. 
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de  ces  statuts  aux  assistants,  tous  les  hommes  sages 
y  donnèrent  leur  assentiment;  et  en  cela  le  seigneur 
pape  mérita  d'obtenir  la  faveur  et  la  bienveillance  de 
i'assemblée  tout  entière.  Cependant  quelques-unes  de 
cesdécisionsfurentprisesavantleconcile,quelquesau- 
tres  durant  le  concile,  plusieursmême  après  le  concile. 
Quant  à  l'affaire  de  la  croisade,  beaucoup  de  mesures 
salutaires  et  prudentes  furent  réglées  dans  le  concile; 
mais,  lorsqu'on  en  vint  à  faire  mention  de  la  contri- 
bution pécuniaire  tous  résistèrent  en  face  au  seigneur 
pape,  surtout  à  cause  de  cette  addition  odieuse  à  tout  le 
monde  :  «  Lequel  subside  sera  versé  entre  les  mains  de 
«  ceux  que  la  prudence  a  postolique,  aura  délégués  à  cet 
«  effet.»  Carlesfidèlesderéglises'étaientplaints main- 
tes fois,  et  à  diverses  reprises,  d'avoir  été  frustrés  par  la 
cour  romaine  del  argent  qu'ils  avaient  fourni  en  con- 
tribution pour  secourir  la  Terre-Sainle.  Les  autres 
mesures  [relatives  au  même  objet]  qui  furent  prises 
fidèlement  et  salutairement  et  qui  plurent  aux  oreilles 
et  aux  cœurs  des  fidèles,  sont  consignées  mot  pour 
mot,  Fan  du  Seigneur  mil  deux  cent  trente-quatre, 
dans  la  lettre  du  pape  Grégoire,  où  vous  trouverez 
aussi  un  discours  très-élégant  composé  par  le  même 
pape  Grégoire.  Dans  le  présent  concile,  le  seit^neur 
pape  Innocent  IV  répéta  ce  même  discours  comme 
s'il  était  nouveau  ;  ledit  seigneur  pape  affirma  qu'il 
observerait  irrévocablement  tout  cela,  mais  princi- 
palement ce  qu'il  avait  statué  à  I  égard  du  prince. 

Maître  Thaddée,  en  entendant  cela,  poussa  de  pro-^ 
fonds  soupirs,  et  dit  :  «  Je  vois  que  désormais  tout 
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«  reaiède  est  impossible  »;  puis  il  ajouta  en  pleu- 
rant et  en  se  lamentant  :  «  0  funeste  jour!  jour 
«  de  courroux!  »  ce  qu'il  avait  déjà  dit  auparavant, 
lorsqu'en  plein  concile,  tous  les  prélats,  renversant 
et  éteignant  leurs  cierges  allumés,  avaient  déposé 
Tenipereur  Frédéric  déjà  excommunié.  Et  le  même 
maître  Thaddée  ajouta  à  la  fin  de  son  discours  : 
«  C'est  maintenant  que  les  hérétiques  pourront  chan- 
<i  ter^  les  Chorosminiens  régner,  les  Tartares  se  sou- 
te lever.  »>  Puis  il  retourna  vers  son  seigneur  l'empe- 
reur Frédéric  pour  lui  annoncer  ces  tristes  nouvelles. 
Le  seigneur  pape ,  de  son  côté ,  dit  publiquement  à 
tous  les  assistants  :  «  J'ai  fait  ce  que  je  devais  faire. 
«  Que  Dieu  fasse  et  accomplisse,  à  cet  égard,  ce  qu'il 
«  voudra.  » 

Lorsque  le  seigneur  empereur  Frédéric  eut  en- 
tendu et  compris  tout  cela  ,  il  put  à  peine  contenir 
son  indignation,  et  se  laissa  emporter  à  la  plus  vio- 
lente colère.  Puis,  regardant  d'un  air  furieux  tous 
ceux  qui  étaient  assis  auprès  de  lui ,  il  s'écria  d'une 
voix  tonnante  :  «  Le  pape  m'a  rejeté  dans  son  synode 
«  et  m'a  privé  de  ma  couronne  !  J)'où  lui  vient  tant 
«  d'audace?  D'où  lui  vient  une  présomption  si  témé- 
«  raire?Où  sont  mes  coffres  qui  contiennent  mon 
«  trésor  portatif?  »  Lorsqu'on  les  lui  eut  apportés, 
et  qu'on  les  eut  ouverts  en  sa  présence  par  son  or- 
dre, il  dit  :  «  Voyez  si  mes  couronnes  sont  perdues.» 
Alors,  en  ayant  trouvé  une,  il  la  plaça  sur  sa  tète,  et, 
se  levant  ainsi  couronné,  il  s'écria  publiquement, 
avec  des  yeux  menaçanls,  d'une  voix  terrible,  et  le 
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cœur  insatiable  de  vengeance  :  «  Je  n'ai  pas  encore 
«  perdu  ma  couronne,  et  je  ne  la  perdrai  pas,  soit 
«  parles  attaques  du  pape,  soit  par  celles  d'un  con- 
((  cile  synodal,  sans  un  sanglant  combat.  Ainsi  donc 
«  l'orgueil  d'un  homme  dont  la  naissance  est  vul- 
«  gaire  ,  moulera  au  point  de  pouvoir  me  précipiter 
«  du  faîte  de  la  dignité  impériale ,  moi  qui  suis  le 
«  premier  des  princes,  moi  qui  n'ai  pas  de  supé- 
«  rieur  ni  même  d'égal.  Toutefois,  en  cette  affaire, 
«  ma  position  s'améliore.  J'élais  tenu ,  eu  quelque 
«  façon,  d'obéir  à  cel  homme ,  ou  du  moins  de  le 
«  respecter;  mais  maintenant  je  suis  délié  envers  le 
«  pape  de  tout  amour  et  de  tout  respect,  et  dispensé 
«  d'user  d'aucun  ménagement*.  »  Aussi  désormais 
s'appliqua-t-il  avec  plus  d'empressement  et  d'effica- 
cité à  grever  le  seigneur  pape,  et  à  lui  faire  subir  des 
dommages  et  des  outrages  dans  ses  trésors,  dans  ses 
parents  et  dans  ses  amis. 

11  songea  alors,  pour  fortifier  davantage  son  parti, 
à  s'unir  par  mariage  avec  la  fille  du  duc  d'Autriche, 
et  pour  consommer  cette  affaire,  il  envoya  des  dé- 
putés solennels  en  toute  hâte  vers  le  même  duc. 
Quand  cette  demande  fut  parvenue  à  la  connaissance 
de  la  jeune  fille,  elle  se  refusa  obstinément  aux  em- 
brassements  de  Frédéric  et  à  un  mariage  avec  lui, 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  absous.  Or,  le  père  de  la  jeune 

*  D'aatres  liisto riens  lai  prêtent  des  paroles  encore  plus  fermes  :  «  Je 
ne  tiens  ma  couronne  que  de  Dieu,  aurait-il  dit;  le  pape,  le  concile ,  le 
diable  ne  me  l'arracheront  pas.  »  Frédéric  était  alors  à  Turin  pour  sur- 
veiller de  plus  près  les  événements. 
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fille  ayant  approuvé  sa  conduite,  et  en  ayant  fait  part 
audit  Frédéric,  celui-ci  rougit  de  honte  en  se  voyant 
méprisé  par  le  père  et  par  la  fille.  Toutefois,  persévé- 
rant dans  son  endurcissement  et  voulant  détourner 
les  cœurs  des  rois  et  des  princes  de  la  dévotion  et  de 
la  vénération  envers  Téglise  et  les  prélats  ,  et  princi- 
palement envers  le  seigneur  pape,  il  leur  écrivit  une 
certaine  lettre  fort  condamnable  :  car  il  y  fait  paraître 
les  projets  empoisonnés  qu'il  avait  longtemps  tenus 
cachés. 

«  Frédéric,  etc.,  au  roi  d'Angleterre,  etc.  De  tout 
temps  on  a  appelé  heureux  ceux  que  le  péril  d'autrui 
rend  prudents.  En  effet,  c'est  sur  la  conduite  de  celui 
qui  précède  que  celui  qui  suit  règle  la  sienne.  Et  de 
même  que  la  cire  reçoit  certaines  impressions  au 
moyen  du  sceau,  de  même  notre  race  mortelle  forme 
sa  vie  d'après  les  exemples  d'autrui.  Plût  à  Dieu  que 
notre  '  sérénité  eût  connu  ou  souhaité  d'avance  ce 
bonheur!  Plut  à  Dieu  que  cette  invitation  à  la  pru- 
dence que  nous  vous  fournissons,  ô  rois  chrétiens,  par 
l'exemple  de  notre  majesté  grandement  lésée,  nous 
eût  été  fournie  plus  tôt  par  d'autres  rois  et  princes  lé- 
sés, comme  nous  le  sommes  aujourd'hui.  Or,  ceux 
que  l'on  regarde  maintenant  comme  des  clercs,  se 
trouvant  peu  engraissés  par  les  aumônes,  oppriment 
les  fils  des  donateurs  de  ces  aumônes  ;  et  les  fils  mêmes 
de  nos  sujets,  oubliant  la  condition  de  leurs  pères, 
ne  daignent  témoigner  aucun  respect  ni  envers  leur 

*  ^'estra.  Nous  lisons  nostra. 
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empereur  ui  envers  leur  roi,  toutes  les  fois  qu'ils 
reçoivent  le  litre  de  pères  apostoliques.  En  effet,  ce 
que  nous  faisons  entendre  par  nos  circonlocutions 
est  évidemment  prouvé  par  la  présomption  du  pape 
Innocent  IV  ,  qui,  ayant  convoqué  un  synode  géné- 
ral,  à  ce  qu'il  prétend  du  moins,  a  osé  prononcer 
sentence  de  déposition  contre  nous  ,  sans  que  nous 
ayons  été  ni  cité  ni  convaincu  d'aucune  fraude  ou 
perversité.  Pourrait-il  donner  suite  à  une  pareille 
sentence  sans  porter  un  énorme  préjudice  h  tous  les 
rois?  Et  nous,  dans  nos  royaumes,  tous  rois  tant  que 
nous  sommes ,  n'avons-nous  pas  tout  à  redouter  de 
l'audace  d'un  tel  prince  des  prêtres ,  quand  il  essaie 
de  nous  déposer,  nous  qui,  parla  grâce  divine,  avons 
été  revêtu  du  diadème  impérial  sur  l'éleclion  solen- 
nelle des  princes  et  avec  Tapprobation  de  l'église  tout 
entière,  alors  que  la  fidélité  et  la  religion  du  clergé 
étaient  eu  vigueur,  et  qui  gouvernons  magnifique- 
mentd'autresilluslresroyaumes  ;  tandis  que,  dans  ce 
qui  peut  nous  causer  détriment  temporel,  il  ne  lui 
appartient  pas  d'exercer  aucuue  rigueur  contre  nous, 
lors  même  que  ses  griefs  seraient  reconnus  légitimes  ? 
Mais  parmi  ceux  que  I  abus  du  pouvoir  sacerdotal 
cherche  ainsi  à  opprimer  et  à  précipiter  du  faîte  en 
bas,  nous  ne  sommes  ni  le  premier  ni  le  dernier. 
Comment  pouvez-vous  vous  montrer  obéissants  en- 
vers ces  hommes  aux  faux  dehors  de  sainteté,  dont 
l'ambition  espère  que  le  Jourdain  tout  entier  coulera 
dans  leurs  bouches?  Oh  !  si  la  simplicité  de  votre 
crédulité  veillait  à  se  défendre  contre  ce  mauvais  le- 
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vain  des  scribes  et  des  pharisiens,  qui  eslThypocrisie^ 
selon  la  parole  du  Sauveur,  combien  seraient  épar- 
gnés d'abondants  revenus  qui  les  enrichissent  en  ap- 
pauvrissant une  foule  de  royaumes!  C'est  là  ce  qui 
leur  fait  perdre  la  tête,  comme  vous  le  savez  vous- 
mêmes.  Les  chrétiens  ou  les  pèlerins  viennent  men- 
dier chez  vous  pour  que  ce  soit  les  paterins  qui  en 
profitent  chez  nous.  Vous  renversez  ici  les  maisons 
des  vôtres  pour  construire  là  les  demeures  de  vos  ad- 
versaires. Et  ces  prétendus  pauvres  du  Christ,  soute- 
nus par  vos  dîmes  et  par  vos  aumônes,  quels  services 
vous  rendent-ils  en  récompense?  Par  quelles  preuves 
de  gratitude  vous  témoignent-ils  même  leur  recon- 
naissance? Plus  vous  étendez  la  main  avec  largesse, 
plus  ils  saisissent  avec  avidité,  non-seulement  la  main, 
mais  le  coude;  ils  vous  tiennent  dans   leurs  filets 
comme  un  oiseau  qui  se  trouve  enlacé  d'autant  plus 
fortement  qu'il  fait  d'autant  plus  d'efforts  pour  se  dé- 
gager. Nous  avons  eu  soin  de  vous  écrire  ces  choses 
pour  le  moment,  quoiqu'elles  n'expriment  nos  vœux 
que  d'une  manière  insuffisante.  D'autres  choses  doi- 
vent vous  être  communiquées  plus  secrètement  :  ce 
sont  les  usages  auxquels  sont  affectées  les  richesses 
des  pauvres  par  la  prodigalité  des  avares;  les  inten- 
tions que  nous  avons  conçues  sur  une  demande  qui 
doit  être  présentée  par  des  médiateurs  haut  placés,  à 
feffet  de  rétablir  la  paix,  au  moins  superficiellement, 
entre  nous  et  l'église;  les  mesures  que  nous  nous  pro- 
posons de  prendre  sur  les  affaires  communes  et  spé- 
ciales des  rois;  ce  qui  aura  été  réglé  au  sujet  des  îles  de 


ANNEE   1255.  155 

rOcéau  ;  les  iiiacbiuations  que  cette  même  cour  u 
formées  contre  tous  les  princes  en  général,  au  moyen 
de  certaines  manœuvres,  qui,  toutes  clandestines 
qu'elles  sont,  n'ont  pu  échapper  ni  à  nous  ni  à  plu- 
sieurs personnes  qui  sont  nos  agents  familiers  et  dé- 
voués en  cette  cour;  enfin  avec  quelles  forces,  avec 
combien  d'hommes  et  comment  armés  pour  la 
guerre,  nous  espérons  pouvoir,  en  ce  printemps  pro- 
chain, écraser  tous  ceux  qui  naguère  nous  écrasaient, 
quand  bien  même  le  monde  entier  se  soulèverait 
contre  nous.  Tout  ce  que  nos  féaux  porteurs  des 
présentes  vous  déclareront  de  notre  part,  croyez-le 
fermement,  et  regardez-le  comme  aussi  cerlain  que  si 
saint  Pierre  lui-même  Tavait  juré.  Et  ne  pensez  pas, 
nous'vous  en  prions,  que  la  sentence  papale  portée 
contre  nous  ait  abaissé  en  aucune  façon  la  majesté  de 
notre  grandeur  ;  car  nous  avons  la  pureté  de  notre 
conscience,  et  par  conséquent  Dieu  pour  nous':  c'est 
son  témoignage  que  nous  invoquons.  Toujours  l'in- 
tention de  notre  volonté  fut  de  faire  en  sorte  que  les 
clercs  de  tous  les  ordres,  et  principale  nent  les  prin- 
cipaux, persévérassent  jusqu'à  la  fin  dans  la  voie  où 
avait  marché  l'église  primitive,  menant  une  vie  apos- 
tolique, imitant  l'humilité  du  Seigneur.  En  effet,  de 
tels  clercs  avaient  coutume  de  considérer  les  anges  , 
(le  briller  par  des  miracles,  de  guérir  les  malades,  de 
ressusciter  les  morts,  et  de  soumettre  à  eux  les  rois 
et  les  princes  par  la  sainteté  et  non  par  les  armes. 
Mais  ceux-ci,  livrés  au  monde,  enivrés  par  les  délices, 
se  soucient  peu  du  Seigneur;  et  chez  eux  toute  reli- 
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gion  est  étouffée  par  Taffluence  des  richesses  et  des 
grandeurs.  Aussi  enlever  à  de  telles  gens  des  richesses 
nuisibles  dont  ils  sont  chargés  pour  leur  damnation, 
serait  une  œuvre  de  charité.  C'est  pourquoi  vous, 
ainsi  que  tous  les  princes  avec  nous,  devez  apporter 
vos  soins  à  ce  que  ces  gens-là,  déposant  tout  leur  su- 
perflu, servent  Dieu  désormais  en  se  contentant  de 
peu.  » 

Lorsque  cette  lettre  fut  parvenue  à  la  connaissance 
des  rois  très-chrétiens  de  France  et  d'Angleterre,  il 
leur  fut  démontré  plus  clairement  que  le  jour,  à  eux 
et  à  leurs  seigneurs,  que  Frédéric  cherchait  de  tous  ses 
efforts  à  anéantir  la  liberté  et  la  noblesse  de  Téglise  , 
lui  qui ,  loin  de  contribuer  à  son  agrandissement , 
avait  vu  avec  déplaisir  que  ses  magnifiques  prédé- 
cesseurs eussent  fortifié  ladite  église.  Par  cela  mênïe, 
il  se  rendit  suspect  d'hérésie  et  éteignit  lui-même  et 
détruisit  par  sa  conduite  impudente  et  imprudente  la 
dernière  étincelle  que  sa  renommée  de  prudence  et 
de  sagesse  avait  laissée  briller  jusque-là  dans  tous  les 
cœurs.  Cependant  les  rois  susdits,  à  qui  il  paraissait 
peu  honorable  et  digne  de  Tinconstance  d'une  femme 
de  se  tourner  brusquement  contre  celui  qu'ils  avaient 
défendu  d'abord,  gardèrent  le  silence,  non  sans  mur- 
murer, et  dissimulèrent  pour  le  moment  :  ce  qui 
améliora  la  position  du  seigneur  pape  et  lui  permit 
de  respirer. 

En  outre,  les  princes  aussi  bien  que  les  prélats , 
considérant  avec  les  yeux  de  la  raison  les  dangers  fu- 
turs, étaient  tourmentés  par  une  pensée  fort  alar- 
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mante.  Eu  effet ,  quoique  Frédéric  eût  mérité,  pour 
maintes  raisons ,  d'être  abaissé  et  privé  de  tout  hon- 
neur, s'il  arrivait  cependant  qu'avec  Taide  de  Dieu  , 
l'autorité  papale  le  déposât  sans  retour,  l'église  ro- 
maine, à  Tavenir,  abusant  de  la  faveur  de  Dieu,  s'élè- 
verait si  haut  et  serait  entraînée  à  un  si  intolérable 
orgueil,  que,  pour  le  plus  léger  motif,  elle  déposerait 
ou  menacerait  injurieusement  de  déposer  des  princes 
catholiques  innocents  et  justes ,  et  surtout  des  pré- 
lats ;  et  que  les  Romains ,  même  ceux  des  derniers 
rangs  du  peuple,  diraient  avec  des  paroles  de  jac- 
tance et  en  se  glorifiant  :  «  Nous  avons  foulé  aux  pieds 
«  le  très-puissant  seigneur  et  empereur  Frédéric  lui- 
«  même  ;  qui  es-tu  ,  toi  qui  crois  témérairement  nous 
•<  résister?  »  Alors  les  plus  nobles,  ainsi  provoqués, 
lèveraient  le  talon  contre  eux,  et  de  cette  façon,  par 
la  vengeance  de  Dieu ,  l'autorité  romaine  pourrait 
dépérir. 

Cependant,  les  procurateurs  nommés  par  l'assem- 
blée géjiérale  d'Angleterre  ,  à  savoir  le  comte  Roger 
Bigodetses  collègues,  plus  haut  nommés,  attendaient 
la  réponse  favorable  que  le  seigneur  pape  leur  avait 
promise.  Enfin,  il  leur  fut  déclaré  qu'on  ne  pouvait 
acquiescer  à  leur  demande.  Aussi  les  procurateurs 
susdits  se  retirèrent  fort  irrités  ,  en  proférant  des  me- 
naces, et  en  jurant  terriblement  qu'ils  ne  paieraieiit 
jamais  ni  ne  permettraient  qu'on  payât  à  la  cupidité 
romaine  un  tribut  détestable  aux  yeux  du  monde  en- 
tier, et  qu'ils  ne  souffriraient  pas  non  plus  que  les  Ro- 
mains extorquassent  plus  longtemps  les  provenances 
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des  revenus  des  églises  ,  principalement  de  celles 
dont  les  nobles  du  royaume  étaient  les  patrons  re- 
connus. Toutefois  le  seigneur  pape  écouta  ces  menaces 
avec  patience  et  sans  s'émouvoir,  et  dissimula  ,  atten- 
dant en  silence  que  des  temps  plus  favorables  lui  per- 
missent d'agir  avec  plus  de  rigueur.  Mais  il  envoya 
à  chacun  des  évêques  d'Angleterre  Tinjonction  for- 
melle d'apposer  chacun  leur  sceau  à  cette  charte  dé- 
testable où  le  roi  d'Angleterre,  Jean  de  lamentable 
mémoire,  s'était  engagé  h  ce  déplorable  tribut,  mal- 
gré les  réclamations  d'Etienne ,  archevêque  de  Can- 
lorbéry.  C'était  un  moyen  de  lui  donner  plus  de  force 
et  de  durée.  Les  susdits  évêques  furent  inexcusables 
de  céder  à  une  crainte  qui  convenait  à  des  femmes , 
et  firent,  ô  douleur!  ce  qu'on  leur  demandait,  non 
sans  un  préjudice  énorme  pour  le  roi  et  pour  le 
royaume.  Aussi  le  seigneur  roi,  en  apprenant  cela,  eut 
un  violent  accès  de  colère  et  jura  que  ,  si  les  évêques 
s'étaient  laissé  honteusement  dominer,  lui  du  moins 
tiendrait  ferme  pour  la  liberté  du  royaume  ,  et  que 
jamais,  tant  qu'il  aurait  un  souffle  de  vie,  il  ne 
paierait  à  la  cour  romaine  un  cens,  sous  le  nom  de 
tribut. 

L'évêque  de  Londres,  Foulques,  fut  le  dernier  qui 
plia  ,  et  comme  il  n'apposa  que  malgré  lui  son  sceau 
à  ladite  charte  ,  il  mérita  d'être  blâmé  moins  que  les 
autres.  Tous  les  prélats  apposèrent  aussi  de  la  même 
façon  leurs  sceaux  à  une  longue  charte  transcrite 
mot  à  mot  sur  la  charte  revêtue  de  la  bulle  papale,  et 
qui  contenait  la  sentence  de  déposition  prononcée 
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coutre  l'empereur  Frédéric  ;  tant  pour  donner  plus 
de  poids  à  ladite  sentence  que  pour  éterniser  le  sou- 
venir de  la  chose.  Alors  le  concile  fut  levé,  et  lous  les 
assistants  retournèrent  chez  eux  avec  la  bénédiction 
[du  pape],  à  l'exception  de  ceux  qui  étaient  retenus 
par  les  affaires  spéciales  dont  le  pape  avait  remis  la 
décision  après  le  concile. 

Mandat  adressé  par  le  pape  ad  chapitre  de  Citeaux, 
—  Lettre  confidentielle  scr  le  séjour  et  les  opéra- 
tions DE  l  armée  royale  A  Gannok.  —  Taudis  que  ce 
inonde  mobile  entraînait  ces  événements  avec  lui , 
les  abbés  de  Tordre  de  Cîteaux ,  établis  dans  les  divers 
pays ,  se  rendirent  en  foule  ,  selon  la  coutume,  au 
chapitre  général  qui  se  tient  vers  la  solennité  de  l'exal- 
tation de  la  Croix.  Lorsqu'ils  furent  généralement  réu- 
nis au  chapitre,  ils  reçurent  un  mandat  du  seigneur 
pape.  En  voici  la  teneur  : 

«  Sachez,  tous  tant  que  vous  êtes,  que  Tétatde  l'é- 
glise étant  en  péril  d'une  manière  redoutable,  a  besoin 
de  prières  plus  instanles  et  plus  assidues  qu'à  l'ordi- 
naire ;  car  il  s'est  élevé  une  tempête  urgente ,  qui  me- 
nace terriblement  toute  la  chrétienté.  Désormais  nous 
ne  chercherons  plus  à  employer  le  glaive  matériel , 
mais  seulement  le  glaive  spirituel  contre  Frédéric, 
jadis  empereur  des  Romains ,  ennemi  obstiné  et 
acharné  de  l'église  du  Christ.  On  a  fermé  la  bouche 
à  ceux  qui  profèrent  des  paroles  impies.  Ne  soyez 
point  émus  ,  nous  vous  en  prions,  par  les  vains  pro- 
pos de  gens  inhabiles  et  ignorants  de  la  vérité.  Ne 
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pensez  pas  que  nous  ayons  prononcé  sentence  contre 
ledit  Frédéric  peut-être  a\ec  trop  de  précipitation  ,  et 
sans  en  avoir  mûrement  et  prudemment  délibéré  avec 
jios  frères  et  beaucoup  de  personnes  habiles.  En  effet, 
nous  ne  nous  souvenons  pas  qu'une  cause  ait  été 
discutée  avec  plus  de  soin  et  avec  un  examen  plus  at- 
tentif, ni  plus  longtemps  pesée  dans  Fesprit  de  per- 
sonnes babiles  et  saintes,  au  point  que,  dans  les  dé- 
libérations secrètes ,  quelques-uns  de  nos  frères  ont 
joué  le  rôle  d'avocats  en  sa  faveur,  quelques  autres, 
au  contraire  le  rôle  de  plaignants;  de  façon  que,  par 
les  objections  et  les  réponses  des  demandeurs  et  des 
défenseurs  ,  comme  cela  se  pratique  dans  les  écoles  , 
la  vérité  de  la  cause  a  été  radicalement  mise  à  nu  de 
part  et  d'autre.  Or,  nous  n'avons  pas  trouvé  qu'il  fût 
possible  de  procéder  autrement  que  nous  n'avons 
procédé,  sans  faire  outrage  à  Dieu  ,  sans  Foffenser 
gravement,  sans  léser  son  église  et  sans  blesser  nos 
consciences ,  quoique  nous  ayons  agi  à  regret  et  en 
compatissant  à  la  misère  du  coupable.  Nous  sommes 
donc  prêt  dans  cette  cause  et  pour  cette  cause,  à  per- 
sévérer jusqu'à  la  mort  ;  et  nous,  aussi  bien  que  tous 
nos  frères ,  sommes  disposé  à  mourir  pour  elle  et 
dans  elle  ,  en  combattant  invariablement  pour  la 
cause  de  Dieu  et  de  son  église.  »  Après  que  cette  lettre 
fut  parvenue  pleinement  à  la  connaissance  de  tout  le 
chapitre  et  de  tous  les  frères  ,  ils  détestèrent  le  parti 
de  Frédéric  et  inclinèrent  merveilleusement  vers  le 
parti  du  [)ape.  Aussi  prièrent-ils  Dieu  de  ne  pas  per- 
mettre que  son  église,  établie  par  lui  sur  une  pierre 
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solide,  fût  éternellement  détruite ,  quoiqu'elle  chan- 
celât maintenant. 

Or,  le  huit  avant  les  calendes  d'octobre,  tandis  que 
le  seigneur  roi  se  trouvait  dans  les  contrées  méridio- 
nales qui   touchent  au   pays  de  Galles,  près  d'un 
fleuve  qui  traverse  les  montagnes  de  Snowdon\  et 
qu'il  y  avait  déjà  passé  deux  mois  à  construire  un 
château  inexpugnable  par  son  site  et  par  ses  fortifica- 
tions, un  seigneur  de  Tarmée  du  seigneur  roi,  vou- 
lant donner  des  nouvelles  certaines  à  ses  amis  plon- 
gés dans  rinquiélude,  leur  écrivit  ainsi  :  «  Salut.  Le 
seigneur  roi,  avec  son  armée,  séjourne  à  Gannok, 
pour  fortifier  un  certain  château,  qui  déjà  est  très- 
bien  fortifié  de  sa  nature  ;  et  nous,  pendant  ce  temps, 
nous  habitons  sous  nos  tentes,  occupés  de  veilles,  de 
jeûnes  et  d'oraisons,  exposés  au  froid  et  à  la  nudité. 
Nous  sommes  dans  les  veilles,  à  cause  de  la  crainte 
des  Gallois,  qui  viennent  nous  attaquer  à  l'impro- 
viste  et  pendant  la  nuit;  dans  les  jeûnes,  à  cause  du 
manque  d'aliments  :  car  un  pain  qui  vaudrait  une 
obole  se  paie  ici  cinq  deniers;  dans  les  oraisons, 
pour  que  nous  revenions  au  plus  vite  dans  nos  foyers 
sains  et  saufs  et  sans  dommage.  Nous  sommes  ex- 
posés au  froid  et  à  la  nudité,  parce  que  nos  maisons 
sont  en  toile,  et  que  nous  n'avons  pas  de  robes  d'hi- 
ver. Or,  il  y  a  un  petit  bras  de  mer  qui  monte  et  des- 
cend jusqu'au  pied  du  château  susdit  où  nous  de- 
meurons. 11  forme  une  espèce  de  port,  et,  pendant 

*  En  adoptant  la  variante  Snauden  du  manuscrit  dn  Cotton. 
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notre  séjour,  des  vaisseaux  y  sont  venus  souvent,  ap- 
portant des  vivres  de  l'Irlande  et  du  comté  de  Chester. 
Ce  bras  de  mer  est  er.tre  nous  et  la  chaîne  (?)  du 
Snowdon,  où  les  Gallois  habitent  maintenant.  Il  con- 
tient en  largeur,  quand  la  mer  est  haute,  autant  d'es- 
pace que  peut  en  parcourir  un  trait  d'arbalète.  Le 
lundi  qui  précéda  la  fête  de  saint  Michel,  après  la 
neuvième  heure,  il  arriva  qu'un  de  ces  vaisseaux  ve- 
nant d'Irlande  et  nous  apportant  des  vivres  à  ache- 
ter, se  présenta  à  Feutrée  du  port;  niais  comme  il 
était  gouverné  sans  précaution,  il  resta  à  sec,  la  mer 
s'étant  retirée,  et  demeura  sur  le  rivage  opposé,  du 
côté  des  Gallois,  au  pied  de  notre  château  susdit. 
Aussitôt  les  Gallois  accourant  vinrent  l'assiéger  de 
pied  sec.  En  voyant  cela  de  l'autre  rive,  nous  fîmes 
passer  ce  bras  de  mer,  au  moyen  de  bateaux,  à  trois 
cents  Gallois  auxiliaires  des  marches  de  Chestershire 
et  de  Shropshire ,  et  nous  envoyâmes  avec  eux  des 
arbalétriers  et  des  chevaliers  armés,  pour  défendre 
ledit  vaisseau.  Ce  que  voyant,  les  Gallois  se  hâtèrent 
de  rentrer  dans  leurs  forêts  et  dans  leurs  montagnes, 
retraites  habituelles  qui  leur  sont  connues.  Alors  nos 
chevaliers,  accompagnés  par  nos  auxiliaires,  les  pour- 
suivirent l'espacededeux  lieues,  et,  quoiqu'ils  fussent 
à  pied  (car  ils  n'avaient  pas  emmené  leurs  chevaux 
avec  eux  pour  passer  l'eau),  ils  blessèrent  ou  tuèrent 
un  grand  nombre  de  Gallois.  Les  nôtres,  revenant 
donc  sur  leurs  pas  et  se  croyant  vainqueurs  de  leurs 
ennemis,  se  livrèrent  dans  les  pays  qui  sont  sur 
l'autre  bord  au  pillage,  au  voleta  l'incendie,  comme 
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des  gens  avides  et  besoigneux.  Entre  autres  profana- 
lions  qu  ils  exercèrent,  ils  mirent  au  pillage  une  ab- 
baye de  Tordre  de  Cîteaux,  nommée  Aberconway, 
en  enlevèrent  toutes  les  richesses,  jusqu'aux  calices 
et  aux  livres  saints,  et  brûlèrent  les  ofBcines*  de  la- 
dite abbaye.  Pendant  ce  temps,  les  Gallois,  à  force 
de  clameurs  et  de  hurlements,  ayant  rassemblé  une 
grande  multitude  des  leurs,  vinrent  soudainement 
tomber  sur  les  nôtres,  qui  étaient  ainsi  chargés  de  ce 
butin  méchamment  acquis ,  et  arrêtés  par  les  liens  de 
leurs  péchés  ;  et  tandis  qu'ils  fuyaient  misérablement 
pour  revenir  vers  le  vaisseau ,  les  Gallois  en  blessèrent 
et  en  massacrèrent  beaucoup.    Quelques-uns  des 
nôtres,  aimant  mieux  être  engloutis  dans  les  flots  et 
périr  noyés  que  d'être  égorgés  en  servant  de  jouets  à 
leurs  ennemis,  se  jetèrent  volontairement  dans  les 
flots  de  la  mer  pour  y  trouver  la  mort.  Les  Gallois 
prirent  vivants  nos  chevaliers,  se  promettant  de  les 
tenir  en  prison  ;  mais,  ayant  appris  que  nous  avions 
tué  quelques-uns  de  leurs  seigneurs,  et  principale- 
ment le  fils  d'Eudes  Naveth,  jeune  homme  très  beau 
et  très-brave,   ils  pendirent  les  nôtres,   les  décapi- 
tèrent, et  les  mirent  horriblement  en  pièces.  Enfin, 
ils  jetèrent  dans  les  flots  ces  misérables  cadavres  dé- 
chirés par  morceaux,  en  détestant  leur  avarice  impie, 
puisqu'ils  n'avaient  pas  épargné  une  église  qui,  de 
plus,  appartenait  à  des  religieux. 

«  Dans  cette  malheureuse  affaire,  les  nôtres  ont 

*  On  entendait  par  oflîcines  des  bâtiments  où  l'on  conservait  les  pro- 
visions de  bouehe  et  les  autres  objets  à  Tasage  des  moines. 
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perdu  quelques  braves  chevaliers  du  vasselage  de  Ri- 
chard, coQite  de  Cornouailles,  à  savoir,  le  seigneur 
Alain  Buscel,  le  seigneur  Adam  de  Mohun,  le  sei- 
gneur Geoffroy  Esturmy,  et,  en  quatrième  lieu,  un 
certain  arbalétrier  gascon,   nommé  Raymond,  qui 
servait  ordinairement  à  l'amusement  du  roi.  Quant 
aux  sergents  qui  sont  morts,  il  y  en  a  eu  environ 
cent,  en  ne  comptant  pas  les  noyés.  Les  Gallois,  de 
leur  côté,  ont  perdu  autant  d'hommes  et  même  plus. 
Pendant  ce  temps,  le  seigneur  Gaultier  Biset,  qui  se 
trouvait  avec  les  siens  sur  le  vaisseau,  se  défendait 
vigoureuseuïent,  etil  soutintjusque  vers  le  milieu  de  la 
nuit  une  lutte  acharnée  contre  les  Gallois,  qui  l'atta- 
quaientopiniâtrémentdetoutesparts.  Mais  si  les  nôtres 
n'avaient  pas  trouvé  un  abri  derrière  les  bords  du 
vaisseau  comme  derrière  une  muraille,   ils  seraient 
tous  tombés  entre  les   mains  des  ennemis.   EnHn, 
quand  la  mer  monta  et  que  le  vaisseau  mis  à  flot  fut 
devenu  inaccessible,  les  Gallois  se  retirèrent,  furieux 
de  ce  que  les  nôtres  leur  eussent  échappé.  Or  ce  vais- 
seau était  chargé  de  soixante  tonneaux  de  vin,  sans 
compter  d'autres  provisions  fort  désirées  et  fort  op- 
portunes ,  car  nous  en  étions  alors  privés.  Lorsque 
le  matin  fut  arrivé  et  que  Teau  se  fut  retirée,  les  Gal- 
lois revinrent  joyeusement,    croyant  se  saisir  des 
nôtres  dans  le  vaisseau.  Mais,  grâce  à  Dieu,  les  nôtres, 
profitant  de  la  nuit  et  de  la  pleine  mer,  s'étaient 
échappésau  moyen  de  nos  bateaux:  ils  étaientparvenus 
jusqu'à  nous  avant  larrivée  des  Gallois,  et  n'avaient 
laissé  personne  dans  le  navire.  Les  Gallois,  s'étant 
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donc  approchés,  emportèrent  presque  tout  le  vin  et 
les  autres  provisions  quails  y  trouvèrent,  et,  en  se  re- 
tirant, lorsque  la  mer  monta,  ils  détruisirent  et  in- 
cendièrent le  navire,  dont  la  moitié  fut  brûlée.  L'autre 
moitié  fut  sauvée,  ainsi  que  sept  tonneaux  que  nous 
tirâmes  sur  la  rive  opposée.  Tandis  que  nous  passons 
ainsi  le  temps  sous  nos  tentes,  manquant  de  beau- 
coup de  choses,  nous  sortons  fréquemment  en  armes 
pour  nous  procurer  les  vivres  nécessaires,  malgré 
les  périls  grands  et  nombreux  qui  nous  menacent; 
car  nous  avons  à  redouter  les  embuscades  et  les  at- 
taques nombreuses  et  variées  des  Gallois.  Et  si,  dans 
les  chances  fortuites  de  cette  guerre,  nous  avons 
souffert  des  dommages,  nous  en  avons  fait  subir  plus 
souvent  encore  aux  ennemis.  Une  fois,  entre  autres, 
nous  sommes  revenus  en  triomphe  au  camp,  rappor- 
tant environ  cent  tètes  coupées.  Vers  le  même  temps, 
nous  avons  éprouvé  une  si  grande  disette  de  vivres 
et  un  tel  manque  des  objets  nécessaires  à  la  vie,  que 
nous  avons  eu  à  déplorer  des  pertes  irréparables, 
tant  en  hommes  qu'en  chevaux.  11  y  a  eu  un  moment 
où,  dans  toute  la  maison  du  roi  et  même  dans  Far- 
mée,  il  n'y  avait  qu'un  seul  tonneau  de  vin.  Une 
charge  de  blé  se  paie  vingt  sols;  un  bœuf  de  pâtu- 
rage, trois  ou  quatre  marcs;  une  poule,  huit  deniers. 
Aussi  les  hommes  et  les  chevaux  sont  épuisés;  un 
grand  nombre  sont  morts  de  faim.  » 

Le  pape  se  rend  a  Cluny  pour  cne  conférence  avec 
LE  ROI  DE  France.  —  Vente  dd  comté  de  Maçon.  — 
VI.  ^0 
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Mort  de  Raymond,  €0MTE  de  Provence.  —  Prise  de 
Damas  par  les  Babyloniens.  ^  Le  roi  se  prépare  a 

RETOURNER  EN  ANGLETERRE  APRES  AVOIR  RAVAGÉ  l'ILE  d' AN- 
GLESEY. —  ÏL  FORTIFIE  LE  CHATEAU  DE  GaNNOK  ET  RE- 
VIENT DANS  SES    ÉTATS.    —   DÉSOLATION  DES  GaLLOIS.    — 

Dans  le  cours  de  cette  même  année,  le  seigneur  pape 
se  rendit  à  Cluny  sur  le  désir  qu'en  avait  manifesté  le  roi 
de  France, qui  voulait  avoir  une  entrevue  avec  lui.  Mais 
il  ne  lui  fut  pas  permis  de  s'avancer  plus  loin  dans  Tin- 
térieur  de  la  France.  Vers  la  fêle  de  saint  André,  le  roi 
de  France  vint  y  trouver  le  pape  qui  l'y  attendait 
déjà  depuis  quinze  jours,  et  ils  y  tinrent  pendant 
sept  jours  une  conférence  très-secrète  à  laquelle  per- 
sonne ne  fut  admis  excepté  eux,  à  savoir  le  seigneur 
pape,  le  seigneur  roi  de  France  et  sa  mère  la  reine 
Blanche.  On  croit  toutefois  pouvoir  donner  comme 
certain  qu'ils  s'occupèrent  de  rétablir  la  paix  entre 
Péglise  et  l'empire,  et  qu'ils  cherchèrent  par  quelle 
voie  on  pourrait  arriver  à  la  réconciliation  d'une  paix 
honorable.  En  effet,  comme  le  roi  de  France  avait  le 
ferme  dessein  de  se  mettre  en  route  pour  Jérusalem 
avec  une  foule  d'autres  grands  et  seigneurs  de  France , 
l'expédition  ne  pouvait  passer  ni  par  mer  ni  par  les 
terres  dudit  empereur,  si  ce  dernier  n'était  réconci- 
lié et  n'avait  fait  pleinement  sa  paix  avec  l'église, 
sans  entraîner  de  grands  périls  pour  toute  la  chré- 
tienté; et  même  en  supposant  que  l'expédition  pût 
effectuer  le  passage,  il  ne  conviendrait  pas  de  com- 
battre pour  le  Christ  en  Terre-Sainte  ,  si  on  laissait 
derrière  soi  dans  les  pays  chrétiens  une  dissension 
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si  invétérée  et  si  fâcheuse  entre  des  personnages  si 
respectables  et  si  haut  placés.  On  regarde  en  outre 
comme  très-certain  que  cette  entrevue  eut  aussi 
pour  objet  de  rétablir  la  paix  entre  les  rois  de  France 
et  d'Angleterre,  ou  du  moins  de  prolonger  les  trêves 
afin  que  le  pèlerinage  dudit  roi  se  fît  avec  plus  de 
tranquillité  et  de  sécurité.  Ce  pourparler  étant  alors 
fini,  le  roi  de  France,  au  moment  de  se  retirer,  con- 
vint avec  le  seigneur  pajpe  de  se  trouver  à  un  autre 
pourparler  qui  aurait  lieu  dans  la  quinzaine  de 
Pâques,  et  où  Ton  ferait  en  sorte  que  ledit  empereur 
Frédéric  fut  présent. 

Le  seigneur  roi  de  France  se  rendit  de  là  dans  la 
ville  de  Mâcon.  Cette  ville,  avec  tout  le  «on^té  «de 
Mâcon,  était  tombée  cette .an.née-là  sous  son  pouvoir 
et  sous  sa  domination  de  la  façon  soivante.  Cet  hé- 
ritage ayant  été  dévolu  à  la  comtesse  de  Mâcon,  celle- 
ci  fit  savoir  sur-le-champ  au  seigneur  roi  de  France 
qu  elle  lui  vendrait  volontiers  tous  les  droits  qu'<elle 
venait  d'acquérir  sur  ladite  ville  et  sur  le  comté  :  car, 
disait-elle,  elle  se  proposait  de  prendre  Thabit  de  re- 
ligieuse. Le  seigneur  roi  de  France  ayant  accepté 
cette  offre,  et  ayant  acheté  le  comté  pour  une  énorme 
somme  d'argent,  la  comtesse  distribua  libéralement 
tout  cet  argent  elTaffecta  aux  besoins  des  pauvres  et 
à  d'autres  usages  pieux.  Peu  de  temps  après  ,  elle 
l^ritThabit  de  religieuse  dans  une  maison  de  saintes 
femmes  que  la  reine  Blanche  avait  fondée  dans  la 
ville  dePontoise*,  et  laissa  après  elle  un  exemple 

'  11  s'agit  ici  de  Tabbayede  Maubuisson,  située  près  de  Pontoise.  Les 
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éternel  et  mémorable  d'humilité  à  tous  les  seigneurs 
et  principalement  aux  femmes. 

Vers  ce  temps-là,  le  comte  de  Provence  Raymond, 
cet  homme  illustre  et  fameux  qui,  par  un  effet  pro- 
digieux *  du  caprice  de  la  fortune,  avait  laissé  au 
monde  entier  un  sujet  éternel  d'admiration  dans  l'é- 
lévation de  ses  enfants,  c'est-à-dire  de  ses  filles  dont 
la  beauté  était  si  éclatante;  le  comte  Raymond,  dis-je, 
fournit  et  paya  sa  dette  à  la  nature.  A  ses  derniers 
moments,  il  avait  laissé  par  testament  son  comté  de 
Provence  à  sa  plus  jeune  fille.  Le  roi  de  France,  à 
cette  nouvelle,  envoya  cinq  cents  chevaliers  d'élite, 
bien  pourvus  d'armes  et  de  toutes  les  choses  néces- 
saires pour  opérer  la  saisie  dudit  comté  de  Provence, 
à  raison  de  la  fille  aînée  du  comte  de  Provence  alors 
défunt,  à  laquelle  il  s'était  uni  par  mariage,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  ;  regardant  comme  nul  et  de  nul 
effet  et  comme  injurieux  ledit  testament  dudit  comte 
Raymond.  Cependant  le  roi  d'Angleterre  instruit  de 
la  mort  du  comte  de  Provence ,  répandit  avec  lar- 
gesse d'abondantes  aumônes ,  ordonna  des  prières 
pieuses,  et  fit  célébrer  ses  obsèques  avec  autant  de 

pieuses  fondations  et  les  dons  de  saint  Louis  avaient  fait  donner  le  nom 
de  faubourg  de  l'Aumône  au  faubourg  qui  joignait  la  ville  à  l'abbaye. 
La  reine  Blanche  avait  d'abord  l'intention  d'appeler  ce  monastère  INotre- 
Damela  Royale  ;  mais  quand  elle  eut  acheté  à  Robert  de  Maubuisson  un 
fîefcontigu  à  l'abbaye,  le  nom  de  Maubuisson  prévalut;  les  constructions 
furent  commencées  en  -1230  ;  les  bâtiments  réguliers  furent  achevés  en 
4241,  et  l'église  au  commencement  de  1245.  La  mort  de  Raymond  est 
du  19  août  de  cette  année  1245. 

'  Miserabiliter.  Nous  lisons  mirahiliier. 
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pompe  que  de  dévotion  à  la  lueur  d'un  grand  nombre 
de  cierges  et  au  son  des  cloches.  Il  défendit  expres- 
sément que  personne  annonçât  à  la  reine  son  épouse 
la  mort  du  comte  susdit ,  de  peur  de  lui  causer  du 
chagrin. 

Cette  même  année,  dans  la  semaine  qui  suit  immé- 
diatement la  fête  de  saint  Michel  archange,  la  très- 
illustre  ville  de  Damas,  qui  de  toute  antiquité  est 
reconnue  pour  la  capitale  de  la  Syrie,  fut  prise  par 
les  infidèles  et  perfides  Babyloniens  et  par  leurs  alliés, 
les  féroces  Chorosminiens,  ennemis  acharnés  du  nom 
chrétien,  à  la  grande  confusion  et  désolation  déplo- 
rable du  peuple  chrétien.  En  effet,  quoique  ladite 
cité  de  Damas  fût  souillée  par  la  loi  de  Machometh, 
elle  était  cependant  Taillée  des  chrétiens ,  elle  ne 
nuisait  à  aucun  d'eux,  entretenait  avec  eux  des  rap- 
ports de  commerce  et  se  prêtait  fort  avantageusement 
à  toutes  les  communications  mutuelles.  Maintenant 
de  pacifique  qu'elle  était,  elle  devenait  pour  eux  très- 
ennemie  et  très-dangereuse  depuis  que  le  Soudan  de 
Damas  étant  chassé  ,  se  cachait  à  grand'peine  dans 
les  contrées  orientales,  et  que  ladite  ville,  ainsi  que 
tous  les  pays  circonvoisins,  était  soumise  aux  Baby- 
loniens et  aux  Chorosminiens. 

Le  lendemain  de  la  fête  des  saints  apôtres  Simon 
et  Jude,  le  seigneur  roi  d'Angleterre  ne  pouvant  ou  ne 
voulant  plus  continuer  son  séjour  à  Gannok  ,  à  cause 
du  manque  absolu  de  provisions  et  de  l'approche  de 
rhiver,  se  disposa  à  retourner  en  Angleterre  pour  se 
reposer  lui  et  toute  son  armée,  après  avoir  demeuré 
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en  ce  lieu  environ  dix  semaines,  et  après  avoir  for- 
tifié, puis  pourvu  de  toutes  choses  nécessaires  son  sus- 
dit château  de  Gannok.  Or  il  était  assuré  que  ses 
ennemis,  à  savoir  les  Gallois,  avaient  souffert  une 
extermination  irréparable.  En  effet,  les  Irlandais,  à 
leur  arrivée ,  avaient  dévasté  toute  l'ile  d' Anglesey 
qui  est  le  refugee  et  comme  la  terre  nourricière  de 
tous  les  Gallois,  et  en  se  retirant  avaient  passé  au  fil 
de  I  épée  et  réduit  en  cendres  tout  ce  qui  restait  en- 
core debout  ;  en  sorte  que  tout  ce  pays  paraissait  ré- 
duit en  un  désert  inculte  et  en  une  vaste  solitude.  De 
plus,  le  roi  avait  fait  boucher  et  détruire  les  puits  des 
salines  de  Witz.  En  outre,  pour  que  les  Gallois  ne 
pussent  se  procurer  des  vivres  dans  les  provinces  H- 
mitrophes  par  achat,  commerce,  rapine, amitié,  pa- 
renté ou  affinité,  comme  ils  avaient  coutume  de  le 
faire  même  en  temps  de  guerre,  le  seigneur  roi  or- 
donna que  tous  les  habitants  de  ce  pays,  qui  étaient 
soumis  à  sa  domination,  fussent  appauvris  et  dépouil- 
lés surtout  de  leurs  vivres,  au  point  que  dans  le 
Chestershire  et  les  autres  lieux  voisins,  la  famine  et 
la  disette  permirent  à  peine  aux  habitants  de  trouver 
assez  de  vivres  pour  soutenir  leur  misérable  existence. 
Le  seigneur  roi  dé(endit  aussi  sous  peine  de  mort  ou 
d'exhérédation  qu'on  apportât  ou  qu'on  laissât  ap- 
porter des  pays  d'Angleterre  ou  d'Irlande  des  vivres 
•à  vendre.  Enfin  les  malheureux  ou  plutôt  les  très- 
malheureux  Gallois  avaient  à  redouter  le  château  de 
Gannok  prudemment  pourvu  en  hommes,  en  vivres, 
en   machines  et  en  armes  ,  et  qui   était   pour  eux 
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ouiiiiue  une  épiue  dans  I  œil.  En  effet ,  ils  ne  pou- 
vaient, d'un  côté,  espérer  en  aucune  façon  passer  en 
Angleterre,  sans  voir  les  cbemins  interceptés  par  les 
châtelains  à  qui  tout  le  pays  était  tenu  d'obéir  par 
Tordre  du  roi ,  et,  d'un  autre  côté,  ils  ne  pouvaient 
rester  dans  leur  patrie  à  cause  de  la  famine. 

Après  avoir  pris  toutes  ces  sages  précautions,  le 
seigneur  roi  revint  sain  et  sauf,  et  en  toute  prospé- 
rité, si  ce  n'est  que  la  renommée  de  son  frère,  à 
savoir  le  comte  Richard,  fut  grandement  obscurcie 
dans  cette  expédition  par  des  interprétations  fâcheu- 
ses et  mal  fondées.  Kn  eftVt,  le  bruit  se  répandit, 
tant  dans  l'armée  que  dans  le  royaume  entier, 
que  le  même  com  le  ,  à  la  honte  ,  au  dommage  et 
au  préjudice  du  seigneur  roi,  avait  entretenu,  sous 
prétexte  de  parenté  et  de  charité,  des  rapports  plus 
intimes  qu'il  ne  convenait,  ou  n'était  avantageux, 
avec  son  neveu  David  ;  qu'il  avait  reçu  clandestine- 
ment le  même  David  dans  son  château  de  Tintaiol  (?) 
pour  que  ce  prince  fatigué,  tourmenté  et  malade, 
respirât  quelques  instants,  et  puisât  dans  ce  repos  de 
nouvelles  forces  contre  le  roi  ;  qu'il  avait  soutenu 
Iraîtreusement  le  même  David  de  ses  conseils  et  de 
son  aide,  parce  que  le  seigneur  roi,  à  l'instigation  de 
la  reine,  avait  refusé  aux  sollicitations  dudit  comte 
l'investiture  du  comté  de  Chester  et  des  honneurs 
qui  en  dépendaient.  On  disait  aussi  de  la  même  ma- 
nière qu'ayant  demandé  en  don  la  Gascogne  au 
roi,  et  ayant  éprouvé  un  refus  par  suite  de  l'empê- 
chement que  la  reine  y  avait  opposé,  le  même  comte 
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avait  quitté  le  roi  et  s'était  retiré  à  Bordeaux,  en  pro- 
férant des  menaces  inconvenantes.  Mais  il  ne  faut 
ajouter  aucune  foi  à  ces  rapports.  En  effet,  comme 
le  roi  manquait  d'argent  pour  subvenir  aux  frais 
de  construction  du  château  deGannok,  et  à  Fentre- 
tien  de  son  armée ,  le  comte  susdit,  touché  d'une 
compassion  libérale  et  fraternelle,  prêta  trois  mille 
marcs  audit  roi ,  en  prenant  pour  gages  les  joyaux 
du  roi  :  ce  qui  ferma  la  bouche  à  ces  calomniateurs 
injustes.  Le  seigneur  roi  revint  donc  du  pays  de 
Galles  aux  approches  de  l'hiver,  et  se  mit  en  route 
le  lendemain  de  la  fête  des  apôtres  Simon  et  Jude, 
pour  se  refaire  lui  et  son  armée,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  des  privations  qu'on  avait  eu  à  souffrir; 
se  promettant  de  revenir  s'exposer  aux  mêmes  fati- 
gues, lorsque  l'incommode  saison  d'hiver  serait 
passée.  Alors  les  misérables  Gallois  exposés  aux  ri- 
gueurs prochaines  de  l'hiver  et  à  une  divsette  de 
toute  espèce,  se  trouvant  privés  de  demeures  et  de 
tout  genre  d'aliments,  sans  avoir  l'espérance  de  voir 
leur  fortune  ou  leur  sort  s'améliorer,  puisque  toutes 
leurs  terres  restaient  incultes,  séchèrent  en  eux-mê- 
mes, et  languirent  déplorablement  de  faim,  de  froid 
et  de  désespoir,  frappés  de  mort  tant  dans  l'âme 
que  dans  le  corps. 

Maurice  est  déposé  du  justiciariat  dIrlande.  —  Le 
pape  envoie  en  france  un  légat  pour  precher  la  croi- 
SADE.— RÉPONSE  DE  Henri  III  aux  députés  de  la  Terre 
Sainte.  —  L'abré de  Cluny  extorque  a  ses  monastères  la 
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DÎME  DE  LECRS  REVENUS. —  Plusieurs  seigneurs  fran- 
çais PRENNENT  LA  CROIX. — LeS  SaRRASINS  FONT  EMPOISON' 
NER  LE  POIVRE.  —  CONSECRATION  DE  l'ÉVÉQUE  D^ExETER. 

Extinction  de  la  famille  Maréchal.  —  Morts  diver- 
ses. —  Particularité  remarquable  surGuilladme  Maré- 
chal ,  dit  le  Grand  ,  et  sur  ses  cinq  fils  —  Cependant 
le  roi,  grandement  irrité  et  indigné  de  ce  que  Mau^ 
rice,  justicier  d'Irlande,  était  venu  trop  tarda  son  se^ 
cours,  quoiqu'il  eût  le  vent  favorable  et  à  souhait, 
le  déposa  du  justiciariat  d'Irlande.  Il  mit  5  sa  place 
Jean ,  fils  de  Geoffroi,  qu'il  autorisa  à  cet  effet.  Mais 
Maurice  supporta  patiemment  cette  disgrâce,  parce 
que,  depuis  qu'il  avait  perdu  son  fils,  il  était  détaché 
des  gloires  et  des  dignités  de  ce  monde. 

Cette  même  année,  le  roi  de  France,  que  le  Sei- 
gneur avait  guéri  et,  pour  ainsi  dire  ressuscité,  et  qui 
avait  pris  la  croix,  demanda  au  seigneur  pape  un  lé- 
gat qui  fut  envoyé  en  France,  pour  que  ses  prédications 
contribuassent  efficacement  au  succès  de  la  croisade. 

Vers  le  même  temps,  l'évéquedeBéryte  en  Terre- 
Sainte,  dont  nous  avons  fait  mention  plus  haut,  ac- 
compagné d'un  frère  prêcheur  nommé  Arnulphe,  se 
rendit  en  Angleterre  auprès  du  roi.  Il  l'instruisit  des 
désastres  et  des  dommages  de  la  Terre-Sainte,  et  de- 
manda qu'il  lui  fût  permis,  à  lui  et  à  son  compagnon, 
de  contribuer  au  succès  de  la  croisade  en  prêchant 
dans  le  royaume  d'Angleterre.  Comme  ils  deman- 
daient cela  et  montraient  en  garantie  de  leur  bonne 
foi  une  charte  qu'ils  avaient  rapportée  de  la  Terre- 
Sainte,  ainsi  qu'une  autre  charte  relative  aux  indul 
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peaces  et  qu'ils  tenaient  de  la  cour  romaine ,  le  roi 
leur  dit  :  «  Quoique  vous  soyez  des  députés  véi  idi- 
«  ques  e^t  efficaces,  comme  nous  avons  été  Irompés 
t<  tant  de  fois  par  ceux  que  la  cour  romaine  nous 
«  envoyait  à  titre  de  procurateurs  et  d'exécuteurs  dans 
«  cette  affaire,  lesquels  ne  s'occupaient  seulement 
«  que  d^extorquer  de  Fargent,  vous  trouverez  bien 
«  peu  de  gens  qui  veuillent  ajouter  foi  à  vos  pa- 
«  roles.  »  Alors  ils  insistèrent,  assurant  que  presque 
toute  la  noblesse  de  France  s'était  croisée,  et  cher- 
chèrent à  obtenir  le  consentement  du  roi,  qui  leur 
dit  :  «  Le  roi  de  France   a  pris  la  croix  :  que  les 
«  siens  le  suivent,  il  n'y  a  rien  là  d'étonnant;  mais 
<«  moi  je  suis  environné  d'ennemis  :  je  me  délie  du 
«  roi  de  France  ;  je  me  délie  plus  encore  du  roi  d'É- 
«  cosse.  Le  prince  de  Galles  est  mon  adversaire  raa- 
«  nifeste  ;  le  pape  protège  ceux  qui  se  soulèvent  contre 
«  moi.  Je  ne  veux  pas  que  ma  terre  reste  sans  dé- 
«  fenseurs  et  sans  argent,  privée  de  toutes  ses  for- 
«  ces.  »  Aces  mots,  l'évêque  et  le  frère  prêcheur  se 
retirèrent  en  renonçant  à  toute  espérance. 

Vers  le  même  temps,  l'abbé  deCluny,  avant  que  le 
seigneur  pape,  qui  était  son  hôte,  fût  parti  pour  re- 
tourner à  Lyon,  obtint  de  lui  la  permission  confir- 
mée par  écrit  d'extorquer  pendant  un  an  h  Tordre  en- 
tier de  Cluny  la  dîme  [des  revenus].  Ce  privilège  lui  fut 
accordé  parce  que  l'abbé  susdit  avait  accueilli  avec 
des  présents  inestimables  le  seigneur  pape  fugitif,  au 
moment  où  il  approchait  des  paysdVn  deçà  des  Alpes, 
(  or  il   lui   avait  donné  trente  palefrois  tout  capara- 
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çonnés,  avec  autant  de  chevaux  de  chaîne,)  et  parce 
qu'il  avait  reçu  courtoisement  ledit  pape,  le  traitant 
splendidement  et  fournissant  à  son  entretien  pen- 
dant près  d'un  mois.  L'abbé  susdit  dut  percevoir  ce 
dixième,  sur  tous  les  monastèi^s  dépendants,  non- 
obstant l'opposition  d'un  ordinaire  quel  qu'il  fût. 
Mais  sur  cet  argent  le  seigenur  pape  devait  toucher 
trois  mille  marcs  ;  le  reste  devait  servir  au  paiement 
des  dettes  dont  on  sait  que  l'église  de  Cluny  est 
tenue  pour  l'exaltation  de  l'église  romaine.  Ainsi  le 
pape  n'accordait  à  l'abbé  que  la  permission  de  se 
faire  une  longue  courroie  avec  sa  propre  peau. 

Déjà  beaucoup  de  seigneurs  du  royaume  de  France 
s'étaient  croisés,  entraînés  par  l'exemple  que  le  sei- 
gneur roi  de  France,  avait  donné  tout  le  premier 
en  élevant  pour  ainsi  dire  le  drapeau.  C'était  le  frère 
dudit  roi,  Robert  comte  d'Artois,  le  duc  de  Boui^o- 
gne,  le  duc  de  Brabant,  la  comtesse  de  Flandre  avec 
ses  deux  fils ,  le  comte  de  Bretagne  Pierre ,  Jean 
comte  de  Bretagne  son  fils,  le  comte  de  Bar,  le  comte 
deSoissons,  le  comte  de  Saint-Paul,  le  comte  de  Dreux, 
le  comte  deRéthel,  Philippe  de  Courtenay,  Gaultier 
de  Joigny,  Gilles  de  Mailly,  avoué  de  Béthune  \  sans 
compter  une  foule  d'autres  nobles  dont  le  nombre 
s'accroissait  heureusement  de  jour  en  jour,  grâce  au 
zèle  du  roi ,  qui  faisait  les  fonctions  de  prédicateur. 
Parmi  les  prélats  aussi,  quelques-uusenflammésd  une 

t  Ghoisy,  dans  son  Hist,  de  saint  Louis,  dit  en  énumérant  :  GWes 
de  Mailly j  Rvbert  de  Béthune ,  avoué  d'Arras^  etc. ,  ce  qui  nous  fait 
supposer  une  faute  de  texte. 
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semblable  ardeur,  s'attachèrent  à  l'épaule  le  sig^ne 
de  la  croix ,  fournissant  ainsi  aux  laïques  un  sujet 
d'émulation  pieuse  ,  et  se  montrant  reconnaissants 
envers  le  Christ,  à  savoir  Tarchevéque  de  Reims, 
Tarchevêque  de  Sens ,  Tarchevêque  de  Bourges, 
Tévêque  de  Laon,  et  beaucoup  d'autres  que  le  Christ 
appelait  de  jour  en  jour,  et  animait  pour  son  service. 

En  apprenant  cela,  les  Sarrasins  firent  de  grands 
préparatifs  de  défense  et  inventant  toujours  de  nou- 
velles méchancetés,  ils  empoisonnèrent  le  poivre 
qu'ils  savaient  devoir  être  porté  dans  les  pays  chré- 
tiens. Aussi  beaucoup  de  gens  du  royaume  de 
France  périrent  par  un  crime  dont  ils  ne  se  doutaient 
pas.  Mais  lorsque  la  chose  fut  découverte,  on  fit  pro- 
clamer par  la  voix  du  héraut,  dans  les  grandes  villes 
tantdeFranceque  d'Angleterre,  qu'on  eût  garde  de  se 
servir  aucunement  de  ce  poivre  dangereux.  D'autres 
disent  que  les  marchands  répandirent  ce  bruit,  afin 
de  vendre  plus  facilement  le  vieux  poivre  ,  qu'ils 
avaient  depuis  longtemps  en  réserve. 

Pendant  que  les  jours  de  cette  année  s'écoulaient, 
maître  Richard,  chancelier  de  l'église  d'Exeter,  fut 
consacré  à  Reading  évêque  de  cette  même  église,  vers 
les  calendes  de  décembre.  C'était  un  homme  sans 
reproche,  fort  recommandable  par  ses  mœurs  et  par 
son  érudition. 

Cette  même  année,  le  comte  Maréchal  Gaultier 
alla  où  va  toute  créature,  la  veille  des  nones  de  dé- 
cembre, ou,  au  direde  quelques-uns,  le  huit  avant  les 
calendes  de  décembre.  Il  [mourut]  h  Londres,  et  fut 


ANNÉE  ^245.  457 

enterré  à  Tintern  \  non  loin  de  Strigoil ,  là  où  plu- 
sieurs de  ses  illustres  prédécesseurs  étaient  ensevelis. 

Peu  de  temps  après,  à  savoir  le  troisième  jour 
avant  Noël,  Anselme, frère  du  même  comte,  et  qui  le 
suivait  immédiatement  dans  Tordre  de  naissance, 
mourut  aussi.  Ces  deux  seigneurs  ayant  été  enlevés 
de  ce  monde  sans  laisser  d'enfants ,  ce  magnifique 
héritage  se  trouva  divisé,  et  fut  dévolu  à  plusieurs 
personnes,  à  raison  des  sœurs  qui  y  avaient  droit  de 
diverses  manières  et  séparément. 

Défenseurs  dont  TAngleterre  se  voit  déjà  privée, 
hélas !^  les  comtes  Maréchal,  le  comte  de  Chester, 
le  comte  d'Arondel,  [le  comte]  de  Mandeville ,  [le 
comte]  de  Huntingdon,  Guillaume  d'Albiny  (?)^ 
Hugues  de  Lascy,  en  Irlande  ,  le  comte  Raymond  ,  en 
Provence,  Guillaume  de  Lancastre,  Osbert  Gif  fard , 
Gaultier ,  fils  de  Gilbert  de  Bulum  et  sou  frère  , 
Alexandre  Arsy,  Robert  de  Ropesie,  Robert  de  Bur- 
gate,  Robert  de  Turnham, Guillaume  d'Estouteville, 

•  La  phrase  est  obscure  :  elle  donne  Londini  apud  Tinternam,  non 
procul  à  Strigoil  :  ce  qui  est  inadmissible;  car  Tintern,  ville  d'Irlande  au 
comté  de  Wexford,  était  la  sépulture  des  premiers  Strongbowe,  comtes 
de  Pembroke  et  de  Strigoil  (Strigeuil  ou  Strigul).  C'est  ce  qui  nous  dé- 
termine à  la  traduction  que  nous  adoptons,  tout  en  faisant  remarquer 
que  Girauld  le  cambrien ,  place  Strigoil  à  l'embouchure  de  la  Wye 
(comté  de  Monmouth).  Voir  pour  ce  fait,  et  pour  la  généalogie  jde  la 
famille  Maréchal  la  note  ^  à  la  fin  du  volume. 

'  Matt.  Paris  résume  ici  le  nom  des  principaux  comtes  et  barons  morts 
depuis  l'avènement  de  Henri  III. 

^  Le  texte  dit  simplement  de  AlMneio  ;  mais  il  ne  peut  être  question 
de  Hugues  d'Albinet,  puisqu'il  vient  de  ie  rappeler  sons  le  nom  de  comte 
d' A  rondel. 
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Nicolas  d'EstouteviUie  ,  Eastache  d'Estouteville,  Ro« 
ger  de  Moiitbégoa^  Philippe  de  Hulecostes,  Foulqu«s 
de  Brente,  Richard  de  Percy,  Henri  de  Trubleville , 
Philippe  d'Albiny,  Raoul  de  Trtibkville  ,  Richard 
de  Reviecs,  Richard,  fib  de  Roger  de  Chilcbam , 
Richard  de  Douvres  son  fils ,  le  comte  de  Warvick. 

Telle  fut  la  fin  malheureuse ,  misérable  et  inouïe' 
des  cinq  fils  d-e  Ouillayme  Maréchal ,  dit  le  Grand  : 
lesquels,  ipar  ordre  de  naissance,  furent  enlevés  de 
ce  monde  d'une  manière  digne  de  larmes,  et  sans 
laisser  d'enfants,  au  moment  où  Tabondance  des 
possessions  et  la  fleur  de  la  jeunesse  leur  souriait 
encore  :  selon  la  prophétie  de  leur  mère  qui  avait 
dit  que  tous  ils  devaient  être  comtes  d'un  seul  comté. 
Eu  eifet^  <juoique  Anselme  n'eût  pas  été  investi  du 
Gomié^  ce  comté  cependant  lui  était  dévolu  :  et  en 
cela  leur  mère  fut  uim  véridique  sibylle;  or,  je 
pense  qu'on  ne  doit  pas  croire  que  pareille  diose 
arriva  sans  la  volonté  divine.  Aussi  avoas-nous  jugé 
à  propos  d'insérer  brièvement  dans  cet  opuscule  un 
fait  digne  d'être  raconté.  Le  susdit  Guillaume,  homme 
belliqueux  et  vaillant,  nommé  Maréchal,  comme  si 
l'on  eût  dit  sénéchal  de  Mars ,  s'était  livré  jadis ,  en 
Irlande ,  aux  'massacres  et  aux  incendies  pour  con- 
quérir de  vastes  terres.  Il  n'avait  pas  craint  d'enlever 
violemment  et  injustement,  à  un  saint  évêque,  deux 
manoirs  dépendants  de  son  église ,  d'usurper  ce  qu'il 
avait  enlevé,  et  de  le  posséder,  par  un  prétendu  droit, 
celui  de  conquête  faite  à  la  guerre.  Aussi  l'évêque, 
après  de  fréquentes   admonitions  auxquelles  ledit 
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comte  répondit  insolemment.,  en  persévérant  obsti- 
nément dans  son  péché  et  en  retenant  les  susdks 
manoirs,  fulmina  avec  raison  contre  \m  une  sen- 
tence d'excommunication.  Le  corn  le,  méprisant  <;ette 
sentence,  donna  pour  excuse  les  nécessités  ele  k 
guerre,  et  accumula  injustices  sur  injustices.  Aussi 
ce  n'est  pas  sans  raison  qu'un  certain  maître  Servais 
de  Melkley,  qui  composa  des  vers  sur  lui,  a  dit  en 
le  faisant,  pour  ainsi  dire,  parler  : 

«  Je  suis  celAÎ  en  qui  l'IHandea  vu  un  Saturne,  l'Angleterre  uh  Soleil 
la  Normandie  un  Mercure,  et  la  Gaule  un  Mars.  » 

Lé  comte  retint  donc  ces  manoirs  pendant  toute 
sa  vie,  et  continua  d'y  exercer  les  droits  de  seigneur. 
Quelques  années  après  il  arriva  que  le  comte  susdit 
étant  allé  où  va  toute  créature^  fut  enterré  à  Lon- 
dres au  Temple-Neuf.  Lorsque  Tévêque  ^ut  appris 
cette  nouvelle  (or  il  était  évéqùe  de  Femes,  moine 
de  Tordre  de  Cîteaux,  irlandais  de  uation,  et  re- 
nommé pour  sa  saiMelé  ) ,  if  vint  trouver  h  roi  qui 
séjournait  akw's  à  Londres,  non  sans  avoir  éprouvé 
de  grandes  fatigues  pendant  'ce  voyage,  se  plaignit 
grandement  devant  lui  de  l'injustice  qu'il  avait  sotif- 
ferie ,  et  déclara  qu'il  avait  excommunié  avec  raison 
le  comte  pour  -ce  fait.  11  supplia  aussi  le  roi  de  lui 
rendre  ses  manoirs,  en  vertu  de  l'autorité  et  d'un 
ordre  royal,  ainsi  'que  pour  la  délivrance  de  Fame 
dudit  comte  Guillaume  ,  afin  que  le  défunt  méritât 
ainsi  <d 'obtenir  le  bénéifice  -d'absolution.  En  eïrten- 
dant  cela,  le  roi  fort  a^ttristé  demanda  à  l'évêqu^  qu'il 
se  rendît  au  tombeau  dudit  comte,  et  qu'il  lui  don- 
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nât  Pabsolution,  promettant  de  s'occuper  avec  em*- 
pressement  de  lui  faire  donner  satisfaction.  L'évêque 
s'étant  donc  approché  du  tombeau,  en  présence  du 
roi  et  d'une  grande  foule  d'assistants,  s'écria  en  s  a- 
dressant  à  celui  qui  y  était  enterré,  comme  un  vivant 
qui  parle  à  un  vivant  :  «  0  Guillaume ,  toi  qui  es 
€  enterré  en  ce  lieu,  quoique  enveloppé  des  liens  de 
«  l'excommunication,  si  les  manoirs  que  tu  asinju- 
«  rieusement  enlevés  à  mon  église  lui  sont  rendus 
«  par 4e  roi,  ou  par  ton  héritier,  ou  par  quelqu'un  de 
«  les  proches  ou  amis ,  avec  satisfaction  convenable , 
«  je  t'absous;  autrement  je  confirme  la  sentence, 
«  afin  que,  lié  de  toute  éternité  par  tes  péchés,  tu 
«  restes  condamné  dans  les  enfers.  »  A  ces  mots  le  roi 
irrité  reprocha  au  pontife  sa  rigueur  immodérée. 
Alors  l'évêque  :  «  Seigneur,  ne  vous  étonnez  pas  si 
«  je  suis  indigné  ;  car  il  a  privé  mon  église  de  son 
«  principal  avantage.  »  Aussi  le  roi  ayant  fait  venir 
en  secret  Guillaume,  fils  aîné  du  même  comte  et  son 
héritier  universel,  qui  déjà  était  investi  de  Théri- 
tage,  ainsi  que  quelques-uns  des  frères  dudit  Guil- 
laume, les  pressa  de  délivrer  miséricordieusement 
l'âme  de  leur  père ,  en  restituant  les  susdits  manoirs 
injustement  usurpés  :  a  Je  ne  crois  pas,  répondit 
«  Guillaume,  de  même  qu'il  n'est  pas  croyable  que 
«  mon  père  ait  enlevé  ces  manoirs  injustement; 
«  parce  que  ce  qui  est  acquis  en  temps  de  guerre 
«  tombe  en  légitime  possession.  Quant  à  la  sentence 
«  injuste  de  cet  évêque  qui  est  vieux  et  qui  radote , 
«  que  la  malédiction  qu'il  a  lancée  retombe  sur  sa 
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«  tête.  Je  ne  veux  diminuer  en  aucune  façon  Théri- 
«  tagedont  je  viens  d'être  investi.  Mon  père  est  mort 
«  étant  saisi  de  ces  manoirs ,  et  moi  je  prends  pos- 
«  session  à  jusle  titre  des  biens  que  j'ai  trouvés.  »  Ses 
frères  furent  du  même  avis  ,  et  le  roi ,  qui  était  alors 
tout  jeune  et  en  tutelle,  ne  voulut  en  aucune  façon 
attrister  un  personnage  si  noble  et  si  puissant.  Lors- 
que ce  refus  eut  été  annoncé  à  Tévêque,  il  fut  encore 
plus  chagrin  et  irrilé  de  Topiniatreté  des  fils  que  de 
l'injustice  primitive  du  père;  et  s'étant  présenté  de- 
vant le  roi ,  il  lui  dit  :  «  Ce  que  j'ai  dit  est  dit ,  et  ce 
«  que  j'ai  écrit  est  écrit  d'une  manière  ineffaçable  : 
«  caria  sentenceestmaintenue.  Le  Seigneur  a  infligé 
«  une  peine  aux  malfaiteurs,  et  la  malédiction  qui 
«  est  écrite  dans  le  psalmiste  pèse  comme  un  far- 
«  deau  sur  le  comte  Guillaume  dont  je  me  plains. 
«  Dans  une  seule  génération  son  nom  sera  détruit  : 
«  et  cette  bénédiction  du  Seigneur  :  «  Croissez  et  mul- 
«  tipliez,»ne  s'étendra  point  sur  ses  fils.  Et  toutes  ces 
«r  choses  se  passeront  pendant  votre  vie,  monsei- 
«  gneur  le  roi ,  et  vous  les  verrez  quand  vous  serez 
«  encore  dans  la  fleur  de  l'âge.  »  Après  avoir  ainsi 
parlé  dans  l'amertume  de  son  cœur,  et  comme  in- 
spiré par  un  souffle  prophétique  ,  le  pontife  se  retira 
accablé  de  douleur.  C'est  ainsi  que  le  noble  comte 
Guillaume  Maréchal ,  qui  s'était  confié  dans  la  force 
de  son  bras  et  de  sa  chair,  demeura  pour  toujours 
enveloppé  dans  les  liens  de  l'anathème.  Pour  en 
donner  la  preuve  évidente ,  il  arriva  que  peu  d'an- 
nées auparavant,  c'est-à-dire  après  la  mort  de  deux 
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(le  ses  enfants' ,  à  i'époque  où  fut  dédiée  Téglise  du 
Temple  Neuf,  à  savoir,  l'an  de  grâce  ^2>40,on  trouva 
le  corps  du  comte  souvent  nommé,  lequel  avait  été 
cousu  dans  une  peau  de  taureau,  et  ce  corps  était 
entier  ^,  il  est  vrai ,  mais  pourri  et  dans  un  horrible 
élat,  autant  qu'on  en  put  juger.  L'avant-dernier  des 
cinq  frères,  à  savoir,  le  comteGaullier  Maréchal,  sui- 
vit ses  traces  :  car  après  avoir  promis  très-certaine- 
ment une  rente  de   soixante  sols  à  la  maison  des 
moines  de  Sainte-Marie  à  Hartford ,  et  avoir  formulé 
sa  promesse  par  écrit,  parce  que  son  frère,  le  comte 
Gilbert,  était  mort  en  ce  lieu  où  ses  entrailles  res- 
tent ensevelies,  ledit  Gaultier  oublia  sa  foi,  et  né- 
gligea la  promesse  qu'il  avait  faite  pour  la  rédemp- 
tion de  son  frère.  Aussi  après  que  le  prieur  de  ladite 
maison    l'eut  tourmenté  maintes   fois  inutilement 
à  cet  égard,  il  fut  considéré  comme  trompeur  et 
violateur  manifeste. 

L'empereur    bat    les    Milanais.    —  Un    chanoine 

*  Omnium.  Nous  lisons  duorum  (Guillaume  et  Richard)  ;  car  c'est  de 
Guillaume  le  père  qu'il  s'agit  ici. 

s  C'était  en  effet  un  préjugé  commun  au  moyen  âge  que  le  corps  de 
celui  qui  mourait  en  état  d'excommunication  ne  se  dissolvait  pas,  et  que 
les  membres  conservaient  à  jamais  leur  appareil  charnu,  mais  se  rédui- 
saient en  poudre  aussitôt  que  l'absolution  était  prononcée.  Les  Grecs  en- 
chérissant encore  sur  cette  superstition  ,  appelaient  ces  corps  crœpLaTa 
TUfiLiravDtà  parce  qu'ils  prétendaient  qu'en  frappant  à  coups  de  bâton  les 
ventres  vides  et  tendu*  des  excommuniés,  la  peau  résonnait  comme  celle 
d'un  tambour.  On  trouve  des  histoires  de  ce  genre  dans  le  moine  Chris- 
tophe l'Anjfe  vt  dans  Martin  Ghrysios.  (Voifez  aussi  DlJCANGE,  Gloss., 
mivtib.  tniWoc«*ns.) 
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d'York  est  massacre  dans  le  vestibule  de  son  église. 
—  Les  Poitevins  sont  traités  avec  dureté  par  les 
Français.  —  Privilège  que  l'évêque  de  Lincoln 
obtient  du  pape.  —  Morts  diverses.  —  Pieuse  trom- 
perie DU  ROI  DE  France.  —  Coup  d'oeil  sur  l'année 
1245.— Vers  le  même  temps,  le  seigneur  pape  ayant 
conseillé  aux  nobles  d'Allemagne,  à  qui  appartient  le 
droit  d'élire,  de  se  choisir  un  autre  empereur,  quel- 
ques-uns d'entre  eux,  principalement  Farchevéque  de 
Cologne,  Conrad,  y  consentirent,  et  élurent  le  land- 
grave de  Thuringe.  Mais  le  même  landgrave,  con- 
tent de  son  duché,  et  aimant  mieux  jouir  d'une  paix 
tranquille  que  de  tenter  les  chances  d'une  lutte  dou- 
teuse et  les  caprices  de  la  fortune  des  combats  ,  sttr- 
toul  contre  Frédéric ,  prince  fort  expérimenté  dans 
l'art  militaire,  et  fécond  en  ruses  de  renard,  refusa 
d'acquiescer  ou  de  consentir  à  une  entreprise  si  té- 
méraire. Alors  le  seigneur  pape,  pour  le  reconforter 
et  ranimer,  lui  promit  son  patronage  et  le  patronage 
de  l'église  entière.  Les  Milanais,  de  leur  côté,  et  les 
italiens  ligués  avec  les  Milanais,  traitant  de  pusilla- 
nimité la  prudence  du  landgrave,  lui  envoyèrent  une 
ambassade  solennelle ,  et  lui  promirent  conseil  et 
aide  efficace  en  toutes  choses,  s'il  consentait  au  choix 
qu'on  avait  fait  de  lui,  pour  renverser  ledit  Frédéric 
apostat,  excommunié,  déposé,  réprouvé  honteuse- 
ment de  Dieu  et  de  l'église.  A  cette  nouvelle,  l'em- 
pereur Frédéric  fut  saisi  de  la  plus  violente  colère,  se 
plaignant  de  ce  que  ses  ennemis  avaient  levé  la  tête  dans 
ses  adversités,  et  accumulaient  outrages  sur  outrages 
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et  menaces  sur  menaces.  Alors  ,  ne  respirant  que  la 
vengeance,  il  rangea  en  bataille  ses  hommes  d'armes, 
dont  le  nombre  était  immense,  disposa  habilement 
sur  ses  derrières  une  embuscade,  à  la  tête  de  laquelle 
il  mit  son  fils  Henri,  roi  de  Sardaigne,  et  vint  pro- 
voquer au  combat  les  Milanais  qu'il  savait  d'avance 
devoir  faire  une  sortie,  comme  c'était  leur  habitude. 
Ceux-ci,  sortant  en  foule  avec  intrépidité,  et  ignorant 
les  embûches  qui  leur  étaient  dressées ,  attaquèrent 
vigoureusement  ledit  Frédéric.  Ce  que  voyant,  le  roi 
de  Sardaigne,  Henri,  vint  placer  son  armée  entre  la 
ville  et  les  Milanais,  qu'il  reçut  à  la  pointe  de  l'épée, 
faisant  d'eux  un  grand  et  lamentable  carnage.  Les 
Milanais  s'étant  retournés,  et  ayant  vu  que  le  retour 
et  l'entrée  de  leur  ville  leur  étaient  fermés ,  tombè- 
rent dans  la  désolation  et  le  désespoir  ;  un  grand 
nombre  d'entre  eux  furent  égorgés.  Toutefois  ils  fi- 
rent acheler  cher  à  Frédéric  sa  victoire.  Ainsi ,  des 
deux  côtés,  le  nombre  des  morts  fut  considérable,  en 
sorte  que  ceux  qui  eurent  connaissance  de  cette  ba- 
taille déplorèrent  inconsolablement  le  massacre  de 
tant  de  chrétiens. 

Pendant  le  cours  des  mêmes  jours,  un  chanoine 
de  l'église  d'York,  ayant  provoqué  jusqu'à  la  colère 
un  chevalier  par  les  injures  téméraires  qu'il  lui  adres- 
sait, fut  massacré  par  ce  même  chevalier  dans  le  ves- 
tibule de  l'église.  Ce  chevalier,  qui  était  d'illustre 
naissance,  fut  donc  saisi  et  mis  dans  une  prison  où 
il  attendit  la  peine  qui  devait  lui  être  infligée  judi- 
ciairement pour  un  si  grand  attentat. 
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Dans  le  même  espace  de  temps,  les  Poitevins  mal- 
heureux ,  mais  non  dignes  de  pitié  (car  la  trahison 
est  innée  chez  eux) ,  tombèrent  dans  un  tel  état  d'a- 
baissement aux  yeux  des  Français,  qu'ils  n'osaient  ni 
ne  pouvaient  marier  leurs  filles  qu'avec  la  permission 
des  Français.  Et  comme  ils  étaient  sous  la  domina- 
tion de  ceux  qui  les  haïssaient,  ils  devinrent  comme 
des  serfs  de  la  plus  basse  condition  ;  et  condamnés  au 
joug  onéreux  de  la  servitude  d'Egypte ,  ils  recueilli- 
rent justement*  les  fruits  de  leurs  voies.  Alors  ils  se 
repentirent  d'avoir  reçu  traîtreusement  de  l'un  et  de 
l'autre  Toi  tant  de  sommes  d'argent,  objets  de  leurs 
désirs,  de  s'être  joués  méchamment  de  leur  seigneur 
naturel ,  et  de  l'avoir  chassé  de  leur  pays  en  le  dépouil 
lant  de  son  héritage,  lui  qui  croyait  avoir  trouvé  de 
la  fidélité  chez  des  perfides  ;  ils  reconnurent  aussi 
que  leur  soif  du  gain  les  avait  fait  tomber  dans  le 
piège.  De  plus,  ce  ne  fut  que  moyennant  une  lourde 
et  grosse  rançon,  qu'on  laissa  debout  leurs  châteaux, 
qui  devaient  être  ruinés  au  gré  de  leurs  ennemis,  et 
encore  en  y  plaçant  de  bonnes  garnisons  françaises. 
En  effet  : 

Celai-là  sera  éternellement  esclave  qui  ne  sait  pas  se  contenter  de  peu 

Vers  le  même  temps,  pendant  que  l'orbite  circu 
laire  du  soleil  s'inclinait  et  se  rapprochait  vers  la  sai- 
son d'hiver  ,  Robert ,  évêque  de  Lincoln,  cet  homme 
à  qui  le  repos  était  inconnu,  et  qui,  semblable  à  Is- 

*  Immerito.  Nous  lisons  non  immerito. 
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maël,  était  l'adversaire  de  beaucoup  de  personnes,  et 
avait  encore  plus  de  personnes  pour  adversaires,  après 
avoir  fait  beaucoup  de  démarches  et  dépensé  des 
sommes  considérables ,  réussit  à  obtenir  contre  ses 
chanoines  la  sentence  suivante  du  seigneur  pape  qu'il 
avait  ga^^né  à  force  de  présents  : 

«  Innocent,  etc.,  à  son  vénérable  frère  l'évêquede 
Lincoln  ,  salut  et  bénédiction  apostolique.  Parmi  les 
affaires  qui  tourmentent  successivement  notre  âme, 
et  qui  nous  occupent,  nous  qui,  par  la  volonté  du 
Seigneur,  présidons,  quoique  indigne,  au  gouverne- 
ment général  j  cette  pensée  est  l'objet  de  nos  fré- 
quentes méditations,  à  savoir  que  les  églises  agitées 
par  des  causes  judiciaires  ne  soient  pas  épuisées  par 
des  discussions  dispendieuses,  et  qu'un  terme  conve- 
nable soit  mis  aux  procès  qui,  par  les  détours  (  t  les 
chicanes  subtiles  auxquels  les  parties  ont  recours , 
semblent  en  quelque  façon  éteniels.  Or,  comme  un 
motif  de  discussion  s'était  élevé  entre  toi  d'une  part, 
et  le  doyen  et  le  chapitre  de  Lincoln  d'autre  part,  au 
sujet  du  droit  de  visiter  eux,  les  églises  prébendiales 
et  les  autres  églises,  tant  dans  les  personnes  élevées  en 
dignité  que  dans  la  commune,  au  sujet  de  la  réfor- 
mation des  mœurs,  et  de  la  correction  tant  du  doyen 
que  des  chanoines  en  général ,  et  de  chaque  clerc 
du  chœur,  et  même  des  officiers,  vicaires,  chapelains 
et  paroissiens  de  toutes  lesdites  églises,  ainsi  qu'au 
sujet  de  la  révérence  et  de  l'obédience  canonique  que 
tu  exiges  d'eux,  et  de  quelques  autres  dignités  qui 
appartiennent  à  Tolficc  episcopal,  nous,   après  di- 
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verses  commissions  obtenues  de  part  et  d'autre  du 
saint-siége  apostolique  pour  être  portées  devant  di- 
vers juges,  el  après  les  procédures  commencées  an 
moyeu  de  ces  mêmes  commissions,  avons  jugé  à  pro- 
[)0sde  retenir  et  d'examiner  nous-même  ladite  cause, 
désirant  y  mettre  un  terme.  Lorsque  toi  et  le  procu- 
rateur de  la  partie  adverse  vous  fûtes  présentés  en 
notre  audience,  il  nous  fut  exposé  de  ta  part  que, 
comme  pour  Taccomplissement  de  ton  office  pasto- 
ral, tu  es  tenu  de  droit  commun  de  visiter  le  cha- 
pitre de  Lincoln  et  toutes  les  églises  prébendiales , 
tant  dans  les  personnages  élevés  en  dignité  que  dans 
la  commune;  d'exécuter  selon  la  forme  du  droit  les 
choses  qui  ont  rapport  à  Toffice  de  visitation,  puisque 
le  chapitre,  aussi  bien  que  les  églises,  sont  de  droit 
commun  sous  ta  juridiction  ;  de  corriger  les  excès, 
tant  du  doyen  que  des  chanoines  en  jjénéral  et  des 
clercs  du  chœur  en  particulier,  de  leurs  officiers, 
même  des  vicaires,  chapelains  et  paroissiens  des  sus- 
dites églises,  et  de  réformer  leurs  mœurs ,  de  peur 
qu'on  ne  demande  à  tes  mains  compte  de  leur  sang  ; 
comme  il  t'appartient  en  propre,  à  titre  de  juge  or- 
dinaire, d'examiner  et  de  décider  les  procès  qu'il  ar- 
riverait aux  personnes  susdites  de  soulever  les  unes 
contre  les  autres,  ceux  même  qu'elles  intenteraient 
contre  des  gens  de  ton  diocèse,  ou  que  des  gens  non 
de  ton  diocèse  intenteraient  contre  elles,  soit  que  ces 
affaires  fussent  civiles  ou  criminelles  ,  pourvu  toute- 
fois quelles  regardassent  le  tribunal  ecclésiastique; 
le  doyen  el  le  chapitre  se  sont  opposés,  contre  la  jus- 


^68  HENRI  m. 

tice,  à  tes  tentatives  à  cet  égard,  et  que  dès  lors  tu  n'as 
pu  librement  remplir  les  devoirs  susdits,  comme 
Texige  le  soin  de  ton  office.  Tu  ajoutas  en  outre  que, 
comme  tu  es  la  tête  de  l'église  de  Lincoln,  et  qu'a- 
vant de  célébrer  l'élection  du  doyen  de  Lincoln,  on 
doit,  de  droit,  te  demander  ton  assentiment  à  toi 
qui  es  la  tête,  ceux-ci  ont  affirmé  qu'ils  devaient  pro- 
céder à  l'élection  ,  sans  avoir  requis  ta  permission; 
fait  sur  lequel  tu  demandais  qu'on  te  rendît  justice. 
Tu  assuras  de  plus  que,  quoique  le  doyen ,  au  mo- 
ment de  sa  confirmation,  et  les  chanoines,  lorsqu'on 
leur  confère  les  prébendes,  soient  tenus  de  té  jurer, 
en  droit,  obéissance  canonique,  ceux-ci  jusqu'alors 
n'avaient  pas  eu  souci  de  le  faire  comme  ils  le  de- 
vaient. Tu  te  plaignis  en  outre  de  ce  que,  tandis  que 
par  la  loi  diocésaine  le  séquestre  du  doyenné,  des  di- 
gnités et  des  prébendes  vacantes  t'appartient  de  droit, 
les  susdits  doyen  et  chapitre  s'étaient  opposés  contre 
la  justice^  à  ce  que  tu  exerçasses  Ion  droit  à  cet  égard  : 
c'est  pourquoi  lu  demandais  que  ton  droit  sur  les 
choses  susdites  fût  prouvé  et  décidé  en  ta  faveur  par 
sentence  définitive,  que  ladite  sentence  déclarât  que 
tu  devais  être  admis  à  l'office   de  visitation  dans  le 
chapitre  et  dans  les  églises  prébendiales,  tant  sur  les 
personnes  élevées  en  dignité  que  sur  la  commune, 
à  la  correction  des  excès,  et  à  la   réformation  des 
mœurs  des  personnes  susdites  ,  nonobstant  la  récla- 
mation du  doyen  et  des  chanoines ,  et  qu'enfin  on 
leur  imposât  silence  pour  toujours ,  à  moins  qu'ils 
ne  pussent  se  pourvoir  d'un  privilège  du  saint-siège 
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apostolique  OU  d'un  autre  droit  spécial,  relativement 
aux  empêchements  et  aux  obstacles  sus-énoncés.  Tu 
demandas  en  outre  qu'on  te  fournît  la  procuration 
due  à  raison  de  la  visitation  du  chapitre,  quW  te 
payât  les  frais  qui  seraient  faits  dans  le  procès,  que 
toutes  les  fois  qu'il  arriverait  que  tu  vinsses  à  Téglise 
de  Lincoln,  ils  fissent  sonner  à  ton  approche  les  clo- 
ches de  Téglise,  et  qu'ils  te  rendissenthonneur  comme 
à  leur  père  ;  que  le  doyen  ne  forçât  plus  à  Tavenir 
aucun  des  chanoines  à  lui  jurer  obéissance  canoni- 
que ,  à  moins  qu'il  ne  fît  réserve  de  la  dignité  et  de 
l'autorité  épiscopale;  qu'il  n'obligeât  pas  les  cha- 
noines à  jurer  certaines  coutumes  qui  sont  contre  les 
sanctions  canoniques,  et  qu'il  ne  promulguât  plus 
dorénavant  dans  le  chapitre  même  des  statuts  qui 
fussent  contre  les  canons  et  contre  l'autorité  et  di- 
gnité épiscopales.  Tu  demandas  aussi  que,  puisque 
la  visitation  des  prébendes  et  des  églises,  tant  sur  les 
personnes  élevées  en  dignité  que  sur  la  commune, 
t'appartenait  de  droit  commun ,  le  doyen  fût  forcé 
par  sentence  de  se  désister  à  l'avenir  de  la  visitation 
d'icelles.De  sou  côté,  le  procurateur  de  la  partie  ad- 
verse répondit,  en  présentant  contestation ,  que  les 
faits  tels  qu'on  les  présentait  n'étaient  point  vrais,  et 
qu'on  ne  devait  pas  accéder  à  tes  demandes.  Le  pro- 
cès ayant  donc  été  plaidé  dans  les  formes  légitimes, 
et  les  raisoiis  ainsi  que  les  allégations  des  parties 
ayant  été  écoutées  soigneusement,  nous  avons  clos 
les  débats,  et  après  en  avoir  mûrement  délibéré,  nous 
avons  décidé,  sur  l'avis  de  nos  frères,  que  tu  devais 
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èlre  admis  librement  à  la  visitation,  tant  du  doyen 
et  du  chapitre  que  des  chanoines ,  des  clercs  du 
chœur  ^  des  officiers  et  même  des  chapelains  des  églises 
et  des  paroissiens  dépendants  de  toutes  les  églises 
susdites,  et  à  la  correction  des  excès,  ainsi  qu'à  la 
reformation  des  mœurs;  que  pour  la  visitation  qui 
serait  faite  dans  Téglise  cathédrale  le  chapitre  ne  te 
fournirait  pas  de  procuration  ;  que  les  excès  des  cha- 
noines de  l'église  cathédrale,  lesquels  ont  coutume 
d'être  corrigés  par  le  chapitre,  seraient  corrigés  selon 
la  coutume  de  l'église ,  observée  pacifiquement  jus- 
qu'ici par  le  même  chapitre,  sur  la  sommation  et  le 
commandement  de  loi  et  de  tes  successeurs,  dans  un 
délai  compétent,  qui  devrait  être  fixé  auxdits  cha- 
noines par  toi  ou  par  les  mêmes  successeurs;  qu'au- 
trement toi  ou  tes  successeurs  désornjais ,  ayant  de- 
vant les  yeux  la  crainte  du  Dieu  tout-puissant ,  les 
corrigeriez  par  la  censure  ecclésiastique  ,  selon  que 
le  requiert-le  soin  (lésâmes. 

«  Nous  recommandons  aussi  que  les  susdits  cha- 
noines témoignent  et  observent  envers  loi  Tobé- 
<lience  et  la  révérence  canonique.  Toutefois  ils  ne 
seront  nullement  tenus  de  s'obliger  à  cela  soit 
par  serment,  soit  par  prestation  manuelle*,  soit  par 
promesse,  parce  que  lu  n'es  pas  fondé  à  cet  égard 
par  la  coutume.  Quant  aux  autres  demandes,  nous 
déboutons  les  susdits  doyen  et  chapitre  de  leur  pour- 
suite judiciaire.  Qu'il  ne  soit  donc  permis  absolu- 

<  Je  pense  qu'il  s'agit  ici  du  serment  prêté  les  mains  dans  les  mnins. 
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meut  à  aucun  homme  d'enfreindre  le  présent  écrit 
qui  contient  notre  sentence  définitive,  ou  d'aller  à 
rencontre  avec  une  audace  téméraire  ;  mais  si  quel- 
qu'un se  permet  de  le  tenter,  qu'il  sache  qu'il  en- 
courra l'indignation  du  Dieu  tout-puissant  et  de  ses 
bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul.  Donné  à  Lyon,  le 
8  avant  les  calendes  de  septembre,  l'an  troisième  de 
notre  pontificat.  » 

Cette  même  année,  le  2  avant  les  ides  d'octobre  , 
Jean,  évéque  d'Ardfert  *,  paya  tribut  à  la  nature,  et 
mourut  à  Saint-Albansoù  il  avait  continué  de  séjour- 
ner pendant  environ  trente  ans  sur  l'ordre  du  pape, 
privé  qu'il  était  de  son  évêché,  mais  en  conservant 
toujours  le  titre.  Lorsqu  il  fut  arrivé  heureusement 
au  terme  de  sa  carrière,  il  laissa  par  son  testament' 
à  Téglise  du  bienheureux  Albans ,  en  reconnais- 
sance des  bienfaits  qu'il  en  avait  reçus ,  ses  livres , 
quelques  ornements  ecclésiastiques  et  plusieurs 
autres  présents.  Aussi  mérita-t-il  d'obtenir  solennel- 
lement une  partspéciale  dans  toutes  les  bonnes  œuvres 
qui  sont  faites  par  Téglise  du  bienheureux  Albans, 
comme  s'il  eût  été  un  abbé  de  ladite  église,  et  d'être 
enterré  dans  la  même  église  devant  l'autel  de  saint 
Amphibale. 


'  Texte  hic  :  Hertfertensis.  A.u%  Adversaria^  Archf'erdensiSj  Hare- 
forUeiisis.  Au  deuxième  catalogue  des  évéques,  Ardfertensis.  «Ge  qu'il 
y  a  de  certain,  dit  Guil.  Wats,  c'est  que  ce  n'était  pas  un  évéque  anglais, 
mais  un  étranger  et  un  exilé.  »  Nous  ne  pouvons  admettre  la  qualifica- 
tion d'étranger  j  car  il  est  évident  qu'il  s'agit  ici  de  la  ville  episcopate 
d'Ardfert  ou  Ardfarn,  en  Irlande,  près  de  l'embouchure  du  Shannon. 
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Cette  même  année,  à  savoir  le  onzième  jour  avant 
les  calendes  de  janvier,  Gaultier,  abbé  de  Bourg,  alla 
où  va  toute  créature,  au  grand  détriment  et  au  grand 
trouble  de  son  église  ;  succombant  aux  indignes  trai- 
tements et  aux  tribulations  que  la  cour  romaine  lui 
avait  fait  éprouver,  ainsi  qu'à  la  maladie  qui  en  avait 
été  la  suite. 

Aux  approches  de  l'illustre  fête  de  la  naissance  du 
Seigneur,  jour  où  les  grands  ont  coutume  de  distri- 
buer aux  gens  de  leur  maison  des  habits  neufs  de  re- 
change que  nous  appelons  vulgairement  robes  nou- 
velles ,  le  seigneur  roi  de  France,  qui  portait,  pour 
ainsi  dire  le  drapeau  de  la  croix,  remplit  d  une  façon 
tout  extraordinaire  l'office  de  prédicateur  et  de  pro- 
curateur de  la  croisade.  Il  fit  confectionner  en  drap 
très-fin  des  capes  et  tout  ce  qui  en  dépend,  en  bien 
plus  grand  nombre  qu'il  n'avait  coutume  de  le  faire, 
les  fit  orner  avec  des  fourrures  de  vair  * ,  ordonna 
qu'à  l'endroit  des  capes  qui  couvre  l'épaule,  on  cou- 
sît des  fils  d'or  très-déliés  en  forme  de  croix,  et  veilla 
prudemment  à  ce  que  ce  travail  se  fît  en  secret  et 
pendant  la  nuit.  Le  matin  quand  le  soleil  n'était  pas 
encore  levé,  il  voulut  que  ses  chevaliers,  revêtus  des 


^  C'est  le  varus  des  Latins,  mus  ponticus  d'Arislote,  de  Pline  et  des 
naturalistes  du  moyen  âge,  blanc  sur  le  ventre,  gris  sur  le  dos,  commu- 
nément p^^tit  gris.  Quand  la  panne  de  vair  était  faite  de  petits  carreaux, 
on  l'appelait  petit  ou  menu  vair  ;  grand  ou  gros  vair,  quand  les  car- 
reaux étaient  grands.  On  trouve  aussi  peaux  vairées  {pellibus  variis, 
texte  hic).  Ce  terme  passa  dans  le  blason,  ainsi  que  celui  d'ermine  {Ci- 
siWMS),  et  de  sable  {Sdbellina^  martre  zibeline). 
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capes  qu'il  leur  donnait,  parussent  à  Féglise  pour  y 
entendre  la  messe  avec  lui.  Ceux-ci  obéirent,  et  pour 
ne  pas  être  accusés  de  somnolence  ou  de  paresse,  se 
rendirent  de  grand  matin  à  l'église  où  Toffice  devait 
se  célébrer  ;  mais  : 

Lorsque  les  rayons  de  Tastre  brillant  eurent  rendu  la  couleur  aux 
objets , 

et  comme  selon  le  proverbe  de  Perse  : 

La  besace  est  mieux  vue  par  derrière , 

chacun  s'aperçut  que  le  signe  de  la  croisade  était 
cousu  sur  l'épaule  de  son  voisin.  Alors  Tétonnement 
fut  joyeux ,  et  tous  comprirent  que  le  seigneur  roi 
s'était  pieusement  joué  d'eux  et  les  avait  trompés, 
remplissant  ainsi  un  rôle  nouveau  et  inouï  de  prédi- 
cateur et  prêchant  plutôt  en  actions  qu'en  paroles. 
Or,  comme  il  leur  paraissait  indécent,  honteux,  et 
même  indigne  de  rejeter  ces  habits  de  croisés,  ils  se 
mirent  à  rire,  mais  sans  se  moquer,  en  versant  des 
larmes  abondantes  et  joyeuses,  et  ils  appelèrent  le 
seigneur  roi  de  France,  à  cause  de  ce  stratagème, 
chasseur  de  pèlerins  et  nouveau  pêcheur  d'hommes. 
Ainsi  se  passa  cette  année,  fort  riche  et  fort  abon- 
dante quant  aux  fruits  de  la  terre,  et  qui  amena  une 
fécondité  plus  grande  encore  que  celle  de  l'année 
précédente,  puisque  la  charge  de  blé  descendit  à  deux 
sols  seulement.  Quant  aux  fruits  des  arbres,  Tintem- 
périe  et  les  mauvais  temps  de  la  saison  d'été  privèrent 
et  dépouillèrent  complètement  les  hommes  des  agré- 
ments et  des  secours queles  fruits  fournissent.  Pour 
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le  royaume  de  France,  celle  année  fut  une  époque 
de  prospérité  et  d ^accroissement  ;  pour  le  royaume 
d'Angleterre,  de  troubles  et  de  dommages;  pour  la 
Terre-Sainte ,  d'inimitiés  et  de  dangers  très-redou- 
tables; pour  les  Irlandais,  de  labeurs  et  de  fatigues  ; 
pour  les  Gallois,  de  sang  versé  et  de  misère;  elle 
traita  les  Poitevins  en  marâtre,  fut  pour  les  Alle- 
mands et  les  Hongrois  une  année  de  déûance  ,  et  ur.e 
année  d'effroi  pour  Tempire  entier  et  pour  la  cour 
romaine. 

Le  pape  s 'irrite  contbe  les  Anglais  de  ce  qu'ils  o^T 

O^É  SE  plaindre  de  LUI  DANS  LE  CONCILE.  —  CoLÈRE  m 

ROI  d'Angleterre  au  sujet  de  la  succession  de  Pro- 
vence. — -  Le  roi  de  France  demande  le  prolongement 

DE  LA  TRÊVE.  —  PRIVILEGE  OBTENU  PAR  l'aRCHEVÊQUE  DI: 

Cantorbéry.  —  Indignation  DU  ROI  bientôt  apaisée.  — 
L'an  de  grâce  >I246,  qui  est  la  trentième  année  du 
règne  du  roi  Henri  III,  le  même  roi,  à  la  nativité  du 
Seigneur,  tint  sa  cour  à  Londres,  où  il  convoqua  un 
grand  nombre  de  nobles  du  royaume  avec  son  frère, 
la  reine  sa  femme,  la  comtesse  de  Cornouailles,  sœur 
de  la  reine,  et  beaucoup  de  seigneurs  qui  avaientsup- 
porté  avec  le  même  roi  dans  le  pays  de  Galles  le  poids 
et  les  fatigues  ^  de  la  guerre.  Aussi  célébrèrent-ils 
joyeusement  les  fêtes  de  Noël,  pour  que  ceux  qui 
avaient  été  compagnons  dans  la  tribulation,  parta- 
geassent aussi  les  mêmes  délassements. 

.^Stus  dierum.  Nous  n'avons  pas  traduit  par  chaleur:  car  on  a  vu 
qu'ils  mouraient  presque  de  froid. 
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En  ce  même  temps,  comme  les  joies  de  ce  monde 
ne  peuvent  nous  sourire  sans  qu'elles  soient  mêlées 
des  peines  de  la  vie,  un  bruit  sinistre  se  répandit,  et 
ce  bruit  devint  un  soupçon  assez  bien  fondé ,  à  sa- 
voir  que  le  seigneur  pape  conservait  dans  son  cœur 
des  sentiments  hostiles,  quoiqu'il  n'eût  pas  pour  cela 
de  motifs  raisonnables;  qu'il  était  irrité  grandement 
contre  le  roi  et  le  royaume  d'Angleterre,  et  qu'il  ré- 
pétait avec  des  paroles  fastueuses  et  menaçantes  que, 
s'il  parvenait  à  dompter  Frédéric,  il  foulerait  par  la 
suite  aux  pieds  Tinsolent  orgueil  des  Anglais  récal- 
citrants ,  qui  s'étaient  plaints  dans  le  concile  des  op- 
pressions de  la  cour  romaine  et  surtout  du  tribut.  A 
son  compte,  ii  n'était  donc  point  permis  aux  mal- 
heureux Anglais  de  murmurer  de  tant  d'outrages  ou 
de  pleurer  sous  les  coups  de  fouet;  Or,  dans  cette 
longue  et  secrète  conférence  qu'il  eut  à  Cluny  avec  le 
roi  de  France,  le  pape  s'efforça  d'exciter  et  d'enflam- 
mer ledit  roi  à  se  soulever  pour  tirer  vengeance 
d'une  si  grande  injure,  de  manière  ou  à  affaiblir  le 
roitelet  d'Angleterre  jusqu'à  exhérédation,    ou    au 
moins  à  lui  faire  éprouver  d'énormes  pertes  qui  le 
forçassent  bon  gré,  mal  gré,  à  plier  absolument  sous 
les  volontés  de  la  cour  romaine.  Il  lui  promit  aussi 
que  I  église  et  Fautorilé  papale  Taideraient  à  cela  de 
toutes  leurs  forces.  On  assure  que  le  roi  de  France 
refusa  avec  fermeté  cette  proposition  ;  d'abord  parce 
que  les  deux  rois  étaient  cousins  et  que  les  reines 
leurs  épouses  étaient  sœurs  ;  ensuite  parce  que,  lui 
roi  de  France,  n'avait  pas  de  droits  manifestes  sur 
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le  royaume  d'Angleterre;  parce  qu'une  trêve  était 
conclue  entre  les  deux  rois,  et  qu'il  aimait  mieux  la 
prolonger  à  raison  de  son  pèlerinage  que  la  rompre 
traîtreusement;  parce  qu'on  avait  à  dompter  un  en- 
nemi plus  redoutable  et  plus  nuisible  à  l'église  ro- 
maine ,  à  savoir  Frédéric;  parce  qu'avant  que  le 
royaume  d'Angleterre  fût  soumis  aux  Français,  des 
torrents  de  sang  chrétien  seraient  versés;  enfin  parce 
que  les  chrétiens  de  Terre-Sainte,  opprimés  et  assié- 
gés par  les  païens,  attendaient  l'arrivée  du  roi  de 
France  avec  autant  d'impatience  que  dans  un  nau- 
frage les  passagers  attendent  le  souffle  d'un  vent  plus 
favorable. 

Vers  le  même  temps  aussi ,  avant  que  la  solennité 
de  rÉpiphanie  eût  mis  un  terme  aux  réjouissances  de 
Noël ,  des  nouvelles  arrivées  de  Provence  troublèrent 
grandement  le  cœur  du  roi.  En  effet,  la  comtesse  de 
Provence , -Beatrix,  mère  de  la  reine ,  qui  déjà  depuis 
cinq  ans  avait  reçu  ,  du  même  seigneur  roi ,  quatre 
mille  marcs ,  pour  fortifier  seize  châteaux  de  Pro- 
vence, qui  appartenaient  audit  roi,  à  raison  de  son 
mariage ,  mit  complètement  en  oubli  le  droit ,  la 
bonne  foi  et  les  conventions ,  ainsi  que  les  honneurs 
de  tout  genre  que  le  seigneur  roi  lui  avait  gracieu- 
sement rendus  lorsqu'elle  était  venue  en  Angleterre, 
et  résigna  entre  les  mains  du  roi  de  France  la  Pro- 
vence avec  les  châteaux  dudit  roi  d'Angleterre.  Puis 
sans  faire  mention  du  droit  du  seigneur  roi  ou  des 
conventions  faites  ,  elle  livra  au  même  roi  de  France 
sa  plus  jeune  fille ,  alors  délivrée  et  arrachée  à  toutes 
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les  embûches,  pour  qu'il  la  mariât  à  Charles,  son 
frère  '.  Or,  la  susdite  comtesse  viola  sa  foi  et 
transgressa  ses  conventions,  avec  d'autant  plus  d'é- 
normité  qu'elle  avait  promis  au  roi,  plus  fermement 
et  sûrement,  de  ne  remettre,  sous  aucun  prétexte,  les 
susdits  châteaux  à  aucun  homme  autre  que  le  roi 
d'Angleterre.  Cependant  le  seigneur  roi  ne  mérita 
d'avoir  personne  qui  le  plaignît  ou  le  consolât  de 
cette  perte  et  de  cet  outrage.  Car  lorsque  la  comtesse 
Beatrix  était  venue  dernièrement  en  grand  appareil' 
en  Angleterre ,  le  seigneur  roi  dépassant  la  mesure 
convenable,  et  prodigue  sans  discrétion,  comme  à  son 
ordinaire,  s'était  donné  en  spectacle  ,  lui ,  les  siens, 
et  ses  trésors ,  conmie  nous  l'avons  déjà  dit  sufûsam- 
ment  ea  son  lieu.  Aussi,  lorsque  la  même  comtesse 
eut  examiné,  d'un  air  railleur,  la  conduite  et  les  pa- 
roles du  roi ,  on  assure  qu'elle  se  prit  à  dire  :  «  Je 
«  merepens  d'avoir  donné  mes  filles  en  mariage  au  roi 
«  que  voici  tt  à  son  frère.»  Or,  elle  appelait  familière- 
ment ses  filles  ses  gars^,  dans  son  langage  provençal. 
Aux  approches  de  la  fête  du  bienheureux  Hilaire, 
le  roi  de  France,  tout  occupé  des  préparatifs  de  son 
pèlerinage,  voulut  affermir  toutes  choses  dans  son 
royaume  d'une  manière  pacifique  et,  en  se  mettant  en 
route,  ne  laisser  derrière  lui  aucun  embarras  sus- 
pect. Il  demanda  donc  que  la  trêve  conclue  et  com- 
mencée entre  lui  et  le  roi  d'Angleterre  en  Poitou, 

'  Fiiio,   lisez  fratri.  Charles  portait  le  titre  de  duc  d'Anjou  et  du 
Maine,  depuis  qu'il  avait  changé  d'apanage  avec  Alphonse  de  Poitiers, 
a  Filias  pueros'suos  vocavii  juxta  loquelam  suam  provincialem. 
M.  12 
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fût  ultérieurement  *  prolongée.  11  offrit  aussi,  mais 
secrètement  à  ce  qu'on  assure,  une  certaine  forme 
de  paix  que  toutefois  le  roi  d'Angleterre  ne  pouvait 
accepter  sans  réflexion  ;  c'était  que  toutes  les  terres 
d'outre-mer,  la  Normandie  exceptée,  qui  avaient  été 
jadis  en  la  possession  du  roi  d'Angleterre  seraient  res- 
tituées bénévolement  audit  roi ,  à  condition  qu'il 
concéderait  à  perpétuité,  et  sans  réclamation,  ladite 
Normandie  au  roi  de  France  qui  était  sûr  d'avoir 
des  droits  sur  ce  pays.  Le  seigneur  roi  d'Angleterre 
répondit  donc  à  la  première  partie  de  ce  message, 
mais  réserva  l'autre  pour  la  peser  dans  une  délibé- 
ration plus  mûre  ;  et  répondit,  quant  au  premier 
point,  qu'il  accorderait  volontiers  au  même  seigneur 
roi  de  France  un  prolongement  de  trêve  comme  il  le  dé- 
sirait, pour  ne  pas  paraître  mettre  obstacle  à  la  croi- 
sade; à  condition  toutefois  que  ledit  roi  ne  lui  ferait 
point  dommage ,  et  lui  résignerait  pacifiquement 
outre  les  seize ^  châteaux  dont  il  est  fait  mention, 
la  partie  de  la  Provence  qui  revenait  à  lui  roi  d'An- 
gleterre, en  vertu  de  son  mariage  avec  Alienor,  tille 
de  Raymond,  ciomte  de  Provence,  alors  défunt. 

Vers  le  même  temps,  les  lettres  qui  suivent  furent 
répandues  par  le  seigneur  évêque  de  Lincoln,  et 
donnèrent  de  plus  amples  renseignements  sur  ce 
qui  a  été  dit  plus  haut  :  «  A  tous  les  fils  en  général  de 
la  sainte  église,  à  qui  ces  présentes  lettres  parvien- 
dront, Robert,  par  la  miséricorde  divine,  évêque  de 

*  Alterius,  Évidemment  ulierius. 

'  iiij.  Nous  lisons  comme  plus  haut  xvj. 
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Lincoiu,  salut  éternel  dans  le  Seigneur.  Sachez  tous 
tant  que  vous  êtes,  que  nous  avons  eu  sous  les  yeux 
un  bref  du  seigneur  pape,  qui  n'était  ni  biflé,  ni  ef- 
facé, ni  vicié  dans  aucune  de  ses  parlies  et  qui  était 
conçu  en  ces  termes  :  «  Innocent,  évéque,  serviteur  des 
serviteurs  de  Dieu,  à  ses  vénérables  frères  les  évêques, 
et  à  ses  chers  fils  les  abbés,   prieurs,  archidiacres, 
doyens,  chapelains,  et  autres  prélats  des  églises,  ainsi 
qu'aux  clercs,  établis  dans  la  cité,  dans  le  diocèse  et 
dans  la  province  de  Cantorbéry,  salut  et  bénédiction. 
L'élévation  de  la  prudence  céleste  dispose  toutes  choses 
avec  une  haute  et  ineffable  providence,  et  établit 
avec  les  règles  d'une  raison  fixe  les  vicissitudes  et 
les  échanges,  en  faisant  que  tantôt  les  supérieurs 
aient  besoin  de  l'assistance  des  inférieurs ,  et  les  in- 
férieurs de  celle  des  supérieurs,  afin  que  la  condition 
humaine,  par  ses  services  réciproques  et  alternatifs, 
reconnaisse  l'instabilité  de  son  état,  et  que  les  hom- 
mes par  une  compassion  et  des  secours  mutuels  rem- 
pHssent  la  loi  du  Christ,  qui  ordonne  à  chacun  de 
chérir  son  prochain,  et  de  prendre  sa  part  des  far- 
deaux d'autrui.  Comme  donc,  d'après  ce  que  nous 
a  exposé  notre  vénérable  frère  l'archevêque  de  Can- 
torbéry, l'église  de  Cantorbéry,  tant  par  les  prédé- 
cesseurs dudit  archevêque,  lesquels  ayant  souffert 
des  tribulations  innombrables,  ont  élé  tourmentés 
par  des  incommodités  et  des  besoins  de  tout  genre, 
qu'à  cause  des  longs  espaces  de  temps  où  cette  église 
s'est  trouvée  vacante,  vacances  dont  des  gens  con- 
nus et  inconnus  ont  profilé  avec  une   égale  astuce 
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pour  tirer  à  eux  et  dissiper  ses  biens,  est  pour  le 
moment  surchargée  d'un  si  lourd  fardeau  de  dettes, 
qu'elle  pourrait  à  peine  s'en  délivrer,  si  le  saint-siéf»e 
apostolique  n'y  donnait  ses  soins,  ledit  archevêque 
nous  a  supplié  humblement  de  daigner,  avec  notre 
bienveillance  accoutumée ,  subvenir  à  la  même 
église  de  peur  que,  les  intérêts  s'accumulant  de 
jour  en  jour,  les  pertes  qu'elle  aurait  à  subir  ne 
devinssent  encore  plus  onéreuses  et,  pour  ainsi  dire, 
irréparables.  C'est  pourquoi  comme  ladite  église 
de  Cantorbéry  est  regardée  comme  honorable  entre 
toutes  les  autres  églises  de  l'univers,  comme  l'église 
romaine  a  pour  elle  une  affection  sincère,  ainsi  que 
pour  sa  fille  de  prédilection,  qu'elle  veut  lui  témoi- 
gner les  elfets  d'une  faveur  singulière,  qu'elle  se  ré- 
crée de  la  suavité  de  son  odeur,  qu'elle  se  réjouit  de 
sa  tranquillité,  et  est  heureuse  de  son  bonheur; 
comme  elle  désire  lui  accorder  une  prérogative  de 
faveur  et  de  grâce  par  Fardent  désir  qu'elle  a  de 
lui  plaire,  et  surtout  en  considération  du  même  ar- 
chevêque qui,  pour  la  ferveur  de  sa  dévotion,  la  no- 
blesse de  sa  vie,  et  l'illustration  de  sa  naissance,  est 
singulièrement  cher  et  agréable  à  nous,  et  à  nos 
frères;  nous  accueillons  favorablement  ses  supplica- 
tions, sui'  l'avis  de  nos  frères,  et  nous  donnons  mis- 
sion par  nos  lettres  à  notre  vénérable  frère  l'évêque 
de  Hereford,  de  prélever  pendant  sept  ans,  et  pas  au 
delà,  les  provenances  de  la  première  année  de  tous 
les  bénéfices  ecclésiastiques  qui  viendront  à  vaquer 
dans  la  cité,  le  diocèse  et  la  province  de  Cantorbéry, 
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jusqu'à  concurrence  de  la  somme  de  dix  mille  marcs. 
Si  Ton  peut  atteindre  cette  somme  avant  Texpiralion 
des  sept  ans,  que  Ton  n'exige  rien  de  plus.  Que  ledit 
évêque  lève  annuellement  deux  mille  marcs  sur  les 
revenus  dudit  archevêque,  et  qu'il  les  applique  fidè- 
lement au  paiement  des  dettes  de  l'église  sus  lite.  Que 
cependant  sur  les  susdits  revenus,  ledit  évêque  fasse 
assigner  aux  personnes  qui  desserviront  les  mêmes  bé- 
néfices une  portion  convenable  pour  subvenir  à  leurs 
besoins,  de  peur  qu'elles  ne  soient  privées  du  salaire 
auquel  elles  ont  droit.  S'il  arrive  que  les  revenus  des 
bénéfices  de  cette  espèce  doivent  appartenir  pour  la 
première  année,  selon  la  coutume  du  pays,  aux 
personnes  qui  se  dessaisissent  de  ces  bénéfices  ' ,  que  le- 
dit évêque  lève  les  revenus  de  ces  mêmes  bénéfices 
dans  Tannée  qui  suivra,  en  réprimant  les  opposants 
en  vertu  de  notre  autorité,  et  nonobstant  tout  appel. 
Aussi  nous  vous  prions  tous  tant  que  vous  êtes,  vous 
avertissons  en  vous  exhortant,  et  vous  recomman- 
dons en  vous  enjoignant  expressément  par  ce  rescrit 
apostolique  de  considérer  prudemment  qu'il  convient 
que  les  besoins  de  la  mère  soient  couverts  par  les  ri- 
chesses des  fils  qui  doivent  supporter  ses  fardeaux 
avec  autant  de  dévotion  que  de  bienveillance,  et  de 
vous  montrer  en  actions  et  en  œuvres  prompts  et 
désireux  de  fournir  et  de  faire  tenir  audit  évêque 
les  revenus  sus-énoncés;  de  façon  que,  tout  en  vous 
conciliant  par  là  la  faveur  et  la  bienveillance  dudit 
archevêque  pour  l'avenir,  vous  nous. trouviez  aussi 

'  Phrase  obscare.  Peut-être  :  [aux  héritiers]  des  personnes  déi'édèes. 
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à  cauîie  de  cela  plirs^  spécialement  encore  disposés  à 
tout  ce  qui  pourra  vous  être  avantageux  à  vous  et  à 
vos  églises.  Donné  à  Lyon  le  6  avant  les  calendes  de 
septembre,  Tan  troisième  de  notre  pontificat.  »  En  té- 
moignage de  quoi  nous  avons  fait  apposer  notre 
sceau  aux  présentes.  •> 

Lorsque  ce  nouveau  privilège  fut  parvenu  à  la  con- 
naissance du  roi,  il  resta  d'abord  stupéfait  ;  puis,  en- 
flammé d'une  violente  colère,  il  s'écria  avec  emporte- 
ment :  «  Je  m'étonne  que  l'arcbevêque  de  Cantorbéry 
«  Boniface,  qui  me  doit  sa  promotion,  cause  de  tels 
«  dommages  à  mon  royaume.  Il  ne  lui  a  pas  suffi  d'a- 
«  voir  outrageusement  renversé  Télu  à  Cbicester,  Ro- 
u  bert  Passelève,  dont  j'avais  désiré  et  procuré  l'élé- 
«  vation.  Maintenant,  occupé  sans  cesse  de  guerres, 
«  comme  un  vrai  routier,  il  machine  contre  njoi, 
«  tant  en  Provence  qu'en  Angleterre,  des  moyens  de 
«  me  nuire  et  de  me  déshonorer.  Voici  encore  une 
«  extorsion  d'argent  nouvelle  et  inouïe.  Oh  I  com- 
«  bien  les  pièges  des  chasseurs  sont  multipliés  pour 
«  abuser  de  la  simplicité  des  faibles  !    le  résultat  de 
«  cette  machination,  c'est  de  priver  de  leurs  droits 
«  mes  nobles,  à  qui  appartiennent  les  patronages  des 
«  églises,  de  dépouiller  ma  terre  de  ses  revenus,  et 
«  de  faire  redouter  les  conséquences  de  pareilles 
«  choses.  »  Cependant,  lorsqu'on  lui  eut  donnée  en- 
tendre qu'il  ne  devait  nullement  s'irriter  contre  le 
susdit  archevêque,  à  cause  de  la  cassation  dudil  Ro- 
bert, tant  parce  que  dans  l'examen  ce  dernier  avait 
été  reconnu  insuffisant,  que  parce  que  sa  cassation 
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clail  {jrandement  utile  et  fructueuse  pour  le  roi, 
puisqu'il  surveillait  chaque  jour  avec  vigilance  les  fi- 
nances royales,  le  seigneur  roi  fut  détourné  comme 
une  femme  de  ses  projets  de  résistance  ;  et  Ton  pré- 
tend qu'une  intercession  féminine  produisit  cet  adou- 
cissement honteux.  Car  le  mot  de  mulier  [femme] 
trouve  sa  véritable  etymologic  dans  molliens  herum, 
c'est-à-dire  [amollissant]  ou  plutôt  énervant  le  maître. 
Ainsi  (ô douleur!)  le  roi  ne  tint  pas  ferme,  comme 
il  était  convenable  et  avantageux,  pour  que  l'église 
restât  intacte,  tandis  qu'il  n'était  point  constant  que 
l'église  de  Cantorbéry  eût  été  grevée,  surtout  par 
Tarchevêque  Edmond,  de  dettes  avec  intérêis,  au 
moins  pour  une  si  forte  somme;  et  il  ne  délendit  point 
non  plus  son  royaume  et  Thonneur  des  saints  pon- 
tifes de  Cantorbéry.  Loin  de  là,  il  permit  audit  ar- 
chevêque Boniface  de  procéder  en  Angleterre  à  la 
collecle  dont  nous  venons  de  parler.  Toutefois,  vers 
ie  même  temps,  le  seigneur  roi  promulgua  une  or- 
donnance qui  défendait  d'admettre  dans  ses  états  au- 
cun homme  venant  de  la  cour  romaine  et  apportant 
des  lettres  scellées  à  TelTet  de  lever  sur  Tordre  du  pape 
des  contributions  qui  extorquaient  l'argent  de  Téglise 
anglicane  et  appauvrissaient  le  royaume,  ainsi  que  de 
laisser  pénétrer  pareilles  gens  jusqu'aux  prélats,  et 
qui  commandait  de  saisir  et  d'emprisonner  dans  les 
prisons  du  roi  ceux  qu'on  pourrait  trouver.  Il  donna 
avis  de  cela  aux  gardiens  des  ports,  à  qui  il  recom- 
manda une  surveillance  exacte.  Mais  cela  réconforta 
pou  les  cœurs  des  malheureux  Anglais,  qui  savaient 
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que  le  cœur  du  roi  était  de  cire,  et  qui  avaient  appris 
par  une  fréquente  expérience  qu'on  le  tournait  et  le 
retournait  avec  la  même  facilité. 

Les  habitaîsts  de  Londres  sont  forcés  de  payer  une 

SOMME  d'argent.  —  CONVOCATION  DES  SEIGNEDRS  ANGLAIS. 

—  Ambition  des  frères  Prêcheurs.  —  Privilège  de 
Grégoire  IX  en  leur  faveur  —  Deuxième  privilège 
dInnocent  IV,  QUI  confirme  le  premier.  —  Les  frères 
Prêcheurs  se  conduisent  avec  arrogance  a  Saint- Al- 
bans. —  Réponse  de  l'archidiacre  a  l'un  d'eux.  —  Il 

INVOQUE  contre  EUX  LA  DÉCRET  ALE  DU  CONCILE  DE  LaTRAN. 

—  Vers  le  même  temps,  au  moment  où  souriait  déjà 
la  sérénité  du  printemps,  le  monde  causa  au  contraire 
de  nouveaux  chagrins  aux  mortels.  En  effet,  les  ci- 
toyens de  Londres,  que  la  clémence  royale  était  tenue 
surtout  de  défendre  sous  les  ailes  d'une  plus  sûre 
protection,  furent  forcés  d'effectuer  un  paiement  de 
mille  mar^s,  à  titre  de  lai  liage,  non  sans  grande  con- 
trariété, sans  diminution  de  leurs  hiens  meubles,  et 
sans  amertume  de  cœur  ;  aussi  beaucoup  d'entre  eux, 
appliquant  la  prophétie  de  Merlin,  et  lui  donnant 
une  explication  véridique,  assuraient  que  ledit  Henri 
était  le  lynx,  dontTœil  pénètre  lout,  c'est-à-dire  qu'il 
scrutait  toutes  les  bourses  en  les  perçant  et  les  per- 
çait en  les  scrutant. 

Tandis  que  le  cours  de  ces  jours-là  mesurait  en 
passant  la  vie  des  mortels,  le  roi  somma,  par  des 
lettres  de  convocation,  tous  les  seigneurs  du  royaume 
de  se  réunir  à  Londres  le  jour  où  l'on  chante  :  «  Ré- 
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jouis-toi,  Jérusalem,  »  c'est-à-dire  [le  quatrième  di- 
manche] de  carême,  pour  y  traiter  les  affaires  géné- 
rales de  Tétat. 

Vers  le  même  temps,  les  frères  Prêcheurs,  dépas- 
sant les  limites  de  la  pauvreté,  dont  ils  avaient  na- 
guère fait  profession,  voulurent  s'élever  plus  haut  et 
se  faire  craindre  et  respecter  par  les  prélats  ecclé- 
siastiques. Non-seulement  ils  aspiiaient  à  être  prê- 
cheurs, mais  encore  confesseurs;  ils  usurpaient  Tof- 
fice  des  prêtres  ordinaires,  et  cherchaient  à  faire 
mépriser  ces  derniers  comme  étant  insuffisants  en 
science  et  en  pouvoir  à  ^jouverner  le  peuple  de  Dieu 
et  à  tenir  les  rênes  de  Téglise.  Aussi  beaucoup  de 
gens  sages  étaient-ils  d'avis  que  les  frères  Prêcheurs 
troublaient  énormément  Tordre  de  Téglise  univer- 
selle établi  par  les  saints  apôtres  et  par  les  sacrés  doc- 
teurs nos  prédécesseurs,  dont  le  monde  entier  pro- 
clame la  sainteté.  11  fut  prouvé  aussi  que  Tordre  de 
Saint-Benoît,  ou  Tordre  du  bienheureux  Augustin, 
n'avait  pas  commis  tant  d'erreurs  pendant  Tespace 
de  plusieurs  siècles  que  cet  ordre  nouveau,  qui  avait 
transplanté  les  rejetons  de  ses  racines  en  Angleterre 
depuis  trente  ans  à  peine.  Or  cet  ordre,  après  avoir 
obtenu,  peu  d'années  auparavant,  un  privilège  inouï 
du  pape  Grégoire,  qui  avait  été  le  protecteur  spécial 
des  Prêcheurs,  réussit,  à  Tépoque  où  nous  sommes 
parvenus,  à  en  obtenir  un  autre  du  seigneur  pape, 
lequel  confirmait  le  premier,  non  sans  dommage  et 
préjudice  pour  les  prêtres  ordinaires. 

«  Grégoire,  évêque,  serviteur,  etc.,  à  ses  véné- 
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rabies  frères  les  archevêques  et  évêques,  et  à  ses  chers 
fils  les  abbés,  prieurs,  prévôts,  doyens,  archidiacres, 
archiprêtres  et  autres  prélats  des  églises  à  qui  ces 
lettres  parviendront,  sal  ut  et  bénédiction  apostolique. 
Gomme  Tiniquité  s'est  accrue  et  que  la  charité  de 
plusieurs  s'est  refroidie,  voici  que  le  Seigneur  a  sus- 
cité Tordre  de  nos  chers  fils  les  frères  Prêcheurs  : 
lesquels,  cherchant,  non  pas  ce  qui  est  à  eux,  mais 
ce  qui  est  au  Christ,  et  vivant  dans  Tabjection  n'une 
pauvreté  volontaire,  se  sont  dévoués  à  évangéliser  la 
parole  de  Dieu,  tant  pour  abattre  les  hérésies  que 
pour  extirper  les  autres  fléaux  mortels.  Nous  donc, 
qui  accueillons  avec  une  faveur  bénévole  leur  saint 
projet  et  leur  ministère  utile,  nous  avons  jugé  à  pro- 
pos de  les  recommander  affectueusement  à  vous  tous 
tant  que  vous  êtes,  priant  et  suppliant  dans  le  Sei- 
gneur votre  charité,  et  vous  avertissant,  par  ce  rescrit 
apostolique,  de  recevoir  avec  bienveillance,  par  res- 
pect pour  le  Seigneur,  à  l'office  de  prédication  au- 
quel ils  sont  destinés,  nos  très-chers  fils  les  frères 
de  Tordre  susdit  ;  d'exhorter  soigneusement  les 
peuples  qui  vous  sont  confiés  à  recevoir  dévotement 
de  leur  bouche  la  semence  de  la  parole  de  Dieu,  et  à 
se  confesser  à  eux,  puisqu'il  leur  est  permis,  en  vertu 
de  notre  autorité,  d'écouter  des  confessions  et  d'in- 
fliger des  pénitences  ;  enfin  de  les  assister  libérale- 
ment dans  leurs  nécessités,  par  égard  pour  nous  et 
pour  le  saiiit-siége  apostolique,  afin  que  les  peuples, 
préparés  par  vos  exhortations  à  entendre  leurs  pa- 
roles, soient  comme  une  terre  bonne  et  féconde  qui, 
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au  lieu  du  mauvais  grain,  commence  à  faire  germer 
la  semence  des  vertus,  et  que  les  susdits  frères,  au 
moyen  de  votre  coopération,  achevant  plus  heureu- 
sement le  cours  du  ministère  qu'ils  ont  entrepris, 
touchent  au  but  et  recueillent  le  fruit  désiré  de  leurs 
fatigueSyàsavoir  le  salut  des  âmes.  Cependant,  comme 
souvent  les  vices  prennent  secrètement  Tapparence 
des  vertus,  et  que  la  plupart  du  temps  Tange  de  Sa- 
tan se  transforme  frauduleusement  en  ange  de  lu- 
mière, nous  vous  recommandons,  par  Tautorité  des 
présentes,  de  faire  prendre  comme  faussaires  et  de 
condamner  ceux  qui,  se  disant  de  Tordre  des  frères 
Prêcheurs  et  préchant  dans  vos  pays,  se  seraient 
tournés  vers  un  gain  pécuniaire,  et  agiraient  ainsi  de 
manière  à  décrier  leur  ordre  religieux,  puisqu'ils 
ont  fait  profession  de  pauvreté.  Donné  à  Anagni,  le 
4  avant  les  calendes  d'octobre.  Tan  premier  de  notre 
pontificat.  » 

«  Innocent  IV,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu ,  à  ses  vénérables  frères  les  évoques  de  Winches- 
ter, de  Worcester  et  de  Norwich ,  salut  et  bénédic- 
tion apostolique.  Comme  certaines  gens  se  plaisent 
tellement  dans  leur  méchanceté  que ,  rompant  les 
rênes  de  la  modération ,  et  donnant  à  leur  caprice 
libre  cours  vers  des  choses  illicites,  ils  ne  craignent 
pas  de  molester  d'une  manière  multipliée  les  per- 
sonnes religieuses ,  sans  se  soucier  de  la  crainte  de 
Dieuj  l'église,  en  mère  pieuse,  a  coutume  de  fournir 
miséricordieusement  à  ces  personnes,  contre  la  per- 
versité de  ces  gens-là ,  un  remède  de  protection  au 
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moyen  duquel  la  témérilé  des  oppresseurs  soit  répri- 
mée ,  ces  mêmes  personnes  soient  mises  en  sûreté , 
et  toute  tentative  de  ce  genre  soit  interdite  aux  autres. 
Aussi,  nos  chers  fils  le  prieur  provincial,  et  les  frères 
de  Tordre  des  Prêcheurs  établis  dans  le  pays  d'An- 
gleterre, ayant  éprouvé  des  vexations  multipliées, 
(selon  le  rapport  qui  nous  en  a  été  fait  par  eux),  de  la 
part  de  certaines  personnes  qui  ne  craignent  point 
de  regarder  comme  un  vain  mot  le  nom  du  Seigneur, 
nous  qui  voulons  les  protéger  contre  Tinsolence  et 
les  efforts  des  méchants,  recommandons  à  votre  fra- 
ternité, par  ce  rescrit  apostolique,  d'assister  efficace- 
ment par  le  soutien  de  votre  faveur,  les  susdits  prieur 
et  frères ,  contre  l'audace  des  pervers ,  de  ne  pas  per- 
mettre qu'ils  soient  injustement  molestés  par  qui  que 
ce  soit,  au  mépris  des  privilèges  qui  leur  ont  été  ac- 
cordés par  le  saint-siège  apostolique  ,  et  de  réprimer 
par  la  censure  ecclésiastique,  en  passant  outre  sur 
tout  appel,-  les  vexateurs  de  cette  espèce;  nonobstant 
la  constitution  sur  les  deux  journées  de  marche  pro- 
mulguée dans  le  concile  général,  le  présent  privilège 
ne  devant  pas  être  valable  au  delà  de  dix  ans.  Si  vous 
ne  pouvez  tous  assister  à  l'exécution  du  présent  man- 
dat ,  que  deux  de  vous  y  procèdent  néanmoins. 
Donné  à  Latran,  le  >I6  avant  les  calendes  de  juin  , 
l  an  premier  de  notre  pontificat.» 

Alors  les  Prêcheurs  se  réjouissant  et  se  glorifiant 
de  cette  protection  se  mirentà  interpeller  insolemment 
les  divers  prélats  des  églises ,  les  évêques  ,  les  archi- 
diacres ,  au  moment  où  ceux-ci  présidaient  dans  leurs 
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synodes,  où  se  trouvaient  réunis  beaucoup  d'hommes 
respectables,  tels  que  des  doyens,  des  prêlres,  des  vi- 
caires, ainsi  que  des  recteurs  d'églises  et  des  clercs  ,  à 
étaler  en  public  les  privilèges  qui  leur  étaient  accordés, 
à  exiger,  la  léte  haute,  qu'on  en  donnât  lecture,  et  que 
les  prélats  les  reçussent  eux-mêmes  avec  honneur  et 
respect  dans  leurs  églises,  et  à  vouloir  qu'on  les  ad- 
mît sans  obstacle  pour  prêcher  au  peuple,  soit  dans 
les  synodes  ,  soit  dans  les  églises  paroissiales,  comme 
s'ils  eussent  été  des  légats  ou  même  des  anges  de  Dieu  : 
puis  ils  demandaient  à  chacun  avec  un  orgueil  impu- 
dent, souvent  même  à  des  religieux  :  «  T'es-tu  confes- 
«  se?  »  Sur   la  réponse  affirmative  :  v  A  qui,  »  di- 
saient-ils? «  A  mon  prêtre,  »  répondait-on.  «  Quel 
«  est  ce  sot,    reprenaient  les  Prêcheurs?  a-t-il  ja- 
«  mais  étudié  la  théologie?  a-t-il  jamais  pâli  sur  les 
<(  décrétales?  a-t-il  jamais  appris  à  résoudre  la  moin- 
«  dre  question?  ce  sont  gens  aveugles,  bons  à  guider 
u  des    aveugles.  Venez  à  nous   qui  savons  distin- 
«  guer  la  lèpre  de  la  lèpre,  à  nous  qui  avons  pénétre 
«  dans  les  choses  les  plus  ardues,  les  plus  difficiles, 
«  et  dans  les  secrets  de  Dieu  ;  confessez-vous  sans 
«  crainte  à  nous,  à  qui  un  pouvoir  si  étendu  a  élé  con- 
«  cédé,   comme  vous  Tavez  vu  et  entendu.  »  Aussi 
beaucoup  de  gens,  principalement  parmi  les  nobles  et 
leursépouses  ,  se  confessaient  aux  susdits  Prêcheurs, 
au  mépris  de  leurs  propres  prêtres  et  prélats.  Ce  qui 
affaiblissait  grandement  la  dignité  et  la  condition  des 
prêtres  ordinaires,  qui  se  plaignaient  du  dédain  où 
ils  étaient  tombés ,  non  sans  grande  confusion  ,   et 
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avec  de  justes  motifs  de  se  plaindre.  En  effet,  ils 
voyaient  l'ordre  ecclésiastique  énormément  troublé, 
tandis  que  l'église,  depuis  un  temps  immémorial, 
marchant  dans  les  voies  d'une  simplicité  qui  plaît  à 
Dieu ,  avait  présenté  au  Seigneur,  à  leur  sortie  de  ce 
monde,  une  foule  de  saints,  dont  il  est  impie  de  révo- 
quer en  doute  la  sainteté.  Ils  voyaient  de  plus  leurs 
paroissiens  pécher  maintenant  avec  audace  et  impu- 
dence ,  sachant  qu'ils  n'auraient  pas  à  rougir  devant 
leur  propre  prêtre ,  en  lui  confessant  leurs  énormes 
péchés  :  ce  qu'on  doit  considérer  comme  un  grand 
malheur  ;  car  dans  la  confession  la  rougeur  el  la 
confusion  sont  déjà  une  très-grande  el  très-impor- 
tante partie  du  repentir.  Or,  les  hommes  se  disaient 
les  uns  aux  autres  en  s'invitant  à  pécher  :  «  Faisons 
«  tout  ce  qui  nous  paraîtra  agréable  et  voluptueux. 
«  En  effet,  quand  nous  aurons  accompli  ce  que  nous 
«  désirons,  nous  nous  confesserons  sans  aucune 
«  crainte  à  quelque  frère  Prêcheur  ou  Mineur,  qui 
«  passera  chez  nous ,  et  que  nous  n'aurons  jamais  vu 
«  ni  ne  reverrons  jamais.  »  Ainsi  les  prêtres  ordi- 
naires et  leur  discipline  étant  négligés ,  le  péché  se  ré- 
pandait avec  plus  d'abondance.  Tandis  que  le  monde, 
ainsi  que  la  mer,  était  agité  par  ces  bouillonnements, 
il  arriva  que  certains  frères  Prêcheurs,  armésde  leurs 
privilèges  et  les  cornes  levées ,  entrèrent  dans  l'église 
deSaint-Aibans ,  où  l'archidiacre  de  la  dite  église  te- 
nait régulièrement  son  synode  comme  c'est  l'usage , 
et  qu'ils  montrèrent  leurs  privilèges,  en  vantant  les 
dignités  et  les  pouvoirs  nouveaux  et  inouïs  dont  ils 
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étaient  investis.  Au  moment  où  l'un  d'eux,  qui  pa- 
raissait supérieur  aux  autres,  commandait  impérieu- 
sement le  silence,  pour  qu'il  pût  prêcher,  l'archi- 
diacre prit  la  parole  :  «  Contenez-vous,  mon  frère  , 
<(  dit-il ,  et  attendez  quelque  peu ,  jusqu'à  ce  que  j'aie 
«  fait  part  à  votre  discrétion  de  ma  manière  de  voir. 
«  Nous  autres,  gens  simples  et  habitués  à  nos  cou- 
rt tûmes  vieilles  et  reçues ,  nous  nous  étonnons  de 
«  cette  nouveauté  si  soudaine.  Et  Ton  n'a  pas  lien 
«  d'être  surpris,  si  cette  nouveauté  inouïe  fait  naître 
«  notre  étonnement  et  notre  stupeur.  Dans  votre  or- 
«  gueil  ,  vous  nous  regardez ,  à  ce  qu'il  paraît , 
«  comme  incapables  ou  indignes  de  remplir  l'office 
«  qui  nous  est  confié.  Vous  croyez  devoir  être  seuls 
«  comptés  au  nombre  de  ceux  qui  seront  sauvés ,  tan- 
c<  dis  que  l'apôtre  a  dit  :  «  L'homme  ne  sait  pas  s'il  est 
«  digne  de  haine  ou  d'amour.  »  Vous  vous  présentez 
«  non-seulement  pour  prêcher,  et  pour  justifîervotre 
<(  nom  de  Prêcheurs,  mais  encore  pour  recevoir  ou 
((  plutôt  pour  extorquer  des  confessions,  et  prendn^ 
a  ainsi  un  titre  de  plus,  celui  de  frères  confesseurs. 
«  Mes  frères  ,  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  sage  de  quii- 
«  ter  le  certain  pour  l'incertain,  et  de  sortir  d'une 
«  route  régulière  et  usitée,  pour  entrer  dans  une  roule 
«  inusitée,  sans  avoir  du  moins  mûrement  délibéré  , 
«  et  sans  avoir  consulté  votre  prieur.  Quant  à  moi,  je 
«  ne  vous  admets  pour  le  moment  ni  à  prêcher  ni  à 
«  recevoir  la  confession  de  ceux  à  qui  je  préside  par 
«  Tordre  de  l'abbé.  En  effet,  ce  qui  est  constant  aux 
«  yeux  de  l'église  universelle,  c'est  qu'on  doit  obser- 
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«  ver  irrévocablement  en  tous  les  temps  du  monde, 
«  le  décret  dont  je  vais  vous  donner  connaissance  à 
w  vous  et  à  tous  ceux  qui  m'entourent  ici,  et  qui  a  été 
«  statué  et  confirmé  par  le  concile  général  ou  plutôt 
«  généralissime  ,  célébré  sous  Innocent  111 ,  Tan  de 
«  grâce  4  21 5 ,  où  étaient  présents  les  primats  de  toute 
«  Tuniversité  chrétienne,  à  savoir,  soixante-un  ai- 
«  chevêques,  quatre  cent  douze  évêques  et  huit  cents 
«  abbés  et  prieurs.  »  Alors  ouvrant  le  livre,  il  mon- 
tra, et  fit  lire  la  décréta  le  à  ce  sujet: 

«  Que  tout  fidèle  des  deux  sexes,  lorsqu'il  sera 
parvenu  à  Tâge  de  raison,  vienne  seul,  au  moins  une 
fois  Tan,  trouver  son  propre  prêtre  et  se  confesse  en- 
tièrement à  lui  de  tous  ses  péchés;  qu'il  cherche  à 
accomplir,  selon  ses  forces,  la  pénitence  qui  lui  aura 
été  infligée.  Qu'il  reçoive  respectueusement,  au 
moins  à  Pâques,  le  sacrement  de  l'Eucharistie;  à 
moins  que  sur  le  conseil  de  son  propre  prêtre  et 
pour  quelque  cause  raisonnable,  il  n'ait  jugé  à  pro- 
pos de  s'en  abstenir  pour  un  temps.  Autrement, 
qu'on  lui  interdise  pendant  sa  vie  l'entrée  de  l'église, 
et  après  sa  mort  la  sépulture  chrétienne.  Que  cet  ar- 
rêté salutaire  soit  publié  fréquemment  dans  les 
églises,  de  peur  que  quelqu'un  ne  trouve  un  prétexte 
d'excuse  dans  l'aveuglement  d'ignorance.  Si  quel- 
qu'un désire,  pour  un  juste  motif,  confesser  ses  pé- 
chés à  un  prêtre  étranger,  qu'il  en  demande  et  en 
obtienne  d'abord  la  permission  de  son  propre 
prêtre,  parce  qu'autrement  ce  prêtre  étranger  ne 
pourrait  ni  le  lier  ni  le  délier.  Que  le  prêtre  de  son 


ANNEE   1246.  ^95 

côté  soit  discret  et  prudent  ;  qu'à  la  manière  d'un 
médecin  habile  il  verse  sur  les  blessures  le  vin  et 
l'huile,  s'enquéranl  soigneusement  des  circonstances 
des  péchés  et  de  la  position  où  se  trouvaient  les  pé- 
cheurs, pour  qu'il  puisse  prudemment  en  conclure 
quel  conseil  il  doit  donner  et  quel  remède  il  doit  em- 
ployer. Enfin,  qu'il  ait  recours  à  diverses  expériences 
pour  guérir  le  malade.  Qu'il  se  garde  absolument  de 
trahir  en  aucune  façon  le  pécheur,  soit  par  un  mot, 
soit  par  un  signe,  soit  de  toute  autre  manière  ;  mais 
s'il  a  besoin  d'un  avis  plus  prudent,  qu'il  recherche 
prudemment  cet  avis  sans  aucune  désignation  de 
personne.  En  effet,  nous  décidons  que  celui  qui  se 
permettra  de  révéler  les  péchés  à  lui  découverts  au 
tribunal  de  la  pénitence,  devra  non-seulement  être 
déposé  de  son  office  sacerdotal,  mais  encore  être  en- 
fermé très-étroitement  dans  un  monastère  pour  y 
faire  pénitence  perpétuelle.  » 

Mort  de  David  ,  prince  de  Northwalles.  —  Parle- 
ment TENU  A  Londres.  —  Récapitulation  des  diverses 

concessions  faites  par  le  pape  au  concile  de   i^YON.    — 

Ces  promesses  ne  sont  point  orservées.  —  Le  roi  de 
France  s'efforce  de  concilier  le  pape  et  l'empereur. 
—  Les  Templiers  et  les  Hospitaliers  envoient  des 

DÉPUTÉS  POUR    racheter  LEURS  CAPTIFS.  RÉPONSE   DU 

SOUDAN  D  Egypte.  —  Cette  même  année,  vers  le  com- 
mencement du  printemps,  au  moment  où  ceux  qui 
doivent  combattre  ont  coutume  de  faire  tousles  pré- 
paratifs nécessaires  pour  la  guerre,  David,  prince  de 

VI.  \ô 
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Northwalles  et  neveu  du  roi,  par  la  sœur  dudit  roi, 
après  avoir  éprouvé  d'innombrables  amertumes  dt» 
cœur,  après  avoir  vu  la  destruction  de  sa  terre  et  ses 
hommes  massacrés  ou  épuisés  par  la  famine,  après 
avoir  été  parjure  et  fratricide,  succomba  à  tant  de 
tribulations,  et  passa  de  cette  vallée  de  mourants  dans 
la  vallée  des  morts,  laissant  le  pays  de  Galles  dans 
le  trouble  et  dans  la  plus  misérable  désolation.  Les 
Gallois  se  choisirent  pour  prince  à  sa  place  le  fils  de 
Griffin.  Lorsque  celui-ci, qui  s'appelait  aussi  Griffin, 
en  eut  été  instruit,  il  abandonna  le  roi  qui  Tavait 
reçu  dans  le  sein  de  la  miséricorde,  qui  Tavait  élevé, 
et  Tavait  déjà  depuis  longtemps  honorablement 
traité,  et,  comme  un  lièvre  qui  prend  soudainement 
son  élan,  se  sauva  dans  les  retraites  des  Gallois. 

Cette  même  année,  on  promulgua  des  lois  qui  re- 
doublaient de  sévérité  contre  ceux  qui  commettent 
furtivement  des  dommages  dans  les  parcs  ou  dans  les 
garennes  d'autrui,  comme  on  peut  le  voir  plus  au 
long  dans  le  livre  des  additions,  après  Tenquète  sur 
les  délils  conmiis  dans  les  forets  \ 

Vers  le  milieu  du  carême,  c'est-à-dire  le  jour  où 
Ton  chante  :  «  Réjouis-toi,  Jérusalem,  »  toute  la  no- 
blesse du  royaume  entier  d'Angleterre,  convoquée 
par  un  édit  du  roi,  se  réunit  dans  un  parlement 
tout  à  fait  général,  à  savoir,  les  prélats,  tant  abbés  et 
prieurs  qu'évêques,  et  les  comtes  et  barons,  pour 
s'occuper  efficacement,  comme  l'urgente   nécessité 

*  Vo^.  l'addition  IV  à  la  fin  du  volume. 
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Texigeail,  de  Tétat  du  royaume  alors  fort  chancelant. 
Ce  qui  les  tourmentait,  c'était  une  vexation  intolé- 
rable qu  ils  avaient  à  souffrir  sans  cesse  de  la  cour 
romaine  et  qu'ils  ne  pouvaient  plus  supporter  sans 
nuire  à  leur  réputation  et  sans  encourir  une  ruine 
imminente.  Or,  ils  étaient  d'autant  plus  blessés  dans 
leurs  âmes  que  le  pape,  violateur  de  sa  promesse,  ap- 
pesantissait sa  main  d'une  manière  encore  plus  ca- 
pable d'exaspérer  qu'il  ne  le  faisait  avant  leurs 
plaintes.  Car  voici  les  promesses  qu'il  avait  faites 
dans  le  concile  de  Lyon  : 

«  Innocent,  etc.,  à  l'universalité  des  prélats,  tant 
des  églises  cathédrales  que  des  autres  églises,  ainsi 
qu'aux  patrons  des  églises,  clercs  et  laïques  établis 
dans  le  royaume  d'Angleterre,  salut  et  bénédiction 
apostolique.  Comme  nous  ne  voulons  pas  que  vous 
ayez  à  souffrir  des  vexations,  soit  de  nous,  soit  des 
autres,  en  vertu  de  notre  autorité,  mais  que  nous 
cherchons  plutôt,  ainsi  qu'il  nous  appartient  de  le 
faire,  à  vous  protéger  contre  les  vexations  de  qui  que 
ce  soit,  soyez  avertis  par  la  teneur  des  présentes 
que,  si  notre  cher  fils,  maître  Martin,  clerc  de  notre 
chambre,  a  suspendu  sur  notre  mandat  quelques- 
uns  d'entre  vous  de  la  collation  ou  de  la  présenta- 
tion des  bénéfices,  nous  avons  jugé  à  propos  que 
cette  suspension  soit  levée,  à  moins  que  cette  suspen- 
sion n'ait  été  lancée  sur  des  personnes  déterminées, 
dont,  toutefois,  nous  voulons  que  le  nombre  soit 
restreint  à  douze;  et  encore  ne  seront  nullement 
comptées  parmi  ces  personnes,  celles  à  qui  quelques- 
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uns  des  béuéficfs  susdits  sont  déjà  conférés,  ou 
qui  ont  pour  obtenir  les  mêmes  bénéfices,  des  lettres 
soit  de  leurs  patrons,  soit  de  ceux  à  qui  appartient  la 
collation  des  susdits  bénéfices.    » 

«  Innocent,  etc.,  à  ses  vénérables  frères  les  ar- 
chevêques [et  évêques]  institués  dans  le  royaume 
d'Angleterre  ,  salut  et  bénédiction  apostolique. 
Comme  le  saint-siége  apostolique  a  pour  les  Anglais 
une  telle  affection,  qu^il  se  propose  de  les  élever 
entre  tous  ses  autres  fils,  par  une  faveur  multipliée, 
et  de  les  honorer  par  un  don  de  grace  spéciale,  nous 
souhaitons,  avec  un  vif  désir,  que  les  mêmes  An- 
glais marchent  et  persévèrent  dans  le  zèle  de  la  dévo- 
tion et  qu'ils  profitent  honorablement  dans  Texer- 
cice  des  bonnes  œuvres  pour  paraître,  à  juste  titre, 
entre  tous,  dignes  de  considération.  C'est  pourquoi 
nous  vous  avertissons,  prions  et  supplions,  tous  tant 
que  vous  -êtes,  et  vous  recommandons,  en  vertu  de 
Tautorité  apostolique,  d'exciter,  par  des  exhortations 
soigneuses  et  attentives,  les  clercs  de  vos  cités  et  de 
vos  diocèses,  ainsi  que  tous  ceux  qui  aspirent  à  être 
comptés  parmi  la  milice  cléricale,  et  principalement 
les  fils  lies  nobles  et  des  seigneurs,  à  se  distinguer  ar- 
demment par  rhoiméleté  des  mœurs,  l'érudition 
dans  les  lettres,  et  la  culture  des  vertus,  et  à  faire 
tous  leurs  efforts  pour  se  montrer  gracieux  et  conve- 
nables et  pour  s'attirer  justement  par  leur  mérite  la 
laveur  du  saint-siége  susdit  et  la  bienveillance  des 
autres.  En  effet,  nous  sommes  disposé  à  ouvrir  libé- 
ralement la  main  de  la  provision  ecclésiastique  pour 
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ies clercs  d'Angleterre  qui  auront  bien  mérité,  et 
même  à  accorder  honorablement  des  dispenses  au 
sujet  de  la  pluralité  des  bénéfices  à  ceux  que  nous 
saurons  être  dignes  d'une  faveur  plus  étendue, 
comme  étant  et  plus  nobles  et  plus  honnêtes.  » 

«  Innocent,  etc.,  à  tous  les  archevêques  et  évê- 
<jues  institués  dans  le  royaume  d'Angleterre,  salut  et 
bénédiction  apostolique.  Votre  dévotion  mérite  que  le 
saint-siége  apostolique  vous  fortifie  par  une  faveur 
opporlune  et  vous  élève  par  le  privilège  d'une  grâce 
spéciale.  C'est  pourquoi,  cédant  à  vos  supplications 
et  voulant  que  vos  droits  soient  conservés  intacts, 
nous  vous  avertissons  tous  tant  que  vous  êtes,  vous 
prions,  supplions  et  recommandons,  en  vertu  de 
l'autorité  apostolique,  de  conférer  les  bénéfices  ecclé- 
siastiques qui  appartiennent  à  votre  collation,  lors- 
qu'ils viendront  à  vaquer,  à  des  personnes  conve- 
nablesqui  veuillent  et  puissent  lesdesservir  utilement, 
sans  vous  arrêtera  aucun  obstacle  ou  aucune  contra- 
diction de  la  part  de  qui  que  ce  soit,  et  nous  vous 
accordons  de  le  faire  librement,  selon  qu'il  vous  ap- 
partient, en  vertu  de  l'autorité  susdite.  Qu'aucun 
homme  donc,  etc.  » 

«  Innocent,  etc.,  à  ses  chers  fils,  les  patrons  de 
toutes  les  églises^  établis  dans  le  royaume  d'Angle- 
terre, salut  et  bénédiction  apostolique.  La  dévotion 
fervente  des  Anglais  mérite  que  le  saint-siége  aposto- 
lique, les  pressnnt  comme  ses  fils  spéciaux  dans  les 
bras  d'une  affection  paternelle,  les  fortifie  par  une 
faveur  opportune  et  les  élève  par  le  privilège  d'une 
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^p'âce spéciale.  G  est  pourquoi  cédant  à  vos  supplica- 
tions et  voulant  que  vos  droits  soient  conservés  intacts, 
[nous  vous  donnons  la  faculté]  de  présenter  pour  les 
bénéfices  ecclésiastiques  sur  lesquels  vous  avez  droit 
de  patronage,  lorsqu'ils  viendront  à  vaquer,  à  ceux 
à  qui  appartient  la  collation  des  mêmes  bénéfices,  des 
persounesconvenablesqui  veuillent  et  puissent  desser- 
vir utilement  ces  bénéfices^  sans  vousarrêter  à  aucun 
obstacle  ou  aucune  contradiction  de  la  part  de  qui  que 
ce  soit,  et  nous  vous  accordons  de  le  faire  librement, 
selon  qu'il  vous  appartient,  en  vertu  de  Fautorité 
susdite.  Qu'aucun  homme  donc,  etc.  » 

«  innocent,  etc.,  àTillustre  roi  d'Angleterre,  etc. 
Qu'il  soit  notoire  à  ton  excellence,  par  la  teneur  des 
présentes,  que,  bien  que  ceux  qui  ont  pris  la  croix 
pour  secourir  la  Terre-Sainte  soient  exemptés  sur 
beaucoup  de  points,  nous  ne  voulons  cependant  pas 
que  ceux  qui  se  seront  ainsi  croisés  dans  ton  royaume 
soient  regardés  comme  exemptés,  en  ce  qui  touche 
les  coutumes  ordinaires  du  même  royaume,  ni  ne 
soient  plus  tenus  de  les  observer  comme  les  autres.  » 

«  Innocent,  etc.,  à  l'illustre  roi  d'Angleterre,  etc. 
Qu'il  soit  notoire  à  ton  excellence,  par  la  teneur  des 
présentes,  que,  lorsque  dernièrement,  avec  Tappro- 
bation  du  sacré  concile,  nous  jugeâmes  à  propos  d'af- 
fecter au  secours  de  la  Terre-Sainte  le  vingtième  de 
toutes  les  provenances  ecclésiastiques,  et  au  secours 
de  l'empire  de  Romanic  la  moitié  des  provenances 
de  cette  espèce  dans  certaines  églises,  ainsi  que  le 
tiers  sur  certaines  personnes  et  le  vingtième  sur  cer- 
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laines  autres  (comme  la  chose  est  contenue  plus 
expressément  dans  les  constitutions  rédigées  à  cet 
égard),  les  députés  que  tu  avais  envoyés  au  susdit 
concile  ont  eu  soin,  en  ton  nom  et  au  nom  de  tout 
ton  royaume,  de  s'opposer  auxdites  constitutions  dans 
le  même  concile.  »  Or,  la  cause  de  cette  opposition, 
c'était  que  le  pape  avait  décidé  que  le  droit  de  lever 
ce  cens  serait  conféré  à  qui  il  voudrait  :  ce  qui  pa- 
raissait suspect. 

Autre  lettre  au  même  roi.  «  Nous  voulons  qu'il 
soit  notoire  à  ton  altesse,  parla  teneur  des  présentes, 
que,  bien  que  jusqu'ici  le  saint-siége  apostolique  ait 
pu  accorder  à  quelques-uns  des  prélats  des  é,^;lises  de 
pouvoir  retenir  librement  jusqu'à  une  époque  déter- 
minée les  bénéfices  ecclésiastiques  qu'ils  avaient  eus 
dans  ton  royaume  avant  leur  promotion,  nous  ne 
nous  proposons  pas  cependant  d'accorder  désormais 
de  semblables  privilèges  à  personne.  » 

11  y  avait  encore  un  autre  privilège,  à  savoir  : 
«  qu'un  Italien  ne  succède  pas  immédiatement  à  un 
autre  Italien  ;  »>  et  il  avait  été  obtenu  pour  mettre  un 
terme  aux  artifices  de  ceux  qui,  à  la  mort  des  béné- 
ficiaires, leur  en  substituaient  furtivement  d'autres. 
Mais  tous  ces  privilèges  et  d'autres  encore  étaient 
entravés  par  cette  barrière  :  «  Nonobstant,  etc.  »  Où 
donc  est  la  bonne  foi?  Où  donc  sont  exilés  les  droits 
qui  avaient  coutume  d'être  affermis  par  les  écrits? 

Vers  le  même  temps,  pendant  que  la  mer  du 
monde  était  agitée  par  ces  vagues  impétueuses,  Fré- 
déric, rentrant  quelque  j)eu  en  lui-même,  soit  qu'il 
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fût  effrayé  par  les  soulèvements  el  les  attaques  tant 
des  Germains  que  des  italiens,  et  tant  de  ses  hommes 
que  de  ses  voisins,  soit  qu'il  redoutât  la  colère  de 
Dieu,  comme  il  est  pieux  de  le  croire,  lut  touché 
d'un  esprit  meilleur;  et  celui  qui  a  dit  par  la  houche 
de  son  prophète  David  :  «  Remplis  leurs  visages 
d'ignominie,  et  ils  chercheront  ton  nom,  Seigneur,  » 
lui  ayant  inspiré  sans  doute  des  pensées  d'humilité, 
il  offrit  au  séigi^eur  pape  de  donner  satisfaction  con- 
venable pour  ses  excès.  11  constitua  donc  procurateur 
et  médiateuren  cette  affaire  le  seigneur  roi  de  France. 
Celui-ci,  interposant  activement  ses  bons  officts,  alla 
trouver  le  pape,  qui  demeurait  à  Lyon,  mais  qui  vint 
à  sa  rencontre  jusqu'à  Cluny,  et  eut  une  conférence 
avec  lui  pour  aviser  aux  moyens  de  trouver  une  paix 
praticable.  Or,  ledit  Frédéric  offrait  de  s'en  aller  en 
Terre-Sainte  pour  ne  plus  revenir,  d'y  combattre 
pour  le  Christ  tant  qu'il  vivrait,  et  de  rendre  inté- 
gralement'selon  son  pouvoir  le  royaume  entier  au 
culte  chrétien,  à  condition  toutefois  que  son  tils  serait 
substitué  à  sa  place  dans  la  dignité  impériale,  que  lui 
Frédéric  serait  pieusement  déchargé  de  toute  sen- 
tence et  absous  bénévolement,  qu'on  lui  accorderait  la 
rémission  de  ses  péchés  et  que  de  prévaricateur  il 
deviendrait  le  fils  de  la  réconciliation,  l'intégrité  de 
sa  réputation  se  trouvant  heureusement  rétablie.  Le 
pape  répondit  :  «  Combien  de  fois  n'a-t-il  pas  fait  de 
«  semblables  promesses  ou  de  plus  grandes  encore, 
u  en  les  confirmant  |)ar  serment?  Et  non-seulement 
«  il  les  n  violées  tn  dédaignant  de  les  exécuter,  mais 
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«  encore  il  a  commis,  après  les  avoir  faites,  de  plus 
«  énormes  attentais.  »  Alors,  regardant  humblement 
le  roi  de  France  :  «  Seigneur  roi  de  France,  mon 
«  très-cher  fils,  dit-il,  ce  n'est  pas  seulement  de  ma 
«  cause  qu'il  s'agit,  mais  de  celle  de  toute  la  chré- 
«  tienté.  Que  la  sérénité  de  votre  domination  consi- 
«  dère  et  examine  prudemment  combien  de  fois  et 
«  avec  quelle  douceur  il  a  été  cité  devant  Tuniversa- 
«  lité  du  concile  qui  Tattendait,  dans  l'espérance 
«  d'une  réconciliation,  sans  venir  quand  on  l'appe- 
«  lait  pour  se  présenter  devant  le  très-salutaire  con- 
"  cile  plutôt  que  devant  un  tribunal  ;  combien  de 
«  fois  il  a  dédaigné  d'accomplir  ce  qu'il  avait  d'abord 
«  promis  et  juré  au  péril  de  son  âme,  ce  qu'il  avait 
«  promis  très-formellement  au  moyen  d'illustres  mé- 
«  diateurs  qui  avaient  juré  sur  son  âme  (ce  qui  lésa 
«  grandement  fait  rougir),  ce  qu'enfin  il  avait  rédigé 
«  par  écrit  et  scellé  du  sceau  impérial  de  la  topaze  : 

<i  Par  quel  lien  enchaîuerai-je ce Protée  aux  raille  formes? 

«  Il  s'est  donc  rendu  en  tous  points  indigne  de 
«  créance.  »  Alors  le  pieux  roi  de  France  :  «  Sei- 
«  gneur,  ne  lit-on  pas  dans  l'Evangile  que  Ton  doit 
«  ouvrir  jusqu'à  septante  fois  sept  lois  le  sein  de  la 
«  miséricorde  à  celui  qui  demande  pardon?  Consi- 
«  dérez  combien  les  jours  sont  mauvais.  La  Terre- 
«  Sainte  est  en  péril,  et  sa  délivrance  n'est  point 
(«  assurée,  si,  après  Dieu,  nous  ne  trouvons  pas  favo- 
«  rable  celui  qui  est  maître  des  ports,  des  îles ,  des 
«  vastes  espaces  de  terre  qui  touchent  à  la  mer,  ce- 
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w  lui  qui  connaît  tout  ce  qui  pourrait  nous  être  utile 
«  dans  noire  pénible  pèlerinage.  Il  promet  beau- 
«  coup.  Je  vous  le  demande,  et  en  vous  le  deman- 
M  dant  je  vous  le  conseille,  tant  pour  moi  que  pour 
«  plusieurs  autres  milliers  de  pèlerins  qui  espèrent 
««  une  heureuse  traversée,  bien  plus,  au  nom  des  in- 
«  térêts  de  Téglise  universelle  et  de  la  chrétienté, 
«  recevez  et  acceptez  Thumiliation  si  grande  d'un 
«  si  grand  prince,  suivant  ainsi  les  traces  du  Christ 
«  dont  vous  êtes  le  vicaire  sur  la  terre.  Ne  lit-on  pas 
((  que  le  Christ  s'est  humilié  jusqu^à  souffrir  Tignomi- 
«  nie  de  la  croix?  »  Le  seigneur  pape  s'y  étant  refusé 
en  relevant  et  en  rejetant  la  tête  en  arrière,  le  sei- 
gneur roi  de  France  se  retira  avec  colère  et  indigna- 
tion, parce  qu'il  n'avait  trouvé  nullement  Thumilité 
qu'il  avait  espéré  trouver  dans  le  serviteur  des  servi- 
teurs de  Dieu. 

Tandis  que  la  fortune  faisait  tourner  sa  roue  cir- 
culaire dans  les  pays  d'en  deçà  des  Alpes,  elle  ame- 
nait aussi  des  événements  fortuits  parmi  les  chrétiens 
d'outre-mer.  En  effet  les  Templiers  et  lesHospitaliers, 
<'omprenant  leur  propre  misère  ,  et  rentrant,  quoi- 
qu'un peu  tard  ,  en  eux-mêmes,  prescrivirent  dans 
leurs  ordres  des  oraisons  pieuses  et  des  jeûnes  extra- 
ordinaires, spécialement  pour  la  délivrance  de  la 
Terre-Sainte.  Sachant  de  plus  que  leurs  [grands]  maî- 
tres, avec  quelques  chevaliers  du  Temple  et  autres, 
étaient  vivants  encore,  et  détenus  comme  prisonniers 
au  pouvoir  du  Soudan  de  Babylone ,  ils  envoyèrent 
quelques-uns  de  leurs  d'ères,  ceux  qu'ils  connais- 
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saieiit  pour  les  plus  prudents,  vers  le  soudai)  susdit, 
afin  de  traiter  efficacement  avec  lui  de  la  délivrance 
des  susdits  captifs,  par  la  voie  d'une  rançon  qu'ils  sup- 
posèrent devoir  être  considérable  :  aussi  leur  recom 
mandèrent-ils  de  n'épargner  ni  Tor  ni  l'argent,  quelle 
que  fût  la  quantité  ou  le  nombre  exigé.  Les  députés 
ayant  obtenu  la  permission  d'aller  et  de  venir  eu  sû- 
reté, offrirent  d'abord  des  présents  précieux  aux 
principaux  officiers  du  soudan\  les  suppliant  d'in- 
tercéder activement  pour  eux  auprès  du  soudan  ,  et 
de  le  déterminer  à  recevoir  autant  d'or  et  d'argent 
qu'il  voudrait,  pour  la  rançon  de  leurs  grands  maî- 
tres et  de  quelques-uns  de  leurs  frères  qu'il  tenait 
dans  les  fers.  En  entendant  cela,  le  Soudan  répri- 
manda les  interprètes,  et  accusante  la  fois  les  Tem- 
pliers et  les  Hospitaliers  :  «Ces  chrétiens,  dit-il,  qu'on 
«  appelle  Templiers  et  Hospitaliers,  sont  des  miséra- 
<«  blés  qui  violenta  la  fois  leur  loi  et  leur  ordre.  Car 
«  d'abord  ils  ont  voulu,  il  y  a  peu  d'années,  livrer 
«  frauduleusement  leur  empereur  Frédéric  qui  avait 
«  accompli  un  pèlerinage  pour  le  service  de  leur 
«  Christ  ;  mais,  grâce  à  notre  piété  propice,  ils  n'ont 
«  pas  réussi  dans  leur  dessein.  Ensuite  ces  gens  qui 
«  seraient  tenus  de  se  chérir  entre  eux  comme  des 
<«  frères,  et  de  se  secourir  mutuellement  dans  leurs 
«  besoins ,  ne  laissent  pas  depuis  cinq  ans  de  se  faire 

*  G'étaitSalech,  fils  de  Kamel,  l'ainé  des  eufants  de  Saphadin.  Ma- 
krisi  rappelle  ISedjm-Eddia.  On  le  trouve  aussi  dési[j;aé  sous  le  double 
nom  de  Nedde]emeddin-Sal^.  Il  avait  détrôné,  en  1240,  son  frère  Me- 
lek-Adel,  autre  fils  de  Kamel. 
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«  une  guerre  continuelle,  et  de  se  poursuivre  les  uns 
«  les  autres  avec  une  haine  inexorable.  Le  comte  Ri- 
ft chard,  frère  du  roi  d'Angleterre,  et  qui  est  regardé 
«  comme  très-illustre  parmi  les  chrétiens,  n'a  pu 
«  réussir  à  mettre  la  paix  entre  eux;  et  les  susdits 
«  Templiers  ont  rompu  insolemment  la  trêve  qu'il 
«  avait  prudemment  conclue  ,  par  mépris  pour  ledit 
«  Richard  qu'ils  appelaient  un  petit  gars  ,  et  en  déri- 
«  sion  de  leurs  frères  les  Hospitaliers.  De  plus,  dans 
«  la  bataille  récemment  livrée  entre  nous  et  eux, 
«  leur  chef ,  celui  qui  portait  leur  étendard,  qu'ils 
«  nomment  le  Beauséan  * ,  a  enfreint  le  premier  les  rè- 
«  gles  de  leur  institut,  en  s'enfuyant  dans  le  combat. 
«  Mais  maintenant,  ajoutant  maux  sur  maux,  et  ac- 
«  cumulant  violations  sur  violations  de  leur  ordre, 
«  nous  les  voyons  solliciter  le  rachat  de  leurs  maîtres 
«  et  de  leurs  frères  captifs,  au  moyen  d'une  grande 
«  quantité  d'argent ,  tandis  qu'ils  devraient,  aux 
«  termes  de  leur  institut,  n'abandonner  pour  cette 

*  Nous  adoptons  l'orthographe  de  Vertot,  Hist,  de  Malte.  Tialcam- 
f^r  (texte  hic),  de  ïiaucendus.,  Baucent.  Ce  mot  était  d'abord  usité  pour 
désigner  un  cheval  dont  la  robe  était  noire  et  blanche.  (V^oy.  la  note  de 
la  page  255,  ^  vol.)  On  remployait  fréquemment  aussi  pour  un  grand 
étendard  dans  le  sens  moderne  de  pavillon  :  «  Un  grand  Baucent  ver- 
<(  meil  qui  sert  au  boust  du  mast  en  enseigne  nuit  et  jour...  V  Baucens 
«  batuz  à  or  pour  les  trois  grans  nefs  le  Roy  et  pour  deux  galées.  » 
î>e  diminutif  BaucroUe  se  trouve  dans  le  roman  du  petit  Jehan  de  Sain- 
tré.  Nous  pensons  que  Jauna,  dans  son  histoire  de  Chypre  et  de  Jéru- 
salem, se  trompe  en  donnant  aux  Templiers  le  mot  Vaucent  pour  cri 
de  guerre.  Une  foule  de  passages  contemporains  prouvent  que  ce  cri 
n'était  pas  autre  chose  que  le  nom  même  de  l'étendard  de  l'ordre,  Bau- 
ronl,  par  Euphonie  Bauséan. 
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«  rançon  qu'une  ceinture  ou  qu'un  capuce.  Ils  ont 
«  donc  maintes  fois  mérité  que  Dieu  les   livrât  pri- 
«  sonniers  entre  les  mains  de  ceux  qui  les  haïssent.» 
Puis  d'une  voix  sévère,  et  d'un  rejtard  courroucé,  il 
ordonna  à  ceux  qui  intercédaient  pour  eux  de  se  re- 
tirer, en  assurant  que  la  condition  des  prisonniers 
allait  être  aggravée  sur-le-champ.  Lorsqu'on  eut  rap- 
porté cela  aux  députés,  ils  se  préparèrent  Iristement 
au  départ,  en  disant  aux  susdits  médiateurs  :  «  Que 
«  nous  reste-t-il  à  faire  dans  cette  occurrence?  Nous 
«  vous  aurons  donc  donné  en  vain  des  présents,  à 
«  vous  en  qui  nous  mettions  notre  espoir.  Conseillez- 
«  nous  efficacement  :  dites-nous  le  moyen  d'obtenir 
«  la  délivrance  de  nos  frères  prisonniers  que  nous 
«  réclamons.  »  Ceux  qui  leur  avaient  servi  d'inter- 
prètes leur  répondirent  :  <«  Il  est  vrai  que  vous  nous 
«  avez  donné  des  présents  inestimables.  Aussi  vou- 
«  lons-nous  les  reconnaître,  en  vous  donnant  à  notre 
«  tour  un  conseil  fidèle.  Voici  l'important  de  votre 
«  affaire.  Faites  en  sorte  que  le  seigneur  empereur 
«  Frédéric,  que  notre  seigneur  chérit  et  révère  au- 
«  dessus  de  tous  les  mortels  ,  intercède  pour  eux  au- 
«  près  de  notre  Seigneur,  soit  par  messager,  soit  par 
«  écrit,  ne  fût-ce  que  par  une  recommandation  lé- 
«  gère  ;  et  tous  ceux  que  vous  demandez  seront,  sans 
«  nul  doute,  mis  gratuitement  en  liberté.  — ^  Jamais  , 
«  répondirent  les  députés,  tant  que  nous  aurons  un 
«  souffle  de  vie,  nous  ne  serons  amenés  à  consentir 
«  à  un  pareil  conseil.  »  Ainsi  ils  s  en  rteournèrent 
couverts  de  confusion ,   fortement  réprimandés ,  et 
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sans  aucun  espoir  de  délivrance  pour  les  captifs.- 
D'où  il  est  aisé  de  conclure  Tétroite  liaison  qui 
existait  entre  Frédéric  et  ledit  Soudan. 

HÉDISION  DES  SEIGNEURS  ANGLAIS.  — GrIEFS  DO  ROYAUME 

d'Angleterre.  —  Plaintes  de  tous  les  Anglais  sur 

LES    GRIEFS    PRECEDENTS.    —  LetTRE   DES    ABBÉS    ANGLAIS 

AU  PAPE.  —  Lettre  des  barons  anglais  au  pape.  — Let- 
tre  DU   ROI   AU  pape  ,    pour  DÉLIVRER  L  ANGLETERRE  DE 

L  oppression  papale.  —  Autre  lettre  du  roi  aux  cardi- 
naux, SUR  LE  MÊME  sujet.  —  Lesseigncups  du  royaume 
entier  s' étant  donc  réunis  au  parlement  susdit,  le  jour 
où  Ton  chante  :  «  Réjouis- toi,  Jérusalem,»  le  seigneur 
roi  s'adressa  d'abord,  de  sa  propre  bouche,  aux  évo- 
ques, ensuite  aux  comtes  et  aux  barons, puis  après  aux 
abbés  et  aux  prieurs.  Quant  aux  motifs  pour  lesquels 
il  avait  envoyé  des  ambassadeurs  solennels  au  con- 
cile de  Lyon  ,  il  leur  montra  certaines  indulgences  et 
lettres  papales,  mentionnées  plus  haut  au  présent 
livre,  et  que  les  susdits  députés  avaient  rapportées: 
il  leur  annonça  aussi  comment  le  seigneur  pape 
avait  promis  et  offert  tout  le  premier,  aux  susdits 
députés,  de  grands  biens  pour  le  roi  et  pour  le 
royaume.  Mais,  comme  le  seigneur  roi,  après  les 
indulgences  sus-énoncées  et  lesdites  promesses,  s'é- 
tait aperçu,  ainsi  qu'il  l'avait  appris  communément 
et  l'avait  vu  plus  tard  en  réalité ,  que  le  pape  appe- 
santissait sa  main,  et  en  agissait  avec  le  royaume 
d'une  manière  plus  insolente  et  plus  méprisante  en- 
core qu'à   l'ordinaire,  il   leur  montra  des  articles 
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relaliis  aux  griefs  et  aux  oppressions  de  Téglise  et  de 
son  royaume,  dont  la  teneur  suit  : 

«  Le  royaume  d'Angleterre  est  grevé,  parce  que 
le  seigneur  pape  ne  se  contente  pas  de  ce  subside 
qu'on  appelle  le  denier  de  saint  Pierre,  mais  qu'il 
extorque  à  tout  le  clergé  d'Angleterre  une  lourde 
contribution  ,  et  s'efforce  d'en  extorquer  de  plus 
lourdes  encore;  agissant  ainsi  sans  l'assentiment  ou 
l'aveu  du  seigneur  roi,  au  mépris  des  antiques  cou- 
tumes, libertés  et  droits  du  royaume,  et  malgré  Tap- 
pel  et  l'opposition  présentés  dans  le  concile  général, 
par  les  procurateurs  du  roi  et  du  royaume. 

«  Item,  Téglise  et  le  royaume  sont  grevés ,  parce 
que  les  patrons  des  églises,  lorsqu'elles  viennent  à 
vaquer,  ne  peuvent  y  présenter  des  clercs  convena- 
bles, selon  que  le  seigneur  pape  leur  en  a  accordé 
la  faculté  par  ses  lettres,  mais  que  les  églises  sont 
conférées  à  des  Romains  qui  ignorent  complélement 
la  langue  du  royaume,  au  grand  péril  des  âmes,  et 
qui  emportent  Targent  hors  du  royaume,  l'appau- 
vrissant ainsi  outre  mesure. 

M  Item,  l'église  et  le  royaume  sont  grevés  dans  les 
provisions  faites  par  le  seigneur  pape,  et  dans  les 
pensions  qu'il  exige,  contre  la  teneur  de  ses  lettres. 
Or,  elles  portent  que  de  toutes  les  retenues  faites  en 
Angleterre,  il  n'entendait  pas  conférer  plus  de  douze 
bénéfices  après  la  confection  desdites  lettres;  mais 
nous  croyons  que  depuis  il  a  conféré  un  bien  plus 
grand  nombre  de  bénéfices,  et  a  fait  encore  de  nou- 
velles provisions. 
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«  Item,  l'église  et  le  royaume  sont  grevés,  parce 
qu'un  Italien  succède  à  un  Italien,  et  que  les  Anglais 
sont  cités  judiciairement  hors  du  royaume  ,  en  vertu 
de  Tautorité  apostolique,  contre  les  coutumes  du 
royaume  ,  contre  le  droit  écrit,  puisqu'ils  ne  doivent 
pas  comparaître  au  milieu  de  leurs  ennemis,  enfin 
contre  les  indulgences  accordées  au  roi  et  au  royaume 
d'Angleterre  par  les  prédécesseurs  du  seigneur  pape. 

«  Item,  1  église  et  le  royaume  sont  grevés  par  la 
répétition  multipliée  de  cette  clause  exécrable  :  no- 
nobstant, au  moyen  de  laquelle  la  religion  du  ser- 
ment, les  coutumes  antiques,  la  vigueur  des  écri- 
tures, Taulorité  des  concessions,  les  droits  établis, 
et  les  privilèges  sont  affaiblis  et  même  annulés,  puis- 
qu'un nombre  infini  de  personnes  du  royaume 
d'Angleterre  sont  opprimées  grandement  et  affli- 
gées, sans  que  le  seigneur  pape  se  conduise  envers 
le  royaume  d'Angleterre  d'une  manière  courtoise 
et  modérée ,  en  arrêtant  les  effets  de  la  plénitude  d«,' 
sou  pouvoir,  comme  il  en  avait  fait  verbalement  la 
promesse  aux  procurateurs  du  royaume. 

Item,  l'église  et  le  royaume  sont  grevés  par  les 
tailles  générales,  collectes  et  assises  faites  sans  Tas- 
sentiment  et  la  volonté  du  roi,  malgré  l'appel  et  l'op- 
position des  procurateurs  du  roi  et  de  l'assemblée 
générale  d'Angleterre. 

hem,  l'église  et  le  royaume  sont  grevés,  parce  que 
dans  les  bénéfices  occupés  par  les  Italiens,  ni  les 
droits,  ni  Tentretien  des  pauvres,  ni  l'hospitalité,  ni 
la  prédication  de  la  parole  divine^  ni  Tutiie  ornement 
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des  églises,  ni  le  soin  des  âmes,  ni  même  le  service 
divin  dans  les  églises  ne  sont  en  honneur,  comme  il 
convient  et  comme  c'est  la  coutume  dans  le  pays, 
mais  que  dans  leurs  édifices  les  murailles  croulent 
avec  les  toits,  et  ne  forment  plus  que  des  ruines.» 

Tous  en  général  et  chacun  eu  particulier  ayant 
examiné  ces  griefs,  y  donnèrent  unanimement  leur 
consentement,  et  résolurent,  par  respect  pour  le 
saint-siége  apostolique,  de  supplier  encore  une  fois 
humblement  et  dévotementle  seigneur  pape,  tant  par 
lettres  que  par  députés  solennels,  pour  qu'il  les  sou- 
lageât de  vexations  si  intolérables  et  d'un  joug  si  in- 
supportable. Ils  écrivirent  donc  au  seigneur  pape  en 
ces  termes  : 

«  A  leur  révérend  père  en  Jésus-Christ,  Innocent, 
parla  grâce  de  Dieu,  souverain  pontife,  les  évéques 
suffragants  du  diocèse  de  Cantorbéry.  ils  se  recom- 
mandent à  lui  en  baisant  ses  pieds  bienheureux.  La 
bénignité  du  saint-siége  apostolique,  qui  nous  a  pla- 
cés dans  le  sein  d'un  honneur  et  d'une  dilection  spé- 
ciale, alors  que  nous  siégions  récemment  dans  le 
concile  de  Lyon,  ainsi  que  sa  sublimité,  qui  a  con- 
descendu avec  tant  d'affection  à  notre  petitesse,  en- 
flamment d'une  foi  fervente  et  d'une  sincérité  affec- 
tueuse nus  esprits,  nos  cœurs  et  nos  âmes,  pour 
contribuer  avec  zèle  à  Thouneur  et  à  la  prospérité  dé- 
sirée de  notre  sainte  mère,  du  peuple  qui  nous  est 
particulièrement  confié,  et  de  nos  fils  spirituels  aux- 
quels nous  sommes  unis  par  une  sorte  d'adoption  ; 
en  sorte  que  nous  sommes  disposés  à  travailler  de  bon 
VI.  ^4 
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gré  pour  ledit  siège  apostolique  et  pour  son  honneur, 
et  à  assurer  de  toutes  nos  forces  sa  tranquillité, 
comme  nous  y  sommes  tenus.  Or,  sans  aucun  doule, 
plus  nous  souhaitons  d'être  considérés  comme  fer- 
vents dans  notre  dévotion,  plus  nous  sommes  tenus 
de  maintenir  avec  grand  soin  notre  peuple  et  le 
royaume  dans  Tunité  de  notre  mère  Téglise  :  ce  qui 
ne  pourrait  maintenant  par  aucune  voie  être  accom- 
pli par  nous,  si  nous  étions  privés  de  Tassislance 
spéciale  dudit  saint-siège.  En  effet,  récemment, 
comme  nous  étions  présents,  vers  le  milieu  du  ca- 
rême, à  l'assemblée  tenue  par  Tillustre  prince  et  sei- 
gneur le  roi  d'Angleterre,  nous  avons  entendu  cer- 
taines choses  que  nous  rapportons  à  regret  à  votre 
sainteté,  à  savoir  que  le  roi,  les  seigneurs,  ainsi  que 
le  peuple  tout  entier,  rongent  leur  frein  et  ne  cessent 
de  murmurer  en  se  plaignant  de  ce  que,  par  les  col- 
lations de  bénéfices  qui  ont  lieu  sans  relâche  en  An- 
gleterre au  moyen  des  proviseurs,  par  les  citations 
adressées  aux  nobles  et  autres  de  se  présenter  en  juge- 
ment hors  du  royaume  contre  leur  privilège  et  celui 
du  royaume,  ainsi  que  par  plusieurs  autres  vexations 
qu'ils  se  proposent,  à  ce  que  nous  croyons,  d'exposer 
plus  pleinement  à  votre  béatitude,  eux,  le  royaume 
et  le  peuple  entier  se  trouvent  accablés  du  joug  d'une 
oppression  intolérable.  Et  tout  en  formulant  publi- 
quement ces  plaintes,  ils  se  disaient  dans  leurs  cœurs 
qu'ils  aimeraient,  pour  ainsi  dire,  mieux  mourir  que 
de  supporter  plus  longtemps  ces  oppressions,  qui  pa- 
raissent pulluler  de  jour  en  jour  et  de  plus  en  plus, 
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surtout  puisque  lesdites  vexations  pèsent,  à  ce  qu'ils 
disent,  sur  eux  et  sur  leur  peuple  plus  souvent  et 
plus  durement  encore,  depuis  et  malgré  la  promesse 
de  modération  qu'ils  assurent  avoir  été  faite  à  leurs 
procurateurs  par  volresaintelé  dans  le  susdit  concile. 
En  outre,  ce  tumulte  et  ces  clameurs  de  tant  et  de  si 
grands  personnages,  quoique  ce  soulèvement  nous 
parût  dangereux  et  lourd  à  supporter  longtemps,  ne 
pouvaient  cependant  être  apaisés  absolument  d'au- 
cune manière,  par  nous  qui  nous  efforcions  de  cal- 
mer les  esprits  avec  toute  la  diligence  dont  nous 
sommes  capables.  C'est  pourquoi ,  comme  les  sus- 
dits murmures  doivent  être  en  Angleterre  le  com- 
mencement des  douleurs  et  la  source  de  beaucoup 
de  maux,  ainsi  que  nous  le  craignons  à  bien  consi- 
dérer, nous  nous  prosternons  avec  larmes  et  prières 
aux  pieds  de  votre  sainteté,  et  vous  supplions  d'exa- 
miner combien  est  grande  la  ferveur  de  la  foi  angli- 
cane, et  combien  le  même  royaume  s'est  montré  spé- 
cialement dévoué  à  la  très-sainte  et  sacrée  église 
romaine, de  remédieraux  troubles  du  même  royaume 
par  une  consolation  paternelle,  et  de  vouloir  bien, 
par  respect  pour  Dieu,  regarder  les  hommes  du 
royaume  en  ce  qui  touche  à  leur  salut  et  à  leur  tran- 
quillité. Nous,  de  notre  côté,  nous  nous  efforcerons 
de  maintenir  les  mêmes  personnes,  dont  nous  dési- 
rons ardemment  le  salut  et  le  repos,  dans  l'unité  de 
la  foi  et  dans  la  dévotion  à  l'église,  de  manière  à  ce 
que  le  résultat,  grâce  au  Christ,  contribue  à  Thon- 
neur  de  Dieu  et  de  l'église,  ainsi  qu'au  vôtre,  rêvé- 
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rend  père.  Que  de  plus  il  plaise  à  votre  sainteté  de 
pacifier  par  quelque  lettre  gracieuse  les  esprits  de 
notre  susdit  prince  et  de  son  frère  le  comte  de  Cor- 
nouailles,  lesquels  se  proposent  de  se  plaindre  mu- 
tuellement en  fait  comme  grandement  grevés,  et  as- 
surent que  la  cause  du  grief  susdit  est  la  trop  grande 
faveur  témoignée  par  Téglise  romaine  à  leurs  adver- 
saires. » 

«  A  leur  très-saint  père  et  très-cher  seigneur  en 
Jésus-Christ,  Innocent,  par  la  grâce  de  Dieu,  souve- 
rain pontife  de  l'église  universelle,  ses  fils  dévoués  les 
abbés  ,  prieurs  et  leurs  couvents  du  diocèse  de  Can- 
torbéry  et  du  diocèse  d  York,  salut  et  baisement  de  ses 
pieds  bienheureux.  La  providence  de  la  majesté  di- 
vine, disposant  toutes  choses  en  nombre,  en  poids  et 
en  mesure ,  a  jeté  sur  une  pierre  solide  les  fonde- 
ments de  réglise  son  épouse ,  de  façon  que ,  sur  la 
structure  d'un  fondement  stable  solidifié  plus  forte- 
ment par  le  ciment  du  sang  de  son  fils,  les  murailles 
à  construire  s'élevassent  avec  plus  defélicité.et  de  fa- 
cilité. Or,  féglise  universelle,  cimentée  par  le  sang 
du  Christ,  qui  crie  plutôt  pardon  que  vengeance,  est 
gouvernée,  selon  la  volonté  de  son  époux  ,  par  un 
seul  père  et  pasteur,  ainsi  que  I  arche  fabriquée  en 
forme  de  coude  (?)  était  dirigée  pendant  le  cata- 
clysme. En  effet  le  Christ,  vertu  et  sagesse  de  Dieu, 
s'est  uni  avec  l'église  universelle  comme  avec  son 
épouse  unique,  parce  que  l'église  seule  est  sa  colombe 
et  sa  bien-aimée,  laquelle,  quoique  divisée  en  par- 
ties, ne  <loil  cependant  contenir  ni  diversité  ni  diffé- 


ANNÉE   <246.  215 

rence  dans  le  culte  divin  :  aussi  l'église  anglicane 
s'est-elle  toujours  et  sans  relâche  montrée  glorieuse  à 
son  époux,  qui  a  pris  naissance  avec  elle  dans  le  sein 
virçinal  sans  tache  et  sans  ride;  car,  dans  la  cité  de 
Dieu  ,  Téglise  anglicane  a  été*  regardée  comme  glo- 
rieuse jusqu'aux  temps  les  plus  récents,  elle  qui  est 
un  membre  spécial  de  la  très-sainte  et  sacrée  église 
romaine,  la  montagne  du  Liban,  Thonneur  du  Car- 
mel  et  du  Saron,  elle  qui,  célébrant  fréquemment  et 
assidûment  les  mystères  divins ,  verse  son  cœur 
comme  de  l'eau  avec  la  candeur  de  la  pureté,  lève 
vers  Dieu  des  mains  chastes,  et  adresse  ardemment 
l'encens  de  ses  oraisons  vers  le  consistoire  de  la  Tri- 
nité. Or,  quoiqu'elle  soit  continuellement  occupée  du 
service  divin,  elle  se  plaint,  s'attriste  et  se  trouble,  à 
cause  des  exactions,  oppressions  et  tribulations  de 
toute  espèce  qui  Font  cruellement  visitée.  En  effet, 
comme  nous  Tavons  appris  par  l'assertion  des  sei- 
gneurs, ainsi  que  par  la  clameur  populaire,  un  vent 
impétueux  accourant  du  désert  est  venu  l'agiter  et  l'é- 
branler violemment  à  ses  quatre  coins,  comme  la  mai- 
son deJob.  Aussi  a-t-elle  changé  ses  applaudissements 
en  deuil,  et  sa  joie  en  lamentations,  parce  que  son  âme 
est  dans  l'amertume ,  à  moins  que  par  la  grâce  de 
votre  majesté  sa  tête,  maintenant  abattue,  ne  se  re- 
dresse plus  haut.  C'est  donc  à  vous,  révérend  père, 
comme  à  la  colonne  que  Dieu,  et  non  pas  un  homme, 
a   posée,  que  Téglise  anglicane  a  recours,  espérant 

•  Dicta  suut.  Nous  lisons  dirta  est. 
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avec  confiance  dans  le  Seigneur,  source  de  bonté, 
que  vous  emploierez  un  remède  salutaire  contre  ses 
oppressions,  et  que,  grâce  à  Tunion  médiatrice  de 
Dieu  et  de  l'homme ,  au  moyen  de  cette  justice  qui 
vient  d'en  haut,  vous  rendrez  à  chacun  son  droit  et 
maintiendrez  tous  les  hommes  dans  ce  qui  leur  ap- 
partient. Comme  nous  sommes  les  fils  fidèles  et  dé- 
voués de  la  très-sainle  et  sacrée  église  romaine ,  et 
que  nous  savons  que  les  traits  prévus  peuvent  moins 
blesser,  nous  avons  jugé  à  propos  de  faire  connaître 
les  choses  susdites  au  saint-siége  apostolique,  voyant 
qu'un  péril  multiplié  le  menace,  et  que,  s'il  n'arrive 
pas  qu'un  remède  soit  appliqué  par  vous  sur  beau- 
coup de  blessures,  il  est  à  craindre  qu'il  n'y  ait  tu- 
multe parmi  le  peuple,  qu'il  ne  s'élève  scandale  et 
qu'il  ne  naisse  un  schisme  multiplié.  En  effet,  le  peu- 
ple est  irrité  contre  le  roi ,  et  prêt  à  renoncer  à  son 
serment  de  fidélité,  si  la  puissance  royale  ne  remédie 
au  plus  tôt  à  ces  maladies  imminentes.  En  effet,  les 
grands  et  les  seigneurs  déclarent  que  si  les  églises 
conférées  par  eux  aux  monastères  sont  conférées  à 
des  clercs  italiens,  ils  pourront  justement  faire  ren- 
trer dans  leur  propriété  ces  églises  et  les  autres  bé- 
néfices, parce  que  les  fruits  provenants  d' ice  lies  doi- 
vent de  droit  être  affectés  aux  besoins  des  pauvres 
et  des  pèlerins,  puisque  telle  fut  l'intention  des  do- 
nateurs et  la  cause  de  la  donation.  Que  votre  sainteté 
pourvoie  donc  à  ce  que  la  royauté  et  le  sacerdoce  ne 
soient  nullement  divisés.  Car  si  l'église  anglicane,  qui 
a  jadis  été  placée  pour  l'orgueil  des  siècles,  selon  la 
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parole  du  prophète,  comme  une  tour*  de  géants, 
vient  maintenant  à  tomber  en  ruines,  et  qu'une  scis- 
sion ait  lieu  entre  la  royauté  et  le  sacerdoce,  le  peu- 
ple, aussi  bien  que  le  clergé,  en  gémirait,  et  le  car- 
nage de  beaucoup  de  gens  pourrait  s'ensuivre  sans 
délai.  Quant  aux  injustices  dont  les  seigneurs  et  les 
grands  se  plaignent,  vous  pourrez  en  être  instruit 
par  les  porteurs  des  présentes,  afin  que  la  réparation 
arrivant,  leur  chagrin  se  convertisse  en  joie.  » 

«  A  leur  très-saint  père ,  etc.,  ses  dévoués  fils  Ri- 
chard, comte  de  Cornouailles ,  Simon  de  Montfort, 
comte  de  Leicester,  [Henri]  de  Bohun,  comte  d'Hére- 
ford  etd'Essex,  Roger  Bigod,  comte  de  Norfolk,  Ri- 
chard, comte  de  Glocester  et  de  Clare  ^,  Roger,  comte 
de  Winchester,  Guillaume,  comte  d'Albemarle, 
Henri,  comte  d'Oxford,  et  les  autres  [comtes]  du 
royaume  entier  d'Angleterre,  ainsi  que  les  barons, 
nobles  et  seigneurs,  les  illustres  gardiens  des  ports 
de  la  mer,  le  clergé  et  le  peuple  universel,  salut  et 
respect  dû  à  un  si  grand  pontife  en  toutes  choses.  La 
mère  église  est  tenue  de  réchauffer  ses  fils  en  les  ras- 
semblant sous  ses  ailes,  de  telle  façon  que  ses  fils  ne 
dégénèrent  pas  dansleur  complaisance  pour  leur  mère, 
mais  qu'en  cas  de  besoin  ils  mettent  la  main  pour 


*  Terra  giganium.  Nous  lisons  turris  qui  s'accorde  avec  les  mots 
suivants  detrahatur  in  ruinam.  Allusion  probable  à  la  tour  de  Babel. 

2  R.  cornes  Gluvemiœ  et  Herefordiœ^  dit  le  texte  ;  niais  la  famille 
de  Clare,  qui  était  en  possession  du  comté  de  Glocester,  ne  possédait 
point  celui  d'Héreford.  Nous  ne  pouvons  ici  ni  maintenir  le  texte,  ni 
adopter  la  correction  fautive  de  la  variante. 
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elle  à  <ies  entreprises  courageuses,  et,  saisissant  les  ar- 
mes et  le  bouclier  pour  sa  défense,  s'exposent  à  tous 
les  dangers,  puisqu'ils  sucent  à  ses  mamelles  le  lait 
de  consolation,  et  sont  suspendus  au  sein  de  sa  piété. 
Car  la  mère  doit  se  ressouvenir  des  fils  de  son  ventre, 
de  peur  qu'en  agissant  autrement  et  en  leur  refusant 
son  lait  pour  nourriture,  elle  ne  semble  se  conduire 
en  marâtre  ;  de  même  que  le  père  qui  retire  son 
amour  à  ses  fils  doit  être  appelé  justement,  non  point 
père,  mais  beau-père,  puisqu'il  considère  ses  fils  na- 
turels comme  des  bâtards  ou  comme  des  (ils  d'un  au- 
tre lit.  C'est  pourquoi ,  révérend  père ,  qui  êtes  le 
char  d'Israël  et  le  conducteur  de  ce  char ,  nous  re- 
courons avec  confiance  à  l'asile  de  votre  piété,  et  crions 
après  vous,  en  vous  suppliant  humblement  et  dévote- 
ment de  daigner,  en  vue  de  la  rétribution  divine  , 
écouter  miséricordieusement  les  voix  de  ceux  qui 
crient  après  vous,  et  de  vouloir  bien  appliquer  un 
remèdesaîutaire aux  vexations,  injures  et  oppressions 
dont  sont  accablés  et  dont  souffrent  sans  relâche  le 
royaume  d'Angleterre  et  le  roi  notre  seigneur.  Autre- 
ment les  scandales  qui  doivent  s'élever  sont  inévita- 
bles, tant  la  clameur  du  peuple,  clameur  qui  ne  peut 
être  écoutée  de  sang-froid,  anime  le  seigneur  roi,  et 
nous-mêmes  aussi  bien  que  lui.  En  effet,  si  le  roi  et  le 
royaume  ne  sont  délivrés  au  plus  vite  des  griefs  dont 
le  seigneur  roi  etieroyaumeont  à  se  plaindre,  il  nous 
faudra  nous  placer  comme  un  mur  de  défense  pour 
la  maison  du  Seigneur  et  la  liberté  du  royaume  :  ce 
que  nous  avons  différé  de  faire  jusiju'ici  par  respect 
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pour  le  saiut-siége  apostolique;  mais  après  le  retour 
de  nos  députés,  qui  sout  envoyés  pour  cela  au  saint- 
siége  apostolique,  nous  ne  [)Ourrons  nous  empêcher 
plus  longtemps  de  secourir,  selon  nos  forces,  tant  le 
clerçé  que  le  peuple  du  royaume  d'Angleterre  qui  ne 
souffriront  eu  aucune  façon  de  pareils  griefs.  Et  si 
les  susdits  griefs  ne  sont  pas  corrigés  par  vous  au  plus 
tôt,  que  votre  sainteté  sache  pour  sûr  qu'on  peut 
craindre  avec  raison  que  Téglise  romaine,  aussi  bien 
que  le  seigneur  roi,  ne  soient  menacés  d'un  péril  tel, 
qu'on  ne  puisse  y  appliquer  facilement  remède ,  ce 
qu'à  Dieu  ne  plaise.» 

«  A  son  très-saint,  etc.  [Henri],  etc.  Celui-là  qui 
n  ignore  rien  sait  que  nous  avons  toujours  eu  pour 
notre  mère  Téglise  romaine  les  entrailles  d'une  di- 
lection  sincère,  comme  étant  telle,  que  nous  ne  pou- 
vons pas  ne  pas  la  chérir  \  et  que  nous  nous  réfu- 
gions avec  confiance  vers  elle  dans  les  nécessités  qui 
nous  menacent,  comme  un  fils  se  réfugie  vers  sa 
mère,  qui,  après  Tavoir  allaité  de  ses  mamelles,  est 
tenue  de  le  secourir ,  lui  qui  combat  spécialement 
sous  sa  protection.  Cependant  nous  ne  pouvons  ne 
pas  écouter  les  clameurs  incomparables  des  seigneurs 
d'Angleterre,  tant  du  clergé  que  du  peuple,  quels  que 
soient  d'ailleurs  les  sentiments  d'affection  que  nous 
avons  pour  notredile  mère,  et  quoique  nous  nous  ef- 
forcions de  les  lui  témoigner  constamment  par  la 
grâce  de  Dieu.  En  effet,  les  susdits  seigneurs  se  sont 

'  Mous  lisons  pour  le  sens  :  Quam  mm  (iilujere  n&ii  valemvs. 
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soulevés  plus  fortement  qu^à  Tordinaireen  criant  que 
notre  majesté  royale  devait  les*  faire  délivrer  des  op- 
pressions qui  vous  ont  été  signalées  ailleurs  par  leurs 
députés  solennels,  et  que  de  nouvelles  vexations  ont 
aggravées  encore,  à  ce  qu'ils  disent.  C'est  pourquoi, 
comme  les  susdits  seigneurs  envoient,  non  sans  rai- 
son, en  votre ^  présence,  des  députés  spéciaux,  nous 
supplions  instamment  votre  sainteté  de  vouloir  bien 
accéder  à  leurs  supplications,  de  telle  façon  que  vous 
nous  rendiez  des  fils  bien  disposés  et  dévoués,  tant 
envers  notre  mère  qu'envers  vous.  Il  serait  à  craindre, 
si  vous  agissiez  autrement,  que  Téglise  romaine  et 
nous-même  ne  soyons  exposés  à  un  danger  tel  (  ce 
que  Dieu  daigne  détourner  par  la  médiation  de  sa 
miséricorde)  qu'il  nous  faille  y  être  en  proie  pour 
toujours.  ») 

«  Aux  vénérables  pères  en  Jésus-Christ,  tous  en 
général  et  chacun  en  particulier,  à  savoir,  les  cardi- 
naux ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  de  la  sainte  église  ro- 
maine, Henri,  par  la  même  grâce,  roi  d'Angleterre, 
salut  et  assurance  de  dilection  sincère.  Quelque  grand 
amour  que  nous  ayons  pour  l'église  romaine,  et  quoi- 
que nous  désirions  son  avantage  et  son  honneur, 
nous  ne  pouvons  négliger  et  passer  sous  silence  les 
clameurs  de  nos  seigneurs  d'Angleterre,  tant  du 
clergé  que  du  peuple,  lesquels  se  sont  soulevés  plus 
fortement  qu'à  l'ordinaire  en   criant  au   sujet  des 

*  Nos.  Evidemment  eos. 

'  Nosiram.  Nous  lisons  De5(rom,  puisque  la  lettre  du  roi  est  destinée 
à  confirmer  celle  des  seigneurs. 
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oppressions  qui  vous  ont  été  signalées  ailleurs ,  tant 
à  vous  qu'au  seigneur  pape,  par  les  députés  solennels 
d'iceux.  C'est  pourquoi  ils  supplient  humblement  et 
dévotement  le  même  seigneur  pape  de  condescendre 
à  leurs  justes  supplications  qui  lui  seront  présentées 
par  de  nouveaux  députés,  en  sorte  qu'il  les  rende 
mieux  disposés  et  plus  dévoués  envers  ladite  église 
et  envers  nous,  et  qu'il  les  empêche  de  s'écarter  en 
aucune  façon  de  notre  *  fidélité.  Nous  prions  aussi  in- 
stamment la  dilection  de  votre  paternité  de  vouloir 
bien  interposer  activement  votre  médiation  pour  que 
les  nouveaux  députés  des  susdits  seigneurs  puissent 
être  exaucés  de  telle  façon  par  le  seigneur  pape  et  par 
vous,  que  la  susdite  église  et  nous-même  ne  soyons 
pas  exposés  à  un  péril  auquel  il  nous  faudrait  être  en 
proie  pour  toujours  ;  ce  qui  est  grandement  redouté 
par  tous  en  général  et  par  chacun  en  particulier  dans 
notre  royaume.  Fait  sous  mes  yeux  à  Westminster, 
le  vingt-huitième  jour  du  mois  de  mars ,  Tan  tren- 
tième de  notre  règne.  » 

Redoublement  de  plaintes  contre  les  injustices  de 
LA  gourde  Rome.  —  Rupture  entre  les  Corasmins  et  le 
SOUDAN  de  Babylone.  —  Prédéric  11  se  justifie  du  crime 
d'hérésie.  —  Sa  lettre  au  sujet  de  son  excommunica- 
tion.— Plusieurs  princes  se  détachent  du  parti  du  pape. 
—  Quand  on  vit  que  le  seigneur  roi  s'occupait  ^  de 

*  Vestra.  Evideminent  nostra. 

^  Il  y  a  probablement  dans  cette  phrase  au  mot  passé  :  soUiciiuretur 
par  exi'niple. 
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mettre  un  terme  auxdites  oppressions  qui  se  renouve- 
laient chaque  jour,  et  qui  de  tous  côtés  donnaient  lieu 
à  des  plaintes  multipliées,  beaucoup  de  gens,  qui 
avaient  souffert  des  vexations  et  des  dommages  énor- 
mes de  la  part  de  la  cour  romame,  vinrent  le  trouver, 
espérant  que  le  seigneur  roi  et  les  siens  persévéreraient 
fermement  dans  le  projet  qu'ils  avaient  conçu  ,  et  en 
se  plaignant  de  beaucoup  d'injustices  éprouvées  par 
eux ,  rafraîchirent  encore  la  mémoire  du  roi  et  du 
conseil  royal.  Aussi  certains  griefs,  qui  portaiejit 
grand  préjudice  au  roi  et  au  royaume,  et  dont  on 
ne  s'était  pas  souvenu  d'abord,  fournirent  des  sujets 
de  plainte  ajoutés  aux  précédents  articles,  en  ces 
termes  : 

«  En  outre,  des  lettres  sont  émanées  dernièrement 
du  siège  apostolique ,  dont  la  teneur  portait  grand 
préjudice  au  roi  et  au  royaume  :  à  savoir  que  cer- 
tains prélats  fourniraient  au  seigneur  pape  dix  che- 
valiers vaillants,  quelques  autres  cinq  ,  d'autres  en- 
core quinze;  lesquels,  suffisamment  munis  de  che- 
vaux et  d'armes,  seraient  au  service  de  Féglise  ro- 
maine pendant  une  année  entière,  et  combattraient 
aux  frais  des  prélats,  là  où  le  seigneur  pape  jugerait 
à  propos  de  les  poster.  Or ,  un  pareil  service  mili- 
taire n'est  dû  à  personne,  si  ce  n'est  au  roi  seul  et  aux 
grands  du  royaume ,  et  l'on  n'a  point  souvenance 
qu'en  aucun  temps,  jusqu'à  notre  époque,  personne 
ait  jamais  exigé  rien  de  semblable.  Et  s'il  a  pu  sem- 
bler bon  au  souverain  pontife  d'imposer  cette  exac- 
tion sans  le  consentement  du  roi  ou  de  recevoir  [des 
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prélats]  one  grosse  rançon  pour  ce  service,  c'est  et* 
qu'il  ne  devait  aucunement  faire.  De  plus,  pour  que 
le  seigneur  roi  ne  pût  songer  à  se  défendre  contre 
cetle  usurpation  ,  certains  nonces  de  l'église  ronnaine 
ontpris  frauduleusement  les  devants,  et  ont  fait  savoir 
à  chacun  des  prélats  que  pendant  six  mois,  sous  peino 
d'excommunication,  ils  ne  révéleraient  absolument 
h  personne  l'exaction  qu'on  leur  avait  imposée  ainsi 
que  l'énorme  rançon  qu'ils  avaient  payée  pour  en 
être  dispensés.  Item,  au  grand  préjudice  et  à  la  vexa- 
tion des  patrons  des  églises  d'Angleterre  en  général 
et  en  particulier,  il  a  été  accordé  tout  récemment  au 
seigneur  de  Cantorbéry,  que  les  provenances  ou  les 
fruits  d'une  année  résultants  des  béiiéfic^s  qui  vien- 
draient à  vaquer  dans  la  province  de  Cantorbéry,  se- 
raient conférés  au  même  seigneur  de  Cantorbéry.  » 

Vers  le  même  temps,  les  exécrables  Chorosmi- 
niens  ,  ayant  achevé  l'extermination  de  la  Terre- 
Sainte  ,  exigèrent  instamment  et  insolemment  du 
Soudan  de  Babylone  qu'il  mît  à  exécution,  sans  au- 
cune difficulté  ni  délai,  certaines  promesses  et  con- 
ventions par  lesquelles  il  devait  récompenser  leurs 
travaux  guerriers.  Le  Soudan  susdit  leur  ayant  ré- 
pondu par  un  refus  allier,  assurant  qu'ils  étaient  assez 
riches  des  dépouilles  des  vaincus,  les  Chorosminiens 
dirent  que  quoiqu'ils  eussent  fait  du  butin,  ils  avaient 
remis  au  soudan  de  nobles  personnages  qu'ils  avaient 
faits  prisonniers  et  dont  ils  voulaient  qu'on  leur 
payât  la  rançon  par  de  grands  trésors.  Ces  paroles 
ayant  dégénéré  en  dispute  violente,    ils  abandon- 
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nèrent  tous  ledit  Soudan,  en  proférant  contre  lui  des 
menaces  furieuses.  Alors  ayant  fait  un  pacte  et  une 
alliance  avec  le  Soudan  de  Damas,  ils  s'attachèrent  à 
son  service,  et  le  même  soudan  de  Damas,  par  haine 
pour  les  Babyloniens  et  pour  leur  nuire,  donna  sa 
tille  en  mariage  au  chef  des  Chorosminiens.  Dès  ce 
moment,  les  habitants  de  Damas  respirèrent  \  et, 
avec  Faide  des  Chorosminiens ,  firent  puissamment 
la  guerre  aux  Babyloniens,  ces  ennemis  acharnés  des 
chrétiens^.  Les  chrétiens  en  étant  instruits,  trou- 
vèrent quelques  sujets  d'espérance  et  de  consolation 
dans  la  discorde  des  Sarrasins ,  et  surtout  dans  les 
périls  de  leurs  ennemis. 

Vers  le  même  temps,  Frédéric,  que  l'église  défend 
de  nommer  empereur,  voulant  relever  sa  réputation, 
qu'il  savait  être  grandement  noircie,  principalement 
par  l'accusation  d'hérésie,  jugea  à  propos  d'adresser 
la  lettre  suivante  aux  seigneurs  d'Angleterre  qu'il 
espérait  voir  combattre  tous  vigoureusement   avec 

4  Nous  lisons  ici  Vamasceni  au  lieu  de  Damascij  et  Babylonios  au 
lieu  de  Babyloniœ. 

a  La  relation  arabe  de  Makrisi  donne  les  faits  comme  il  suit  :  «  Après 
«  la  reddition  de  Damas,  Imah-Eddin,  Mausour  et  les  autres  chefs  sy- 
«  riens  sVtablirent  à  Balbek,  Émesse  et  Palmyre.  Les  Gorasmins  qui 
«  s'étaient  flattés  du  pillage  de  Damas,  irrités  de  s'en  voir  frustrés,  se 
(<  liguèrent  avec  les  chefs  syriens  et  vinrent  assiéger  les  Egyptiens  dans 
«  Damas,  leur  nouvelle  conquête.  Les  habitants  furent  réduits  par  la  fa- 
«  mine  à  se  nourrir  des  cadavres  de  ceux  que  la  mort  enlevait.  Enfin 
«  Nodjemeddin-Saleh  revint  d'Egypte  en  Syrie  avec  une  armée  nom- 
«  breuse,  attaqua  les  Gorasmins,  et  les  défît  entièrement  dans  deux  ba- 
«  tailles.  »»  G'est  probablement  ce  qui  amena  l'extermination  de  ces 
peuples,  extermination  dont  parle  Matt.  Paris  à  l'année  suivante,  ^247. 
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le  roi  contre  les  importunités  de  la  cour  romaine, 
a  Frédéric,  etc. ,  aux  prélats  des  églises,  aux  comtes, 
barons  et  seigneurs,  et  à  tous  ceux  établis  dans  (e 
royaume  d'Angleterre  à  qui  les  présentes  lettres  se- 
ront montrées,  ses  dévoués  amis,  salut  et  toute  pros- 
périté. Quoique  nous  pensions  que  la  justice  de  notre 
cause  est  parvenue  à  la  connaissance  de  vous  tous 
tant  que  vous  êtes,  par  les  bruits  de  la  voix  publique 
et  les  témoignages  véridiques  des  députés  royaux  \ 
comme  cependantce  qui  est  glissé  à  Toreille  fait  moins 
d'impression  sur  Tesprit  que  ce  qui  est  placé  devant 
des  yeux  fidèles,  nous  présentons  à  votre  examen  la 
vérité  pure  et  nue  sur  la  conduite  que  les  souverains 
pontifes  ont  tenue  jusqu'ici  envers  nous.  Vous  qui 
depuis  tant  de  temps  et  tant  de  jours  vous  êtes  occu- 
pés de  nos  affaires  ,  consacrez  dans  votre  affection 
pour  nous  un  seul  jour  et  aussi  peu  de  temps  qu'il 
en  faut  à  examiner  pleinement  et  attentivement  celte 
conduite,  et  dans  cet  examen  attentif,  votre  prudence 
verra  d'une  manière  régulière  si  nous  avons  trouvé 
parmi  nos  pontifes  lezèledela  rectitude  pontificale; 
si,  quand  nous  sommes  assailli  par  tant  et  de  si 
grandes  injures,  on  doit  nous  refuser  de  justes  moyens 
de  défense  ;  si  enfin  les  vicaires  du  Christ  ont  rempli 
la  place  du  Christ,  et  si  les  successeurs  de  Pierre  ont 
imité  l'exemple  de  leur  prédécesseur.  Que  votre  sa- 
gesse considère  aussi  de  quel  droit  une  pareille  con- 
duite a  été  tenue  contre  nous,  et  de  quel  nom  on  doit 

*  Regionum.  Évidemment  regiorum. 
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la  qualifler  ;  si  l'on  peut  appeler  sentence  celle  qu'un 
juge  incompétent  a  promulguée.  En  effet,  quoique 
nous  avouions,  comme  nous  le  commande  manifes- 
tement notre  respect  pour  la  foi  catholique,  que  le 
Seigneur  a  conféré  au  pontife  du  très-saint  et  sacré 
siège  romain  plein  pouvoir  dans  les  choses  spiri- 
tuelles, quelque  grand  pécheur  que  ce  pontife  puisse 
être  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise) ,  en  sorte  que  ce  qu  il 
aura  lié  sur  la  terre  sera  lié  dans  les  cieux.  et  que  ce 
qu'il  aura  délié  sera  délié  ;  on  ne  lit  cependant  nulle 
part  qu'aucune  loi  divine  ou  humaine  lui  ait  jamais 
concédé  le  droit  de  transférer  à  son  gré  les  empires 
et  de  juger  que  les  rois  ou  princes  de  la  terre  devront 
être  punis  temporellement  par  la  privation  de  leurs 
royaumes.  Car,  bien  que  de  droit  et  par  la  coutunie 
de  nos  ancêtres,  notre  consécration  lui  appartienne, 
il  ne  lui  appartient  pas  plus  de  nous  priver  ou  de 
nous  écarter  deTempire,  qu'un  tel  droit  n'appartient 
à  tous  les  autres  prélats  des  royaumes  qui,  selon  l'u- 
sage, consacrent  et  oignent  leurs  rois.  En  admettant 
même  qu'il  eût  un  pouvoir  de  cette  nature  qui  ne 
nous  fût  pas  préjudiciable,  est-il  dans  la  plénitude  de 
son  pouvoir  qu'il  puisse  sévir  contre  tous  ceux  qu'il 
prétend  soumis  à  sa  domination,  sans  observer  contre 
eux  l'ordre  du  droit  ou  le  droit  de  l'ordre?  En  effet, 
il  a  procédé  dernièrement  contre  nous ,  à  ce  qu'on 
dit,  sanssuivreaucunemehtla  marche  ordinaire  d'une 
accusation,  puisqu'un  accusateur  convenable  ne  s'est 
point  présenté  ,  et  qu'il  n'y  avait  pas  eu  précédem- 
ment d'assignation  ,  ni  par  voie  de  dénonciation, 
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puisque  le  légitime  dénonciateur  a  manqué  à  com- 
paroir, ni  par  mesure  d'enquête,  puisqu'une  décla- 
ration ouvertement  faite  n'a  point  précédé,  et  que, 
de  plus,  nous  n'avons  eu  connaissance  d'aucun  inqui- 
siteur, en  supposant  qu'il  y  en  ait  eu  secrètement  : 
car  ce  juge  d'une  nouvelle  espèce  n'en  avait  désigné 
aucun  pour  celte  enquête.  Il  assure  que  tout  doit 
être  considéré  comme  notoire  ;  or  ,  nous  nions  ma- 
nifestement que  les  faits  soient  notoires ,  et  d'ailleurs 
ils  ne  sont  pas  prouvés  comme  notoires  par  le  nombre 
des  témoins  voulu  par  la  loi.  Ainsi  donc  le  premier 
juge  venu  pourrait,  de  son  plein  gré,  au  mépris  des 
règles  du  droit,  condamner  qui  il  voudrait,  en  assu- 
rant seulement  que  le  crime  est  notoire.  On  prétend 
que  certains  témoins  iniques  se  sont  soulevés  contre 
nous  dans  le  concile  ;  mais  le  nombre  en  est  fort  pe- 
tit, et  parmi  eux  se  trouvait  Tévêque  de  Calvi  *  dont 
les  parents,  à  savoir  le  frère  et  le  neveu,  avaient  été 
condamnés  légitimement  par  nous  à  être  pendus 
pour  cause  de  trahison,  et  qui,  par  conséquent,  se 
trouvant  raisonnablement  offensé ,  devait  nous  être 
ennemi  et  être  justement  récusé  par  nous  à  cause  de 
cela.  D'autres,  comme  l'archevêque  de  Tarragone 
et  celui  de  Compostelle,  venus  des  extrémités  de  l'Es- 
pagne, et  nullement  instruits^  des  affaires  de  lltalie 

«  Calmensem  )  sans  doute  Calvensem.  Nousuesavoas  diaprés  quelle 
autorité  Tabbé  de  Choisy,  dans  son  Hisl.  de  saint  LouiS^  attribue  ce 
fait  à  Tarchevéque  de  Compostelle.  Il  cite  en  marge,  mais  à  tort.  Malt. 
Paris. 

'  Nous  lisoDs  inscios  au  lieu  de  tu  suos. 

VI.  ^'6 
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à  raison  de  Téloignemeiit  de  leur  pays  natal,  ont  élé 
subornés  par  des  insinuations  empoisonnées,  et  sont 
devenus  les  ennemis  de  la  justice  de  notre  cause.  Mais 
en  admettant  même  que  des  témoins  aient  comparu 
par-devant  un  demandeur  et  un  juge  légitime,  la 
troisième  personne  [c'est-à-dire  l'accusé]  était  ab- 
sente; laquelle  devait  être  condamnée  selon  la  jus- 
tice, soit  comme  présente  ,  soit  comme  absente  ,  et 
déclarée  contumax.  En  effet,  comme  nous  l'avons 
appris ,  nous  avons  été  cité  dans  la  prédication  du 
pape  à  Lyon,  mais  d'une  manière  contraire  à  toute 
règle,  puisque  nous  devions  comparoir  par  nous  ou 
par  nos  répondants  convenables  pour  faire  justice, 
sans  que  les  noms  du  cilateur  ou  de  toute  autre  per- 
sonne, ni  même  les  causes  de  la  citation  fussent  au- 
cunement exprimées.  Nous  n'avons  pas  été  présent, 
cela  est  sûr,  mais  du  moins  nous  étions  absent  pour 
de  justes  causes,  à  Tallégation  desquelles  nos  répon- 
dants légitimes  n'ont  pas  été  admis,  et  nous  n'étions 
pas  absent  de  manière  à  être  déclaré  contumax, 
puisque,  outre  que  la  citation  était  nulle  comme 
nous  l'avons  dit,  cette  citation  ne  contenait  pas  de 
terme  péremptoire,  ainsi  que  l'ordre  du  droit  le  de- 
mande, et  ainsi  que  la  cbose  est  contenue  dans  la  te- 
neur des  lettres  de  citation  envoyées  aux  princes  et 
aux  prélats,  et  destinées  à  prouver  notre  contumace. 
En  outre,  les  pleins  pouvoirs  remis  à  maître  Thad- 
dée  de  Sessa,  juge  de  notre  grande  cour,  notre  amé 
et  féal  procurateur,  nous  excusent,  puisque  son  au- 
torité restait  dans  toute  sa  vigueur  ;  car  on  aura  beau 
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prétendre  que  l'on  procédait  contre  nous ,  non  au 
civil,  mais  au  criminel,  auquel  casTintervenliond  un 
procurateur  est  vaine  :  la  teneur  même  de  la  citation 
prouverait  évidemment  le  contraire,  elle  qui  exi- 
geait que  nous  comparussions  soit  en  personne,  soit 
par  procurateurs,  et  ferait  comprendrt*  que  1  on  de- 
vait procéder  contre  nous,  non  pas  au  criminel,  mais 
seulement  ati  civil;  Jhéme  quand  toutes  les  forma- 
lités susdites,  sans  pi'éjudice  de  la  justice  à  tirer  de 
nous  ,  auraient  été  observées.  Suppose  mêuie  que 
nous  ayons  été  manifestement  contumax ,  ce  n  est 
pas  là  un  châtiment  legitime  de  la  contumace  (jue 
celui  qui  est  dénoncé  ou  accusé  et  contumax,  soit 
condamné  par  sentence  définitive  avant  jug^ement 
régulièrentent  comn)eiicé,  et  sans  que  sa  cause  ait  été 
vidée  par  jugement  privé  ou  public.  En  effet,  en  pa- 
reil cas,  il  y  a  pour  les  contumax  d  autres  peines 
fixées  par  les  lois  civiles  et  canoniques.  Enfin  en  ad- 
mettant qu'on  ait  dû  refuser  à  uoti  e  cause  tous  les 
secours  du  dioit  dont  nous  venons  de  parler,  bien 
que  ces  secours  ne  puissent  être  déniés  à  personne  , 
la  teneur  [seule]  du  prononcé  de  ladite  sentence 
montre  qu'elle  est  nulle,  puisque  c'était  nous  absent 
et  non  pas  notre  procurateur  présent  qu'elle  décla- 
rait condanmé  :  or,  les  lois  et  la  justice  quelle  qu'elle 
soit,  prouvent  évidemment  que  cette  sentence  est 
nulle  de  plein  droit.  Ce  qui  dénote  aussi  Finiquilé 
évidente  et  de  la  procédure  et  de  celui  qui  l'a  con- 
duite, ce  sont  les  motifs  qu'il  a  mis  en  avant  dans  la 
sentence,  et  dont  rincorru[>tible  vérité  et  des  docu- 
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merits  publics  nous  disculpent,  comme  la  relation 
fidèle  du  porteur  des  présentes  et  la  teneur  des  sus- 
dits documents  le  témoignent  manifestement,  quoi- 
que toutes  les  choses  susdites,  en  particulier  et  en 
général,  n'eussent  aucunement  suffi  pour  qu'on  pro- 
nonçât contre  un  empereur  roniain  une  sentence  si 
atroce,  si  toutefois  on  peut  appeler  sentence  celle  qui, 
on  lésait,  a  été  lancée  contre  nous  avec  précipitation. 
En  effet,  il  est  manifeste  qu'il  y  a  eu  précipitation 
et  que  cette  précipitation  doit  être  attribuée  dans 
l'espèce  à  un  ressentiment  depuis  longtemps  conçu, 
puisque  le  souverain  pontife  n'a  pas  voulu  attendre 
au  moins  pendant  trois  jours  le  vénérable  et  cher 
prince-évêque  de  Freisgenn\  ainsi  que  frère  Henri, 
maître  de  la  maison  hospitalière  des  Teutoniques,  et 
même  maître  Pierre  des  Vignes,  juge  de  notre  grande 
cour,  tous  trois  nos  amés  et  féaux  que  nous  avions 
fini  par  euToyer  au  concile  pour  terminer  de  toutes 
façons  les  arrangements  relatifs  à  la  paix  ;  et  maître 
Gaultier  de  Ocra,  notre  chapelain,  notre  notaire  et 
notre  féal  qui,  envoyé  vers  nous  de  Taveu  du  souve- 
rain pontife  et  de  quelques-uns  de  ses  frères  devait 
être  attendu  pendant  vingt  jours.  Or,  ce  ne  fut  que 
sur  les  nombreuses  instances  des  seigneurs  et  d'une 
foule  de  prélats  qu  il  fut  attendu  et  seulement  deux 
jours,  temps  pendant  lequel  il  ne  pouvait  que  s'être 
éloigné  tout  au  plus  de  Lyon.  Toutefois  la  sévérité 
même  de  la  peine  infligée  fait  bien  voir  que  cette  sen- 

'  Ou  Krisintjue;  dans  le  lexte  FnS''egeHus. 
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leijce  esl  aussi  pleine  de  colère  que  d'orgueil ,  par 
laquelle  un  empereur  romain,  recteur  et  seigneur 
impérial,  est  déclaré  condamné  pour  crime  de  lèse- 
majesté  ,  et  par  laquelle  celui-là  est  ridiculement 
soumis  à  la  loi,  qui  est  impérialement  dispensé  de 
toute  loi;  comme  si  l'infliction  d'une  peine  tempo- 
relle à  celui  qui  n'a  point  d'homme  temporel  au- 
dessus  de  lui,  n'appartenait  pas  à  Dieu  seul,  loin 
d'appartenir  à  un  homme.  Quant  aux  châtiments 
spirituels  qui  doivent  nous  être  infligés  par  des  pé- 
nitences sacerdotales,  tant  pour  le  mépris  des  clefs 
que  pour  les  autres  péchés  de  la  faiblesse  humaine, 
nous  les  recevons  avec  respect  et  les  observons  dé- 
votement de  la  part  du  premier  prêtre  venu,  et  à  plus 
forte  raison  de  la  part  du  souverain  pontife  que  nous 
reconnaissons  pour  notre  père  et  notre  seigneur  dans 
le  spirituel ,  si  toutefois  par  un  mutuel  échange  il 
nous  traite  comme  son  fils.  Il  ressort  évidemment  de 
tout  cela ,  que  c'est  plutôt  pour  nous  outrager  que 
par  justice  qu'il  nous  a  traité  de  suspect  à  la  foi  ca- 
tholique ,  lorsque,  le  juge  suprême  en  est  témoin , 
nous  croyons  fermement  et  nous  professons  simple- 
ment ladite  foi  catholique  dans  tous  ses  articles  et 
dans  chacun  d'eux,  selon  la  discipline  universelle  de 
l'église  et  selon  le  symbole  approuvé  par  l'église  ro- 
maine. Que  votre  sagesse  considère  donc  si  l'on  ne 
doit  pas  ne  pas  observer  la  susdite  sentence  qui  est 
nulle  de  plein  droit  et  la  susdite  procédure  null^  aussi 
de  plein  droit ,  qui  peut  tourner  non  pas  seulement 
à  notre  ruine,  mais  encore  à  la  ruine  de  tous  lek  rois 
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et  princes,  ainsi  que  des  dignités  lennporeHes  quelles 
qu'elles  soient,  et  qui  d'ailleurs  n'a  été  sanctionnée 
ni  par  la  présence,  ni  par  les  conseils  de  nos  princes 
de  Germanie  à  qui  il  appartient  de  nous  élever,  de 
nous  conserver  et  de  nous  abaisser.  Réfléchissez  de 
plus  aux  suiies  que  Ton  doit  attendre  d'un   pareil 
commencement.  C'est  par  nous  qu'on  commence; 
mais  sachez  pour  sur  que  c'est  par  les  autres  rois  et 
princes  qu'on  finira,  puisque  nos  ennemis  se  vantent 
de  ne  redouter  absolument  aucune. résistance,  s'ils 
pouvaient,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise ,  écraser  d'abord 
notre  puissance.  Défendez  donc  dans  notre  cause  la 
justice  de  la  cause  de  votre  roi  :  pourvoyez  à  ses  hé- 
ritiers et  aux  vôtres  *.  Quant  à  nous  ,  nous  ne  négli- 
gerons point  de  requérir  avec  confiance  pour  le  mo- 
ment la  constance  de  la  foi  royale  d'après    le  lien 
d'affinité  qui  nous  unit;  afin  que  ledit  roi  ne  favo- 
rise, ni  secrètement  ni  publiquement,  noire  adver- 
saire, ses  nonces  ou  ses  légats,  mais  plutôt  qu  il  nous 
assiste  vigoureusement  et  puissamment  de  tout  son 
pouvoir,  sans  vouloir  admettre  en  aucune  façon  aucun 
nonce  ou  légat  qui  cherche  à  soulever  contre  nous 
les  peuples  soumis  à  sa  juridiction  [royale].  Et  sachez 
pour  sûr  que  nous,  qui  avons  eu  à  souffrir  le  premier 
d'une  témérité  tellement  audacieuse  que  l'autorité 
pontificale  a  étendu  l'office  de  sa  juridiction  jusqu'à 
nous  priver  de  notre  office,  comme  si  nous  eussions 
été  un  simple  prêtre,  nous,  dis-je,  arrêterons  le  mal 

•  l'hrnse  fautive.  Mous  do'nnons  le  seus  probable. 
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daus  sa  source,  assisté  que  nous  serons  par  la  main 
«Iroite  du  roi  des  rois  qui  accompagne  toujours  le 
parti  de  la  juslice  ,  pourvu  toutefois  que  nous  ne 
trouvions  pas  d'obstacle  dans  la  puissance  de  ceux-là, 
à  savoir  des  rois  et  des  princes  que  notre  cause  touche 
directement  et  qui  ne  sont  pas  évidemment  ^  moins 
intéressés  que  nous  à  ce  que  notre  résistance  en  cette 
occasion  ne  laisse  à  vous  et  aux  autres  seigneurs  de 
Tunivers  aucune  cause  de  juste  crainte.  Toutefois 
nous  agissons  ainsi  à  regret.  Dieu  en  est  témoin  ,  et 
parce  que  nous  avons  été  provoqué  par  la  nécessité, 
Lii  voyant  de  nos  jours  la  chrétienté  accablée  de  fléaux 
multipliés;  tandis  que  nous  espérions,  comme  nous 
Tavons  même  écrit  toutréceniment  à  la  magnificence 
royale,  veiller  de  toutes  nos  forces  à  sa  conservation 
avec  votre  concours.  Que  le  Seigneur  demande 
compte  aux  mains  de  celui  qui  a  donné  sujet  à  un  si 
grand  péril,  lequel  fnenace  de  ruine  la  république 
chrétienne  presque  tout  entière.  Enfin  tout  ce  qui 
vous  sera  annoncé  de  notre  part,  relativement  aux 
choses  susdites,  par  Hugues  Caboche  ,  chevalier  et 
notre  député  amé  et  féal,  méritera  d  être  cru  de  votre 
(iilection  spéciale  avec  autant  de  certitude  que  si  vous 
le  teniez  de  notre  personne  niême.  Donné  à  Turin  , 
la  veille  d'août,  troisième  indiction.  » 

Lorsque  cette  lettre  fut  parvenue  à  la  connaissance 
de  plusieurs  princes,  elle  détacha  du  seigneur  pape 
un  grand  nombre  de  personnes  qui  redoutaient  juste- 

*  Quorum  veriiiur  intéresse.  Nous  lisons  quorum  nosciUir  iuir- 
resfie. 
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ment  l'orgueil  de  la  cour  romaine,  si  Frédéric  ve- 
nait à  succomber. 


Le  pape  fait  élire  empereur  le  landgrave  de  Thu- 
RiNGE. —Frédéric  charge  Conrad  son  fils  de  comrat- 

TRE  le  nouvel  EMPEREUR.  —  ChaRLES,  FRERE  DU  ROI  DE 

France,   épouse  la  plus  jeune  fille  du  comte  de  Pro- 
vence. —  Le  pape  se  FAIT  ENVOYER  de  PRECIEUX  ORNEMENTS 

D  ÉGLISE  PAR  LES  ABBÉs  DE  CiTEAUX.  — Aussi  le  seigneup 
pape,  désirant  avec  une  sollicitude  vigilante  fortifier 
son  parti,  justifier  sa  conduite,  et  accabler  d'une 
manière  irrémédiable  le  susdit  Frédéric,  fit  en  sorte 
que  le  landgrave  de  Thuringe  fût  élu  empereur  et 
soutenu  comme  tel  par  toute  Téglise.  Il  promit  au 
même  landgrave  un  secours  abondant  en  troupes  et 
en  argent  ;  il  écrivit  donc  à  Tarchevèque  de  Cologne, 
et  à  d'autres  prélats  et  seigneurs  de  (jcrmanie,  de 
mener  promptement  la  chose  à  exécution  :  ce  à  quoi 
beaucoup  consentirent,  particulièrement  les  arche- 
vêques. Alors  le  seigneur  pape  envoya  à  son  empe- 
reur le  landgrave  une  somme  d'argent  considérable 
pour  soutenir  puissaniment  et  continuer  la  guerre 
soulevée  contre  Frédéric.  Frédéric,  de  son  côté,  fit 
tendre  des  embûches  à  ceux  qui  portaient  cet  argent, 
ainsi  que  quelques  autres  présents  royaux;  afin  de 
tourner  ces  richesses  à  son  profit,  et  de  faire  tort 
tant  au  landgrave  son  rival,  qu'au  pape  son  adver- 
saire. 

Or  Frédéric  ,  apprenant  que  le  susdit  landgrave 
son  rival  avait  été  élu  en  Allemagne  par  les  soins  du 
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pape,  pour  sa  ruine  et  son  déshonneur;  qu'il  était 
abondamment  soutenu  par  les  trésors  du  pape,  et 
qu'un  grand  nombre  de  seigneurs  de  Germanie  s'é- 
taient attachés  à  lui  d'une  manière  indissoluble, 
resta  stupéfait  et  fut  saisi  d'une  violente  douleur.  Il 
envoya  donc  contre  lui  son  fils  Conrad,  avec  une  ar- 
mée nombreuse,  pour  lui  résister  et  lui  livrer  ba- 
taille; mais,  au  jour  du  combat,  ceux  qui  étaient  te- 
nus de  soutenir  le  même  Conrad,  ayant  été  corrom- 
pus, à  ce  qu'on  dit,  par  l'argent  du  pape,  prirent  la 
fuite  sur  le  champ  de  bataille,  ou  môme,  passant 
dans  le  parti  ennemi,  abandonnèrent  honteusement 
leur  seigneur.  Aussi  le  dit  Conrad,  vaincu  et  fugitif, 
revint  sans  gloire  vers  son  père. 

Cette  même  année,  la  plus  jeune  fille  du  comte  de 
Provence  Raymond,  alors  défunt,  fut  remise  en  la 
garde  du  roi  de  France  par  les  soins  de  la  comtesse 
de  Provence  Beatrix,  mère  de  la  jeune  fille.  Après  en 
avoir  délibéré  avec  son  conseil,  le  roi  de  France  dé- 
cida que  le  comté  de  Provence  serait  conféré  à  Charles 
le  dernier  des  frères  du  même  roi,  et  que  la  susdite 
jeune  fille  lui  serait  unie  par  mariage.  Comme  à  la 
célébration  de  ces  noces  la  noblesse  séculière  ne  se 
montra  pas  avec  toute  la  pompe  et  tout  Téclat  possi- 
ble, on  assure  que  Charles,  irrité,  dit  à  sa  mère  Blan- 
che, en  nmrmuranctout  bas  :  «  D'où  vient,  ma  mère, 
«  que,  dans  ce  festin  général,  on  ne  voit  point  briller 
«  un  éclat  pareil  à  celui  des  noces  du  roi  mon  frère, 
«  puisque  je  suis  fils  de  roi  et  de  reine,  et  que  lui  ne 
«  Test  pas?  »  Et  il  disait  cela,  parce  que  lui  Charles 
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avait  été  engendré  et  mis  au  monde  après  la  mort 
du  roi  de  France  Philippe,  et  après  le  couronnement 
de  Louis,  tandis  que  le  roi  de  France  était  né  du  vi- 
vant du  roi  Philippe  et  quand  Louis  n'était  pas  encore 
couronné.  Ces  paroles  se  rapprochaient  de  celles 
qu'avait  prononcées  Henri  le  jeune,  roi  d'Angle- 
terre, qui  avait  dit  à  son  père  le  roi  Henri  11,  lequel,  au 
festin  qui  suivit  son  couronnement  le  servait  à  ta- 
ble :  «  Tu  n'es  point  déplacé  en  me  servant  ainsi, 
«  puisque  tu  es  fils  de  comte,  et  moi  fils  de  roi  et  de 
«  reine.»  Mais  revenons  de  cetle  digression,  et  conti- 
nuons Tobjet  principal  qui  nous  occupe.  Par  ce  ma- 
riage, le  roi  de  France  empêcha  que  Frédéric  pût  lui 
causer  des  dommages  quand  il  se  mettrait  en  route, 
et  lui  interdire  la  commodité  de  ses  ports  lorsqu'il 
voudrait  s'embarquer  :  car  il  se  fit  préparer  à  grands 
irais  un  port  fort  commode  en  Provence  * ,  sur  la  mer 
Méditerranée,  et  le  mit  prudemment  à  Tabri  de  toute 
surprise  en  le  flanquant  de  châteaux  très-forts. 

Vers  le  même  temps,  le  seigneur  pape  s'étant 
aperçu  que  les  ornements  ecclésiastiques  de  quelques 
Anglais,  par  exemple,  les  chapes  du  chœur  et  les  mi- 
tres étaient  brodées  en  fils  d'or  d'une  manière  désira- 
ble, demanda  où  ces  ouvrages  avaient  été  faits.  «  En 
«  Angleterre,  M  lui  répondit-on.  Alors  le  pape:  «  L'Aii- 
«  gleterre  est  vraiment  pour  nous  un  jardin  de  dé- 
«  lices.  C'est  vraiment  un  puits  intarissable,  et  là  où 
«  beaucoup  de  choses  abondent,  on  peut  extorquer 

'  Si  c'est  d'Aigues-Mortes  qu'il  entend  parler,  ce  port  n'est  pas  préci- 
sément en  Provence,  mais  en  Languedoc. 
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«  beaucoup  à  beaucoup.  »  Aussi  le  même  seigneur 
pape,  alléché  parla  concupiscence  des  yeux, envoya  des 
lettres  sacrées  et  scellées  à  presque  tous  les  abbés  de 
Tordre  de  Cîteaux établis  en  Angleterre,  aux  prières 
desquels  il  s'était  recommandé  dans  le  chapitre  de  Cî- 
teaux, pour  qu'ils  lui  fissent  passer  sans  délai  ces  bro- 
deries en  or  qu'il  préférait  à  toutes,  et  dont  il  voulait 
orner  ses  chasubles  et  ses  chapes  de  chœur,  comme 
si  ces  acquisitions  ne  devaient  rien  leur  coûter.  Cette 
demande  du  pape  ne  déplut  pas  aux  marchands  de 
Londres  qui  faisaient  commerce  de  ces  broderies,  et 
qui  les    vendirent  le  prix   qu'ils  voulurent;    mais 
beaucoup  détestèrent  Tavarice  manifeste  de  Téglise 
romaine. 

Les  Tartares  attaqcent  de  nouveau  les  chrétiens. 

—  Le  comte  Roger  Bigod  est  nommé  maréchal.  — 
Guerres  en  Allemagne  et  en  Flandre.  —  Hermaphro- 
dites découverts  dans  l'évêché  de  Lincoln.  —  Le 
COMTE  DE  Savoie  fait  hommage  au  roi  d'Angleterre. 

—  Le  pape  s'engage  a  ne  pas  coisférer  de  bénéfices  a 
ses  créatures  sans  l'aveu  du  roi.  —  Cette  même  an- 
née, les  Tartares  de  déplorable  mémoire  firent  une 
redoutable  invasion  sur  le  territoire  des  chrétiens, 
et,  après  avoir  réduit  par  la  force  un  grand  nombre 
de  princes  sarrasins ,  soumirent  au  tribut  le  roi  d'Ar- 
ménie, le  prince  d'Antioche,  et  plusieurs  autres  sei- 
gneurs chrétiens;  car  Dieu  était  courroucé  contre 
les  morlels.  Ensuite  ,  espérant  de  plus  grands  succès 
encore,  et  se  regardant  comme  n'ayant  pas  soumis 
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la  Hongrie  la  première  fois,  mais  plutôt  comme 
rayant  honteusement  et  lâchement  abandonnée,  les 
susdits  Tartares  y  firent  une  seconde  invasion  plus 
cruelle  que  la  première.  Aussi  le  roi  de  Hongrie , 
grandement  effrayé,  quitta,  avec  ses  sujets,  les  par- 
ties les  plus  faibles  de  sa  terre,  et  se  réfugiant  dans 
les  positions  les  plus  fortes  où  il  se  croyait  encore  h 
peine  en  sûreté ,  ne  s'attendit  plus  qu'à  la  guerre  la 
plus  sanglante.  Il  fit  savoir  au  seigneur  pape  qu'il  de- 
vait mettre  ses  soins  à  le  délivrer,  lui  et  la  chrétienté 
tout  entière,  d'un  fléau  si  redoutable;  mais  ces  re- 
présentations ne  purent  détourner  le  pape  de  la  folie 
furieuse  qui  lui  faisait  ouvrir  la  bouche  toute  grande 
pour  absorber  de  l'argent,  comme  on  le  dira  dans 
la  suite  du  récit. 

Cette  même  année,  grâce  à  des  intercessions  mul- 
tipliées, le  maréchalat,  avec  l'office  et  l'honneur  qui 
y  étaieiit.attachés,  fut  accordé  au  comte  Roger  Bigod, 
à  raison  de  la  comtesse  sa  femme ,  fille  aînée  du 
comte  Guillaume  Maréchal  le  grand. 

Cette  même  année  aussi,  la  guerre  s'engagea  sur 
tous  les  points,  dans  les  pays  d'Allemagne  et  dans 
les  provinces  voisines,  parce  que  beaucoup  de  sei- 
gneurs,  principalement  les  laïques,  favorisaient  le 
parti  de  Frédéric,  et  que  l'archevêque  de  Cologne, 
avec  un  grand  nombre  de  prélats  gagnés  par  les 
présents  dont  l'église  les  avait  prodigalement  ou 
plutôt  prodigieusement  comblés,  soutenait  la  cause 
du  pape.  11  s'éleva  de  plus,  en  Flandre,  une  dissen- 
sion et  une  lutte  à  main  armée  très-fâeheuse  ,  entre 
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les  fils  de  la  comtesse  de  Flandre,  parce  que  TaÎDé, 
fils  illégitime  deBuchard',  mais  légitimé  par  le  sei- 
gneur pape,  réclamait  Théritage  comme  devant  être 
possédé  par  lui,  tandis  que  le  second  ,  fils  légitime  , 
se  faisant  proclamer  héritier  à  plus  juste  titre ,  et 
protestant  que  tout  lui  appartenait  de  droit  hérédi- 
taire, se  livrait  au  pillage,  aux  rapines  et  aux  incen- 
dies. De  son  côté,  la  cour  romaine  avait  pris  Tha- 
bitude  nouvelle,  lorsque  la  guerre  éclatait  entre 
quelques  seigneurs,  de  seconder  puissamnjent  celle 
des  parties  qui  se  réfugiait  vers  elle,  en  excommu- 
niant la  partie  adverse  et  en  absolvant  celle-ci ,  afin 
que  ceux  qui  auraient  eu  le  dessus,  grâce  à  elle,  lui 
fussent  éternellement  obligés;  et  cette  politique  est 
évidemment  prouvée ,  par  exemple,  dans  Taffaire  du 
prince  de  Nortwalles  David.  Elle  avait  pris  sembla- 
blement  une  autre  habitude  détestable,  à  savoir  que 
si  quelque  clerc  riche  en  revenus  nombreux  et 
abondans  venait  à  être  élu  évêque,  il  obtenait  de 
rindulgence  papale,  par  l'intermédiaire  d'interces- 

'  Matt.  Paris  donne  plus  loin  {passim)  et  aux  Additam.  d'assez  longs 
détails  sur  les  démêlés  des  d'Avesneset  des  Dampierre  en  Flandre.  Pour 
éviter  toute  confusion,  nous  indiquons  les  faits. Marguerite,  qui  devintcom- 
tesse  de  Flandre  par  la  mort  de  sa  sœur  Jeanne,  en  1244,  avait  épousé  à 
dix  ans  son  tuteur,  Bouchard  d'Avesnes,  diacre,  chanoine  de  Tournay  et 
chantre  de  Laon.  Elle  en  eut  avant  quinze  ans  deux  fils,  Jean  et  Baudouin. 
Ce  mariage  ayant  été  cassé,  elle  contracta  une  nouvelle  union  avec  Guil- 
laume de  Dampierre,  second  fils  d'Archambaud  de  Bourbon  et  en  eut 
trois  filles  et  trois  fils,  Guillaume,  Guy  et  Jean.  Saint  Louis  finit  par 
adjuger  le  Haînaut  à  Jean  d'Avesnes  qui  épousa  la  sœur  du  comte  de 
Hollande,  et  la  Flandre  à  Guy  de  Dampierre,  devenu  l'aîné  du  second 
lit  après  la  mort  de  Guillaume. 
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seurs  et  de  présents,  la  permission  d'embrasser  à  la 
fois,  dans  les  bras  de  la  cupidité,  et  les  revenus  pré- 
cédemment obtenus  et  Teveche  lui-même  :  ce  qui 
eut  évidemment  lieu  pour  Télu  à  Valence,  Guillaume. 
Enfin,  beaucoup  d'autres  nouveaux  usages  s'intro- 
duisaient dans  la  coui'  susilite,  et  la  vue  de  ces  abns 
déchirait  d'une  manière  déplorable  les  cœurs  des 
saints. 

Dans  le  cours  de  la  même  année,  un  phénomèr-e 
prodigieux  et  inouï  dû  à  une  nature  abâtardie,  el 
qui  apparut  dans  Tévêché  de  Lincoln,  engendra  la 
stupeur  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  en  furent  té- 
moins. En  effet,  une  certaine  femme,  noble  de  nais- 
sance, belle  de  visage,  el  libre  de  condition,  unie  par 
mariage  à  un  homme  riche  et  ayant  eu  des  enfanls 
de  lui,  engrossa  une  certaine  autre  femme  douée 
des  mêmes  avantages  qu'elle,  et  remplit  d'une  façon 
nouvelle  et  surprenante  les  fonctions  de  père.  Or, 
après  avoir  eu  deux  fils  de  cette  femme,  et  Tavoir  ren- 
due grosse  d'un  troisième  enfant,  elle  fut  dénoncée 
par  la  mère  elle-mên)e  qui,  détestant  l'ignominie 
étrange  d'un  pareil  pécbé,  déclara  publiquement  les 
désordres  auxquels  elles  s'étaient  livrées  toutes  deux, 
et  força  l'autre  à  une  confession  pleine  et  entière. 
Celle-ci  voulant  pallier  honteusement  sa  propre  faute, 
et  s'accusant  elle-même  sans  rougir,  accusa  celle  qui 
lui  avait  donné  le  jour  d'avoir  été  infectée  du  même 
vice.  Cependant  on  trouve  une  mention  de  faits  sem- 
blables da  ns  une  glose  relative  à  ce  passage  de  la  Genèse: 
«  je  lésai  créés  mâle  et  femelle,  »  et  qui  dit  qu'il  y  a 
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des  êtres  androgynes  ou  androgames,  c  est-à-dire  un<^ 
espèce  d'hermaphrodites,  ainsi  nommés  du  mot  an- 
dros,  qui  veut  dire  homme,  et  du  mot  gynè ,  qui  veut 
dire  femme,  parce  que,  dans  le  coït,  ils  font  à  la  fois 
et  subissent  Taction,  et  peuvent  enfanter  et  engendrer 
tour  à  tour*.  Mais  Texistence  de  ces  créatures  est 
regardée  justement  en  tous  lieux  comme  détestable 
et  immonde. 

Vers  le  même  temps,  le  comte  de  Savoie  Araédée, 
cliérissant  justement  de  cœur  le  seigneur  roi  d'An- 
gleterre, fit  hommage  au  même  seigneur  roi,  en 
présence  du  seigneur  archevêque  de  Cantorbéry 
Boniface,  de  l'évêque  d'Héreford  Pierre,  et  d'autres 
seigneurs,  amis  et  parents  tant  du  même  comte  que 
dudil  seigneur  roi ,  entre  les  mains  de  Farchevêque 
qui  remplaçait  le  roi  en  son  absence,  et  confirma  cet 
hommage,  fait  de  sa  volonté  spontanée  et  gratuite, 
par  l'interposition  de  sa  foi  et  l'addition  du  ser- 
ment, s'engageant  pour  ses  héritiers  et  envers  les 
héritiers  du  roi.  Il  reçut,  sous  la  suzeraineté  du 
seigneur  roi ,  certains  fiefs  tels  que  Suze ,  avec  le 


*  Nous  n'entrerons  pas  dans  ane  discussion  médicale  au  sujet  de  la 
possibilité  physique  de  ce  fait  étrange  et  de  plusieurs  faits  du  même 
genre  racontés  par  Matt.  Paris.  Toutefois  nous  avertirons  qu^on  trouve 
dans  le  glossaire  de  Garpentier,  au  mot  Hermaphroditus,  une  histoire 
entièrement  semblable,  racontée  avec  les  détails  les  plus  positifs,  et  qui 
a  tous  les  caractères  de  l'authenticité.  Elle  fait  l'objet  d'une  ordonnance 
de  Charles  VI  à  Tannée  440o.  La  femme  hermaphrodite  est  nommée 
Jehanne,  femme  de  Perrin  Goula,  et  l'autre  Laurence,  femme  de  Collin 
Poitevin,  âgée  de  seize  ans.  Elles  sont  toutes  deux  du  village  d'Escli- 
mont,  châtelleniede  Gallardon,  paroisse  de  Blury  (Bleré  près  d'Âmboise). 
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palais,  Veillaiie  (?)  * ,  Saint-Maurice  du  Chablais  et 
le  château  de  Bard.  Or,  il  était  libre  d'agir  ainsi 
sans  fausser  sa  foi  et  sans  qu'il  fît  injure  à  l'empe- 
reur, ou  diminuât  les  droits  de  l'empire,  puisqu'il 
ne  tenait  rien  de  l'empire,  si  ce  n'est  les  eaux  et 
passages. 

A  la  même  époque ,  grâce  au  zèle  des  procura- 
teurs du  seigneur  roi,  qui  travaillèrent  en  cour  ro- 
maine à  démontrer  que  le  pape ,  guidé  par  sa  seule 
volonté,  et  au  détriment  intolérable  du  royaume 
d'Angleterre,  avait  fait  çà  et  là,  et  indifféremment 
en  Angleterre  ,  des  provisions  tendant  à  faire  passer 
les  bénéfices  ecclésiastiques  entre  les  mains  des  Ita- 
liens, l'orage  lut  apaisé  sur  ce  point,  pour  un  mo- 
ment, par  la  grâce  de  Dieu  ;  et  il  fut  convenu  que , 
quand  le  pape  voudrait  pourvoir^  quelqu'un  ou  quei- 
ques-uns  de  ses  neveux  ou  des  neveux  des  cardinaux, 
lui  ou  les-  cardinaux  eux-mêmes  prieraient  instam- 
ment le  roi  qu'il  lui  plut  de  pourvoir  telle  ou  telle 
personne,  de  telle  ou  telle  façon. 

Frères  Prêcheurs  et  Mineors  envoyés  par  le  pape 

AD  LANDGRAVE.  —  Le  ROI  DE  iVIaN  EST  CEINT  DD  BAU  ^ 
DRIER  MILITAIRE.  DeS  DÉPUTES  DE  LASSEMBLÉE  GÉNÉ- 
RALE d'Angleterre  partent  pour  Lyon.  —  Gelée  et 

*  Avillyana,  dit  le  texte.  Guichenon  accuse  justement  d'exagération 
le  récit  de  Matt.  Paris.  La  cause  de  cet  hommage,  dit-il,  n'était  qu'une 
pension  que  les  comtes  de  Savoie  prenaient  tous  les  ans  sur  le  trésor 
d'Angleterre.  Mais  la  suzeraineté  de  l'empire  sur  les  domaines  des  prin- 
ces de  Savoie  n'en  subsistait  pas  moins  dans  toute  son  intégrité. 

>  Il  faut  évidemment  ajouter  providere  vellet. 
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NEIGE  AU  PRINTEMPS.  I.'ÉVÊQUE   DE  ChESTER  EST  REMIS 

EN  POSSESSION  DE  SA  BARONNiE.  —  Vers  ce  temps, 
Frédéric,  apprenant  que  le  pape  abondait  en  mon- 
naie anglaise,  plaça  des  gardes  en  enibuscade  sur 
les  routes,  sur  les  ponts  et  dans  les  ports,  afin  que 
personne  ne  pût  apporter  au  landgrave,  son  rival,  les 
subsides  pécuniaires  du  pape.  Alors  le  pape  chargea 
des  Prêcheurs  et  des  Mineurs,  à  qui  il  fit  changer 
d'habits,  de  porter  au  landgrave  des  lettres  conso- 
lantes et  d'autres  secours.  De  son  côté  Frédéric  en- 
voya des  vivres  à  la  Terre-Sainte. 

Cette  même  année,  le  seigneur  roi  célébrant  ma- 
gnifiquement, à  Londres,  les  fêtes  de  Pâques,  ceignit, 
le  jour  même  de  Pâques,  le  baudrier  militaire  à 
Harald,  ix)i  de  Tîle  de  Man  \ 

Vers  le  même  temps,  quelques  puissants  seigneurs 
Gallois ,  désirant  faire  la  paix  avec  le  seigneur  roi , 
lui  envoyèrent  une  ambassade,  et  lui  demandèrent 
avec  des  prières  très-humbles  de  leur  accorder  tout 
ce  qui  fait  la  paix. 

Le  lendemain  du  jour  de  Pâques ,  les  députés  de 
l'assemblée  générale  d'Angleterre,  à  qui  il  avait  été  en- 
joint d'annoncer  au  seigneur  pape  la  grande  détermi- 


<  Nous  avons  déjà  dit  que  ces  rois  étaient  d'origine  Scandinave,  comme 
le  prouvent  les  noms  de  Godred  qui,  en  \  IY2,  s'unit  aux  Irlandais  indi- 
gènes contre  les  Normands  du  pays  de  Leinster,  d'Uarald  dont  il  est  ici 
question,  de  Magnus  (1256).  Les  habitants,  dans  lesquels  M.  Aug. 
Thierry  voit  un  mélange  de  Galls  et  de  Teutons,  avaient  une  langue,  des 
lois  et  une  monnaie  particulière.  Cette  île  passa  ensuite  sous  la  domina- 
tion des  comtes  de  Derby. 

VI.  46 
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nation  qu'on  avait  prise,  à  savoir,  maître  Guillaume 
dePoveric,  clerc  habile  dans  la  jurisprudence,  et 
Henri  de  la  Mare,  chevalier,  porteurs  des  chartes  sus- 
énoncées ,  se  mirent  en  route  pour  la  cour  romaine. 
Ce  dernier  plaça  avec  confiance  le  poids  de  celte  af- 
faire sur  les  épaules  du  prieur  de  Wenlock,  qui  se 
présentait  en  cour  romaine  pour  plaider  contre 
l'évéque  de  Hochester,  à  cause  de  certaines  injustices 
qu'il  avait  souffertes  de  la  part  du  même  évêque. 

Vers  la  fête  de  saint  Marc  évangéliste\  et  pendant 
le  jour  de  la  fête,  ainsi  que  la  nuit  suivante, 
la  gelée  et  la  neige,  resserrant  et  couvrant  la  terre, 
brûlèrent  tellement  les  branches  qui  commençaient  à 
bourgeonner  età  porter  des  fleurs,  qu'ellescourbèrent 
et  flétrirent  d'une  manière  presque  irréparable  les 
feuilles  des  arbres  et  des  herbes. 

Vers  le  même  temps,  le  seigneur  roi,  adouci  par 
des  prières  amicales,  rendit  bénévolement  et  en  paix 
au  seigneur  Roger  ,  évêque  de  Chester,  sa  baronnie, 
parce  que  c'était  un  homme  très-bénin,  et  qui  s'était 
concilié  la  faveur  de  tout  le  monde. 

Statot  nouveau  et  moui  du  pape.  —  Hugues  Gip- 

FARD  ,  PRÉCEPTEUR  DES  FILS  DU  ROI  ,  MEURT  d'uNE  ATTAQUE 

d'apoplexie.  —  Le  roi  défend  aux  prélats  de  fournir 

LE  TAILLAGE  AU  PAPE.  — Le  PAPE  ÉCRIT  AU  CLERGÉ  ANGLAIS 

pour  demander  de  l'argent.  —  Le  roi  défend  de  nou- 
veau AUX  PRÉLATS  DE  DONNER  DES  SUBSIDES  AU  PAPE.  — 

*  25  avril. 
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Angoisses  causées  par  la  querelle  dd  roi  et  du  pape.  — 
Vers  le  même  temps ,  le  seigneur  pape  ayant  appris 
que  certains  clercs  opulents  en  Angleterre  [avaient 
laissé  de  grands  biens] ,  par  exemple,  maître  Robert 
de  Hailes,  archidiacre  de  Lincoln,  qui,  peu  d'années 
auparavant,  était  mort  intestat,  et  avait  abandonné 
malheureusement  au  siècle  et  aux  séculiers  plusieurs 
milliers  de  marcs,  avec  une  nombreuse  vaisselle  d'ar- 
gent; Amaury,  archidiacre  de  Bedfort,  qui,  riche  en 
argent,  avait  laissé  après  sa  mort  de  grosses  sommes, 
ce  qui  était  malséant;  et  tout  récemment  aussi 
maître  Jean  de  Hotosp ,  archidiacre  de  Northampton , 
qui,  emporté  par  une  maladie  soudaine,  était  mort 
intestat  indécemment  et  à  Timproviste,  laissant  envi- 
ron cinq  mille  marcs,  trente  coupes  en  argent  ou  en 
or,  et  une  infinité  de  joyaux;  le  pape,  disons-nous, 
donnant  une  preuve  évidente  de  cupidité,  entreprit 
de  faire  promulguer  en  Angleterre,  à  cet  égard,  un 
statut  nouveau  et  inouï,  par  lequel,  si  un  clerc  décé- 
dait désormais  intestat,  ses  biens  tourneraient  au  pro- 
fit du  seigneur  pape,  et  il  chargea  les  frères  Prêcheurs 
et  Mineurs  d'exécuter  strictement  cet  arrêté.  Mais  l« 
seigneur  roi  étant  instruit  de  cela,  et  détestant  cette 
avarice  de  la  cour  romaine,  qui  prenait  tous  les  pré- 
textes et  se  produisait  sous  toutes  les  formes,  défendit 
que  pareille  chose  eût  lieu  ,  et  comprit  qu  il  en  re- 
jailliraitdommagepour  le  royaume,  et  préjudice  pour 
lui-même.  Vers  le  même  temps,  maître  Robert  d'A- 
rondel ,  qui  avait  été  très-habile  dans  la  langue  hé- 
braïque,  et  qui  avait  fait  de  nombreuses  et  fidèles 
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traductions  d'hébreu  en  latin,  lut  délivré  des  soucis 
de  cette  vie ,  et  dit  adieu  au  monde. 

Au  temps  des  Rogations,  leseigneurroi,pours'attîi- 
oher  plus  fortement  les  pays  maritimes  et  leurs  habi- 
tants, alla  visiter  Douvres.  Lorsqu'à  son  retour  il  fut 
arrivé  à  Cantorbéry,  un  seigneur  de  la  maison  par- 
ticulière du  roi,  nommé  Hugues  Giffard,  précepteur 
des  fils  du  seigneur  roi,  fut  frappé  d'une  attaque 
soudaine  d'apoplexie,  et  étant  tombé  tout  à  coup  à 
terre,  expira  d'une  manière  terrible.  Quelques-uns 
assurèrent  que  cet  événement  devait  être  attribué  à  la 
vengeance  du  bienheureux  Edmond,  confesseur  et  ar- 
chevêque de  Cantorbéry,  afin  qu'un  compagnon  du 
roi  étant  frappé  à  ses  côtés,  il  fût  effrayé  lui-même , 
et  se  déterminât  à  donner  grâce  et  satisfaction  sur  les 
injures  souffertes  par  ladite  église  de  Cantorbéry;  car 
illui  avait  fait  éprouver  de  grands  dommages,  surtout 
en  élevant  témérairement  Boniface  à  la  dignité  archié- 
piscopale, sans  permettre  que  les  moines  de  Cantor- 
béry eussent  la  libre  faculté  d'élire ,  comme  le  bon 
droit  l'exige.  En  effet,  ledit  archevêque  Boniface,  en 
s'oocupant  dans  les  pays  d'outre-mer  de  guerres  et  de 
combats,  autrement  qu'il  ne  convenait  ou  n'était 
avantageux,  et  en  appauvrissant  son  église  bien  loin 
de  la  visiter,  s'écartait  grandement  et  sans  rougir  des 
traces  de  ses  glorieux  prédécesseurs. 

Dans  le  cours  des  mêmes  jours,  le  seigneur  roi 
envoya  aux  prélats  d'Angleterre  des  lettres  de  prohibi- 
tion ,  pour  qu'ils  ne  fournissent  pas  le  taillage  au  sei- 
gneur pape. 
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Il  écrivit  aussi  au  seigneur  abbé  de  Saint- Albans, 
ainsi  qu^aux  autres,  en  ces  termes:  «  Henri,  par  la 
grâcedeDieu,  roi  d'Angleterre,  etc.,  à  son  cher  [père] 
en  Jésus-Christ,  l'abbé  de  Saint-Albans,  salut.  Nous 
avons  appris  que  le  vénérable  père  en  Jésus-Christ 
Foulques,  évêque  de  Londres,  veut  vous  forcer  à 
payer  un  taillage  au  profit  du  pape  :  ce  dont  nous 
nous  étonnons  beaucoup  et  nous  courrouçons  gran- 
dement,  puisque  dans  la  précédente  assemblée  il 
avait  été  communément  réglé  par  les  prélats  et  les 
grands  qu*il  ne  serait  point  question  de  ce  taillage 
avant  le  retour  des  députés  qui  sont  envoyés  à  la 
cour  romaine,  comme  vous  le  savez,  pour  traiter 
des  intérêts  spéciaux  de  notre  royaume  tout  entier. 
C'est  pourquoi  nous  vous  recommandons,  avec  dé- 
fense formelle,  de  ne  violer  en  aucune  façon  la  déci- 
sion susdite,  par  Tordre  soit  dudit  évêque,  soit  de  tout 
autre,  si  vous  trouvez  bon  de  posséder  pacifique- 
ment votre  baronnie  que  vous  tenez  de  nous  ;  car 
nous  ne  pouvons  ni  ne  voulons  tolérer  aucune  en- 
treprise de  ce  genre.  Fait  sous  nos  yeux,  à  West- 
minster, le  premier  jour  d'avril,  l'an  de  notre  règne 
le  trentième.  >» 

Pour  que  les  déplorables  tribulations  des  Anglais 
opprimés  n'eussent  point  de  trêve,  le  seigneur  pape, 
avant  l'expiration  de  ce  délai,  exigea  très-instamment 
une  forte  somme  d'argent,  étendant  avec  confiance 
les  mains  sur  l'or  et  sur  l'argent,  méprisant  les  plain- 
tes déplorables  du  seigneur  roi  d'Angleterre  et  de  la 
généralité  du  même  royaume,  qui  lui  écrivaient  du 
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fond  du  cœur  et  qui  se  plaignaient  des  exactions  dont 
ils  souffraient,  enfin  dédaignant  ce  salutaire  précepte 
de  la  sagesse:  «  Bienheureux  l'homme  qui  ne  court 
pas  après  for  et  qui  n^a  pas  mis  sou  espérance  dans  les 
trésors  d'argent.  »  Pour  exiger,  extorquer  et  lever  le 
susdit  taiilage,  il  délégua  à  titre  d'exécuteurs  Gauhier, 
évêque  de  Norwich,  et  quelques  autres  qu'il  assigna 
spécialement  à  cet  effet.  L'évêque  de  Norwich  écrivit 
donc  au  seigneur  abbé  de  Saint-Albansainsi  qu'à  quel- 
ques autres  la  lettre  suivante  qui  contenait  le  mandat 
du  pape  : 

«  Gaultier,  par  la  grâce  deDieu,  évêque  de  Norwich, 
aux  vénérables  hommes  Tabbé  et  les  frères  religieux 
de  Saint-Albans,  salut  sempiternel.  Nous  avons  reçu 
un  mandat  du  seigneur  pape,  ainsi  conçu  : 

i<  Innocent,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu, 
è  ses  vénérables  frères  les  évêques  de  Winchester  et 
de  Norwich,  salut  et  bénédiction  apostolique.  Jadis, 
comme  nous  nous  en  souvenons  bien,  nous  avons 
écrit  à  vous  et  à  nos  vénérables  frères  les  évêques  de 
Lincoln,  de  Worcester,  de  Londres  et  de  Coventry, 
en  ces  termes  :  «  Gomme  dernièrement,  avant  que 
vous  nous  eussiez  quitté  pour  retourner  en  Angle- 
terre, nous  avons  jugé  à  propos  de  régler  de  concert 
avec  vous  que  vous  auriez  soin  de  répartir  au  gré  de 
votre  volonté,  sur  les  différents  évêchés  d'Angleterre, 
le  subside  de  six  mille  marcs  qui  avtait  été  demandé 
aiix  églises  anglicanes  poul*  le  saint-siége  apostoli- 
que, nous  recommandons  à  votre  fraternité,  par  ce 
rescrit  apostolique,  de  nous  faire  connaître  par  vos 
lettres,  lesquelles  vous  devez  remettre  au  porteur  des 
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présenles,  ce  que  vous  aurez  fait  à  cet  égard,  ou  ce 
que  vous  avez  peut-être  déjà  fait,  et  de  vous  empres- 
ser an  plus  vite  de  nous  apprendre  l'époque  et  le 
lieu  du  paiement.  Si  vous  ne  pouvez  veiller  tous  à 
l'exécution  de  ce  mandat,  que  du  moins  trois  ou  deux 
d'entre  vous  s'en  acquittent  toutefois.  »  Or,  comme 
depuis  ce  moment  aucun  renseignement  à  cet  égard 
ne  nous  est  parvenu  ,  nous  avertissons  expressément 
votre  fraternité,  en  qui  nous  mettons  une  confiance 
spéciale,  et  nous  vous  recommandons  et  enjoignons 
formellement,  par  ce  rescrit  apostolique  à  vous 
adressé,  d'avertir,  à  la  réception  de  la  présente  lettre, 
les  évêques  susdits  quisetrouverontpersonnellement 
en  Angleterre,  et  de  leur  recommander,  en  vertu  de 
notre  autorité,  de  se  réunir  avec  vous  le  vingtième  jour 
après  la  réception  des  présentes,  dans  un  lieu  fixé 
que  vous  aurez  jugé  à  propos  de  choisir,  à  l'effet  d'o- 
pérer la  répartition  susiite  ;  et  vous  aurez  soin,  d'ac- 
cord avec  lésé  véqu  es  qui  se  trouveront  réunis  auxdits 
lieu  et  jour,  de  faire  en  sorte  que  cette  répartition 
soit  déterminée  avant  de  quitter  ledit  lieu.  Mais  si 
eux  ou  aucun  d'eux  ne  se  trouve  à  cette  conférence, 
et  si  vous  n'avez  pu  procéder  à  1  affaire  en  question, 
vous  ferez  remettre,  dans  l'espace  d'un  mois  à  par 
tir  de  cette  époque,  le  susdit  montant  du  subside 
destiné  aux  besoins  du  saint-siége  apostolique,  à  vous 
ou  à  vos  députés  dans  le  lieu  que  vous  aurez  choisi, 
selon  ce  qui  a  été  réglé  jadis  dans  le  même  pays,  en 
vertu  de  notre  autorilé,  par  notre  cher  fils  maître 
Martin,  clerc  de  notre  chambre,  règlement  que  nous 
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jugeons  à  propos  de  vous  faire  passer  préseutenient 
sous  notre  sceau.  Vous  réprimerez  les  opposants  par 
la  censure  ecclesiasliquCj  en  passant  outre  sur  les 
appels  et  nonobstant  toute  indulgence  ou  privilège 
de  quelque  nature  que  ce  soit,  nonobstant  aussi  la 
constitution  des  deux  journées  de  marche,  promul- 
guée dans  le  concile  général.  Ayez  soin  de  nousv  ré- 
crire, sans  aucun  délai  fâcheux,  tout  ce  qui  a  été  fait 
jusqu'ici  ou  sera  fait  à  cet  égard,  par  la  voie  de  notre 
cherfilsLinase,notresecrétaire,porteurdes  présentes; 
enfin  agissez  sur  les  choses  susdites  avec  une  solli- 
citude, telle  que  vous  ne  puissiez  en  cette  affaire  être 
accusés  de  négligence,  mais  plutôt  loués  pour  votre 
activité.  S'il  arrive  que  vous  ne  puissiez  tous  deux 
veiller  à  l'exécution  de  ce  mandat,  que  l'un  de  vous  y 
procède  néanmoins.  » 

«  C'est  donc  en  vertu  de  l'autorité  de  ce  mandai  que 
nous  avertissons  et  prions  dans  le  Seigneur  votre  fra- 
ternité, et  vous  enjoignons  formellement,  en  vertu 
de  l'obédience  dont  vous  éles  tenus  envers  le  saint- 
siège  apostolique,  de  satisfaire,  quant  à  la  portion 
qui  vous  est  assignée  sur  le  subside  à  payer  au  sei- 
gneur pape,  en  remettant  vos  lettres  patentes,  relati- 
vement au  paiement  de  ladite  portion,  à  nos  députés 
qui  les  apporteront  à  Londres  au  Temple-Neuf,  dans 
trois  semaines  à  partir  du  jour  de  Pâques,  et  d'agir 
dans  les  circonstances  présentes  avec  assez  de  dili- 
gence pour  que  nous  devions  justement  recomman- 
der votre  dévotion  au  souverain  pontife.  Or  votre  por- 
tion est  de  quatre-vingts  marcs  sterlings.  Prospérez 
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toujours  dans  le  Seigneur.  Donné  à  Londres,  le  neuf 
des  caleudes  d'avril,  Fan  du  Seigneur  mil  deux  cent 
quarante-cinq.  Nous  vous  écrivons  seul,  parce  que 
Tévéque  de  Winchester,  notre  vénérable  frère  et  col- 
lègue, s'est  excusé  pour  le  moment.  » 

Lorsque  ce  mandat  fut  parvenu  aux  oreilles  des 
prélats  ainsi  que  des  seigneurs,  il  porta  justement 
un  trouble  violent  et  profond  dans  le  cœur  de  tous 
les  auditeurs;  surtout  parce  que  les  députés  de  l'as- 
semblée générale  li' Angleterre  s'étaient  plaints  de  pa- 
reilles vexations  dans  le  concile  de  Lyon  ,  et  que  de 
plus  dans  la  suite,  au  parlement  du  roi  en  Angle- 
terre, où  s'était  trouvée  réunie  l'université  générale 
du  royaume  entier,  tant  clercs  que  chevaliers,  il  avait 
été  décidé  que,  par  égard  pour  le  seigneur  pape,  un 
député  représentant  l'assemblée  entière  serait  encore 
envoyé  en  présence  dudit  pape,  pour  que  ce  dernier 
réformât  de  pareils  abus  et  n'y  ajoutât  pas  le  poids 
de  l'oppression.  Aussi  la  stupéfaction  fut-elle  géné- 
rale et  inopinée  lorsqu'on  vit,  contre  toute  espérance, 
qu'au  lieu  d'un  allégement,  c'était  une  nouvelle  op- 
pression. Le  roi  en  ayant  été  instruit,  fut  saisi  d'é- 
tonnement  et,  dans  un  violent  accès  de  courroux,  il 
écrivit  en  ces  termes  aux  évêques  d'Angleterre  : 
«  Henri,  par  la  grâce  de  Dieu,  etc.,  au  vénérable 
évéque  en  Jésus-Christ,  un  tel  ou  un  tel ,  salut. 
Quoique  nous  vous  ayons  écrit  d'autre  part  une  fois, 
deux  fois  et  trois  fois  par  nos  lettres,  tant  closes  que 
patentes,  pour  que  vous  n'exigiez  des  religieux,  des 
clercs  ou  des  laïques,  aucun  taillage  ou  aucune  aide 
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au  profit  du  seigneur  pape  ou  de  tout  autre,  puis- 
qu'un taillage  ou  une  aide  de  cette  espèce  ne  peut  ou 
ne  doit  d'ordinaire  être  exigé  sans  qu'il  en  résulte 
grand  préjudice  pour  la  dignité  royale,  ce  que  nous 
ne  pouvons  ni  ne  voulons  souffrir  en  aucune  ma- 
nière; vous,  cependant,  méprisant  en  cela  notre 
ordre  et  allant  à  Tencontre  de  la  provision  faite  et 
accordée  dans  notre  parlement  de  Londres,  par  nos 
seigneurs,  tant  prélats  que  comtes  et  barons,  procé- 
dez à  la  levée  de  l'exaction  susdite.  Ce  dont  nous 
nous  étonnons  et  nous  indignons  grandement,  en 
voyant  surtout  que  vous  ne  rougissez  pas  d'infirmer 
vos  propres  actes,  puisque  vous  et  les  autres  prélats 
êtes  convenus  communément  dans  le  susdit  parle- 
ment ,  que  vous  ne  vous  occuperiez  nullement  de 
l'exaction  susdite,  jusqu'à  ce  que  nos  députés  et  les 
vôtres,  qui  sont  aussi  ceux  de  nos  autres  seigneurs 
et  de  l'universalité  entière  de  notre  royaume,  fussent 
i*evenusd«  la  cour  romaine  à  laquelle  ils  avaient  été 
envoyés  spécialement,  comme  vous  le  savez,  pour 
traiter  de  la  délivrance  des  oppressions.  C'est  pour- 
quoi nous  vous  réitérons  l'ordre  et  l'injonction,  avec 
défense  formelle  et  expresse,  de  ne  procéder  en  aucune 
façon  à  la  levée  du  susdit  taillageou  aide,  pour  peu  que 
vous  désiriez  jouir  de  votre  baronnie  et  de  vos  posses- 
sions que  vous  tenez  dans  notre  royaume.  Si  vous 
avez  déjà  fait  quelque  levée  d'argent,  ne  souffrez  en 
aucune  façon  qu'il  soit  emporté  hors  du  royaume, 
mais  faites-le  garder  en  lieu  de  sûreté,  et  sachez  in- 
dubitablement que  si  vous  agissez  autrement,  nous 
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étendrons  la  muin  sur  vos  possessions  avec  plus  de 
rigueur  que  vous  ne  voudriez  le  croire.  Nous  vous 
enjoignons  de  faire  à  vos  archidiacres  et  à  vos  offi- 
ciers la  mênie  défense,  que  nous  vous  faisons  main- 
tenant pour  la  liberté  du  clergé  et  du  peuple.  Dieu 
sait,  etc.  » 

Ainsi  donc  l'église  d'Angleterre,  se  trouvant  pla- 
cée devant  deux  chemins  d'angoisses,  était  écrasée 
misérablement  entre  deux  meules  qui  tournaient  en 
sens  contraire  ;  d'un  côté  on  redoutait  Scylla  et  de 
l'autre  Charybde.  Ici,  le  roi,  soutenu  et  appuyé  par 
l'avis  général,  tenait  ferme  pour  la  conservation  et  la 
restauration  de  son  royaume  ;  là,  le  pape  aspirait  à 
appauvrir  ledit  royaume;  et  tous  deux  se  faisaient  la 
guerre  de  loin.  Aussi  beaucoup  de  prélats,  redoutant 
jl'instabilité  du  roi  dans  les  projets  qu'il  avait  conçus  et 
la  pusillanimité  du  conseil  royal,  favorisaient  le  parti 
du  pape;  quoiqu'ils  n'eussent  jamais  vu  que  par  de 
tels  versements  d'argent  l'église  eût  reçu  des  accroisse- 
ments heureux,  tandis  qu'au  contraire  elle  encourait 
un  détriment  déplorable. 

Tristes  nouvelles  vendes  de  Terre-Sainte.—  Par- 
lement TENU  A  Winchester.  — -  Le  pape  et  le  roi  de 
France  extorquent  la  dixième  et  la  vingtième  partie 
des  provenances  ecclésiastiques  du  royacme  de  Trance. 
—  Dédicace  de  l'abbaye  de  Beauliec.  — Mort  de  la 
comtesse  de  la  Marche,  de  la  comtesse  d' Albemarle 
ET  DE  Jean  de  Nevil.  —  L'évêque  de  Carlisle  prend 
L  habit  des  frères  Prêcheurs.  —  Pendant  «e  temps, 
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des  rumeurs  lugubres,  venues  de  Terre-Sainte,  rem- 
plirent d'un  effroi  digne  de  pleurs  les  pays  des  chré- 
tiens :  à  savoir  que  la  Terre-Sainte,  déjà  presque  tout 
entière  occupée  par  le  Chorosminiens  et  les  Babylo- 
niens, n'attendait  plus  autre  chose  qu'une  ruine  ei 
une  destruction  universelle  ;  que  de  plus,  les  citoyens 
d'Acre,  craignant  pour  leur  ville  et  ne  voulant  ni  ne 
pouvant  s'en  éloigner  ou  en  sortir,  ne  comptaient 
plus  que  sur  un  siège  ou  une  capitulation  lamentable  ; 
qu'aussi  épuisés  par  la  disette,  sans  être  soutenus 
par  aucun  espoir  de  délivrance,  ils  séchaient  en  eux- 
mêmes  ;  que  Frédéric,  devenu  le  marteau  formidable 
de  l'église,  ne  permettait  pas  qu'on  leur  fît  passer  des 
vivres  ou  des  secours  d'hommes  d'armes;  assurant 
que  le  principal  argument  mis  en  avant  par  l'église 
romaine  pour  extorquer  aux  fidèles  un  argent  qui 
l'engraissait  et  Fenorgueillissait,  c'était   le  mot  de 
Terre-Sainte  et  les  discours  captieux  au  sujet  de  sa 
délivrance;  que  la  ville  d'Ascalon,  aux  fortifications 
de  laquelle  le  comte  Richard  et  beaucoup  d'autres 
seigneurs  avaient  dépensé  tant  d'argent,  de  travaux, 
de  peines  et  de  fatigues,  exposée  sans  cesse  aux  atta- 
ques opiniâtres  des  ennemis,  se  défendait  à  grand'- 
peine;  que  d'autres  châteaux,  qui  paraissaient  inexpu- 
gnables, tels  que  KarracetCastel-Pèregrin,  qui  étaient 
à  la  fois  des  villes  et  des  forteresses,  n'ayant  pas  l'es- 
poir d'être  secourus,  paraissaient  à  leurs  habitants, 
saisis  de  douleur  et  de  crainte,   une  prison  plutôt 
qu'un  lieu  de  défense,  un  sujet  d'effroi  plutôt  que 
d'assurance;  qu'en  effet,  les  ennemis  se  répandant 
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librement  de  toutes  parts,  se  livrant  à  toute  espèce 
de  ravages,  et  trioniphant  au  gré  de  leurs  désirs,  te- 
naient les  chrétiens  dans  Fangoisse,  au  point  que 
ceux-ci  aimaient  mieux  mourir  honorablement  que 
de  traîner  plus  longtemps  une  vie  misérable,  et  que 
plusieurs,  vacillant  dans  la  foi  ou  plutôt  y  renonçant, 
abandonnaient  le  christianisme  et  apostasiaient,  de- 
venant ainsi  nos  ennemis  domestiques,  les  plus  re- 
doutables de  tous. 

Le  jour  de  la  translation  du  bienheureux  Thomas, 
martyr,  le  roi  et  les  seigneurs  du  royaume  tinrent  une 
grande  assemblée  à  Winchester,  relativement  à  la 
désolation  multipliée  du  royaume  entier  et  surtout 
de  Téglise.  En  effet,  les  députés  susdits,  à  savoir 
Guillaume  de  Poveric  et  Henri  de  la  Mare,  qui 
avaient  été  envoyés  en  cour  romaine,  en  étaient  re- 
venus et  rapportaient  une  réponse  du  pape,  qui,  loin 
de  contenir  aucun  adoucissement ,  ne  tendait  qu'à 
exaspérer  les  esprits  ;  ils  affirmaient  aussi  qu'ils  n'a- 
vaient trouvé  ni  dans  la  conduite  ni  dans  les  paroles 
du  pape  aucun  signe  d'humilité  ou  de  modération 
relativement  aux  oppressions  qui  accablaient  le 
royaume  et  l'église  d'Angleterre ,  et  qui  donnaient 
lieu  à  leurs  plaintes.  En  effet,  le  papej  au  moment 
où  les  députés  attendaient  quelque  réponse  favorable, 
leur  avait  dit:  «  Le  roi  d'Angleterre,  qui  commence 
«  à  regimber  et  à  faire  le  Frédéric,  a  ses  projets; 
«  moi  j'ai  les  miens  dont  je  poursuivrai  l'exécution.  »> 
Depuis  cette  époque,  à  peine  quelque  Anglais  pou- 
vait-il expédier  en  cour  romaine  une  affaire  quelcon- 
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que;  les  Anglais  même  en  étaient  tous  chassés  avec 
force  outrages  comme  schismatiques.  Lorsque  le  sei- 
gneur roi  eut  appris  cela  ainsi  que  ses  seigneurs,  il 
éprouva,  non  sans  raison,  une  indijination  violente, 
et  ordonna  qu'on  proclamât  publiquement  par  la 
voix  du  héraut,  dans  chaque  ville,  marché  et  con- 
grégation d'hommes  de  tous  les  comtés ,  défense  à 
qui  que  ce  fût  dans  le  royaume  de  consentir  à  la  con- 
tribution papale,  ou  de  faire  passer  le  moindre  argent 
au  secours  du  pape.  Ce  qui  fut  fait.  Lorsque  le  pape 
eût  été  informé  de  cette  prohibition,  il  eut  un  violent 
accès  de  colère,  et  il  écrivit  de  nouveau  et  en  termes 
encore  plus  pressants  aux  prélats  anglicans  de  donner 
satisfaction  sur  Taide  susdite  à  son  nonce  qui  demeu- 
rait au  Temple-Neuf  à  Londres,  avant  la  fête  de  l'As- 
somption,  sous  peine  d'excommunication  et  de  sus- 
pension. Or,  tandis  que  le  seigneur  roi  se  préparait  ' 
avec  constance  à  tenir  ferme  pour  la  délivrance  du 
royaume  et  de  l'église,  il  se  laissa  dominer  et  effrayer 
par  les  avis  menaçants  de  son  frère  le  comte  Richard, 
qui,  pour  des  causes  secrètes,  était  devenu  le  fami- 
lier spécial  du  seigneur  pape  et  le  promoteur  dévoué 
des  affaires  papales ,  ainsi  que  de  quelques  évêques 
dont  le  principal  était  l'évêque  de  Worcester,  à  qui  le 
seigneur  pape  avait  même  concédé,  à  ce  qu'on  as- 
sure, le  pouvoir  d'interdire  la  terre.  Aussi  tous  les 
efforts,  tant  des  seigneurs  que  des  évêques.,  et  leurs 
espérances  de  délivrance  pour  le  royaume  et  l'église 

'  *  Pararetur,  AU  le  texte;  Nous  lirions  plus  volontiers  teneretur. 
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d'Angleterre  s'évanouirent  et  restèrent  sans  résultat, 
non  sans  causer  à  plusieurs  de  grands  chagrins  et  de 
cruelles  blessures  ;  et  Ton  satisfit  pour  la  contribution 
susdite  à  Ta  varice  romaine  dont  les  exigences  res- 
taient impunies. 

Afin  que  ce  fléau  ne  parût  pas  atteindre  parmi  tous 
les  chrétiens  les  Anglais  seulement,  et  que  la  main 
du  Seigneur  ne  semblât  pas  mettre  de  ménagements 
à  tirer  une  grande  vengeance  des  péchés  des  hon)- 
mes,  les  extorsions  captieuses  du  pape  appauvrirent  le 
royaume  de  France  aussi  étonnamment  que  miséra- 
blement. En  effet,  le  seigneur  roi  de  France,  que 
Dieu,  comme  nous  Tavons  dit,  avait  ou  réellement 
ressuscité  ou  rappelé  miraculeusement  des  portes  de 
la  mort,  avait  surchargé  grandement  son  royaume 
avec  la  permission  et  à  l'instigation  du  pape,  en  ex- 
torquant beaucoup  d'argent  sous  prétexte  d'accom- 
plir noblement  son  pèlerinage.  Or,  il  devait  prendre 
le  dixième  sur  toutes  les  provenances  de  l'église  gé- 
nérale de  son  royaume.  Outre  cela ,  comme  s'ils  se  fus- 
sent entendus  ensemble  par  un  consentement  alter- 
natif,  le  seigneur  pape  reçut  le  vingtième  à  litre  de 
secours  pour  la  Terre-Sainte,  et  tous  deux  levèrent 
celte  contribution  pour  trois  ans.  De  même,  le  sei- 
gneur pape  exigea  un  autre  subside  du  nouvel  em- 
pereur qu'on  appelle  le  landgrave,  et  qu'il  avait  fait 
élire  pour  renverser  Frédéric;  mais  celui-ci  parais- 
sait placé  dans  une  position  inexpugnable ,  et  beau- 
coup de  gens  disaient  que  le  pape  s'efforçait  en  vain 
de  précipiter  ledit  Frédéric  du  faîte  de  la  dignité  im- 
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périale;  parce  que  ce  prince  s'était  attiré  la  faveur 
générale  en  s'humiliant  admirablement  envers  l'é- 
glise ,  et  en  promettant  la  satisfaction  la  plus  com- 
plète, tandis  que  le  seigneur  pape,  en  ne  se  laissant 
pas  fléchir  par  cette  humiliation ,  avait  exaspéré 
maintes  consciences  contre  lui.  Pendant  ce  temps,  le 
susdit  Frédéric  plaça  des  embuscades  pour  s'emparer 
de  l'argent  que  le  pape  rassemblait  soigneusement 
de  toutes  parts,  et  joindre  à  ses  trésors  l'argent  dont 
il  s'emparerait 

Vers  le  même  temps,  c'est-à-dire  le  jour  de  la  na- 
tivité de  saint  Jean-Baptiste ,  fut  dédiée  solennelle- 
ment Téglise  de  l'ordre  de  Cîteaux ,  qu'on  appelle 
Beaulieu.  C'est  l'abbaye  que  le  roi  Jean  a  fondée. 
Étaient  présents  en  cette  occasion  le  seigneur  roi,  la 
reine,  le  comte  Richard,  frère  du  roi ,  les  prélats  et 
les  seigneurs  du  royaume.  Lorsque  la  cérémonie  de 
cette  dédicace  fut  terminée ,  le  comte  Richard  prit 
dans  le  sein  de  cette  même  église  treize  moines  qu'il 
établit  dans  une  maison  religieuse  de  l'ordre  de  Cî- 
teaux, que  le  même  comte  avait  fondée  récemment  à 
ses  propres  frais  pour  la  rédemption  de  son  âme,  selon 
le  vœu  qu'il  avait  fait,  se  trouvanten  danger  sur  mer: 
cette  maison ,  bâtie  non  loin  de  l'abbaye  de  Winch- 
cumbe,  dans  un  lieu  convenable,  était  abondamment 
dotée  et  enrichie  par  lui ,  et  l'on  ne  peut  croire  que 
cela  soit  arrivé  sans  la  volonté  divine.  En  effet,  la 
comtesse  de  la  Marche,  nommée  Isabelle,  mère  du 
roi  d'Angleterre  et  du  comte  susdit ,  anciennement 
reine  d'Angleterre,  paya  tribut  à  la  nature  vers  le 
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même  temps;  et  elle  avait  grand  besoin  du  suffrage 
des  aumônes.  La  comtesse  d'Albeniarle,  fille  d'Alain 
de  Galloway,  et  sœur  de  la  comtesse  de  Winchester, 
fut  délivrée,  vers  le  même  temps,  des  soucis  de  ce 
monde.  Aussi,  comme  elle  mourut  sans  enfants,  une 
grande  partie  du  Galloway  qui  lui  revenait  tomba 
en  partage  au  comte  de  Winchester,  Roger  de  Quincy, 
qui  avait  pris  la  sœur  aînée  pour  épouse.  Cette  même 
année  et  à  la  même  époque,  Jean  de  Nevil,  jadis  Tun 
des  premiers  parmi  les  seigneurs  d'Angleterre,  après 
avoir  suivi  pas  à  pas  les  traces  de  son  père ,  et  avoir 
atteint  le  faîte  des  honneurs,  entra   dans   la   roule 
battue  par  toute  créature,  et  laissa  aux  gens  de  ce 
monde  une  preuve  manifeste  que  les  courtisans  de- 
vaient se  garder  de  la  faveur  orageuse  des  rois.  En 
effet,  dès  sa  première  jeunesse,  il  avait  été  investi  de 
la  charge  de  grand  forestier  pour  toute  TAngleterre. 
[Plus  tard],  ayant  été  accusé  gravement  en  beaucoup 
de  points  par  Robert  Passelève,  relativement  aux  en- 
vahissements illicites  des  forêts  et  autres  transgres- 
sions ,   et  n'ayant  pu   fournir  de  réponses  satisfai- 
santes ,  il  fut  condamné  sur  le  témoignage  par  ser- 
ment des  jurats  du  pays,  et  tomba  dès  lors  dans  un 
tel  abaissement,  qu'il  dut  regarder  la  vie  comme  une 
mort  lente:  car  il  était  condamné  judiciairement  à 
payer  deux  mille  marcs ,   sans  compter  les  dettes 
énormes  de  son  père ,  lesquelles  étaient  à  sa  charge. 
De  plus,  il  fut  ignominieusement  et  irrévocablement 
déposé  de  son  bailliage.  Aussi ,  accablé  par  une  mala- 
die de  langueur,  qui  provenait  de  ses  chagrins,  il  ter- 
VI.  M 
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mina  sa  mallieureuse  vie  dans  son  nnanoir  de  Wel- 
perefeld,  vers  le  milieu  de  Tété,  et  fut  honorablement 
enterré  dans  Téglise  conventuelle  de  Waltham,  au- 
près du  tombeau  de  son  père. 

Le  jour  des  apôtres  Pierre  et  Paul,  Tévéque  de  Car- 
lisle, Gaultier  dit  adieu  à  Oxford  aux  séculiers  et  au 
siècle  qu'il  avait  longtemps  et  beaucoup  habité,  el , 
comme  il  craignait  de  n'être  pas  entré  légitimement 
dans  ledit  évêché,  il  reçut  Thabitdes  frères  Prêcheurs 
et  embrassa  leur  ordre,  laissant  ainsi  en  fuyant  son 
manteau  à  TEgyptienne. 

Lettre  du  pape  aux  frères  Mineurs.  — Lettre  du 

SOUDAN  de  BaBYLONE  AU  PAPE.  —  Le  PAPE  DOUTE  DE  l' AU- 
THENTICITÉ DE  CETTE  LETTRE.  —  OrAGE  EXTRAORDINAIRE. 
Il  NAIT  AU  COMTE  RiCHARD  UN  FILS  QUI  MEURT  BIENTOT 

APRÈS.  —Fondation  pieuse  du  comte  Richard.  —  Maître 
Sylvestre  refuse  l'  évêché  de  Carlisle  .  —  Cette  même 
année  ,  le  seigneur  pape ,  après  avoir  rendu  Tarrêté 
dont  nous  avons  parlé,  par  lequel  les  biens  des  intes- 
tats devaient  être  convertis  à  son  profit,  et  après  avoir 
chargé  les  frères  Prêcheurs  de  veiller  soigneusement 
à  Fexéculion  dudit  arrêté,  s'occupa  de  l'empire  de 
Constantinople  et  de  Tinsolence  des  Grecs  schisina- 
tiques.  Et,  comme  s'il  se  fût  plu  à  détourner  les 
frères  Mineurs  aussi  bien  que  les  frères  Prêcheurs  de 
la  voie  d'humilité  et  de  pauvreté  volontaire  qu'ils 
avaient  fait  profession  de  suivre,  en  les  instituant  ses 
procurateurs  \  il  adressa  au  ministre  provincial  des 

*  l  ne  variante  donn«  ielonarios^  toaioiers. 
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frères  Mineurs  en  Angleterre  des  lettres  qui  conte- 
naient un  commandement  formel  avec  divers  articles  : 
voici  la  teneur  d'un  de  ces  articles  :  «  Que  lui  et  ses 
frères  informent  contre  les  usuriers  vivants,  et  s*en- 
quièrent  de  ce  qu'ils  ont  mal  acquis  par  perversité 
usurière;  qu'ils  appliquent  ces  biens  aux  besoins  de 
Tempire  He  Constantinople  ,  et  qu'ils  répriment  les 
opposants  par  la  censure  ecclésiastique.  »  Autre  ar- 
ticle :  «  Ceux  qui  voudront  prendre  la  croix  pour 
la  délivrance  dudit  empire,  ou  fournir  en  cette  oc- 
casion une  partie  suffisante  de  leurs  biens  meubles, 
seront  absous    de    leurs    péchés.  »  Autre    article  : 
«  Que  les  frères  fassent  profiter  à  la  défense  de  l'em- 
pire susdit  ce  qui  aura  été  acquis  par  perversité  usu- 
rière, bien  que  les  mourants  en  aient  disposé   par 
testament,  et  qu'ils  répriment  les  opposants  et  les  re- 
belles. »  Autre  article  :  «  Qu'ils  appliquent  au  se- 
cours du  susdit  empire  ce  que  les  mourants  ont  laissé 
par  testament  ou  laisseront  pour  trois  ans  en  resti- 
tution des  biens  que  les  susdits  mourants  auront  mal 
acquis,  et  qu'ils  répriment  les  opposants  et  lés  re- 
belles. »  Autre  article  :  «  Les  biens  qui  sont  laissés 
pour  être  distribués  en  usages  pieux  selon  la  volonté 
des  exécuteurs  testamentaires  des  défunts,  sans  que 
les  testateurs  eux-mêmes  aient  déterminé  les  lieux  ou 
les  personnes  à  qui  ces  le^js  doivent  être  assignés , 
quand  bien  même  ils  seraient  dus  justement  à  d'au- 
tres personnes,  ou  que  les  susdits  exécuteurs  les  au- 
raient appliqués  à  des  usages  pieux,  devront  être  re- 
cueillis par  les  frères  pour  contribuer  au  secours  du 
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susdit  empire  ;  et  ils  donneront  avis  de  la  quantité  de 
ces  biens  en  réprimant,  etc.  »  Autre  article  :  «  Que  les 
frères  fassent  une  enquête  rigoureuse  des  biens  mal 
acquis  par  les  vivants,  et  les  appliquent  à  la  défense 
de  Tempire  susdit,  pourvu  qu'on  n'ait  point  réussi  à 
rencontrer  les  personnes  qui  avaient  droit  à  une  sa- 
tisfaction pour  les  biens  acquis  de  cette  façon  ;  qu'ils 
en  récrivent  au  pape  et  répriment,  etc.  »  La  teneur 
d'une  autre  lettre  porte  que  ledit  ministre  [provin- 
cial] a  pouvoir  d'absoudre  ceux  qui  seront  excom- 
muniés pour  avoir  commis  sciemment  quelque  fraude 
en  ce  qui  concernera  la  levée  de  la  contribution  pour 
l'empire  susdit;  pourvu  que  ceux-ci  aient  donné  sa- 
tisfaction convenable  au  ministre  ou  à  ses  frères  dé- 
légués à  cet  effet. 

Vers  le  même  temps,  le  seigneur  pape  ayant  de- 
mandé au  Soudan  de  Babylone  la  paix  ou  au  moins 
une  trêve  jentre  les  chrétiens  et  les  Sarrasins,  jusqu'à 
ce  que  l'expédition  du  royaume  de  France  eût  pro- 
curé à  la  Terre-Sainte  la  prospérité  qu'on  espérait , 
le  même  souda n  lui  récrivit  en  ces  termes  : 

«Au  pape  noble,  grand,  spirituel,  affectueux, 
saint,  treizième  apôtre,  bouche  universelle  des  chré- 
tiens, souverain  des  adorateurs  de  la  croix,  juge  du 
peuple  chrétien  ,  conducteur  des  fils  du  baptême, 
grand  pontife  des  chrétiens  (que  Dieu  l'aide  et  lui 
donne  la  félicité),  les  choses  dites  plus  bas^  sont  adres- 
sées par  le  très-puissant  soudan  qui  règne  sur  les  cous 
des  nations,  qui  manie  deux  puissances,  celle  du 
*  Suhscriptio.  Nous  proposons  suhscripta. 
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(jlaive  et  celle  de  la  plume,  qui  possède  deux  choses 
supérieures,  à  savoir  la  doctrine  et  le  jugement,  qui 
t^st  roi  des  deux  mers,  qui  est  le  dominateur  du  midi 
et  du  septentrion,  qui  est  roi  de  la  région  d'Egypte 
et  de  Syrie,  de  la  Mésopotamie,  de  la  Médie,  de  Tldu- 
mée  et  d'Ophir ,  appelé  le  roi  Saleh-Beelpheth- 
Ayoub,  fils  du  Soudan  Kamel-Hemevafar-Mehamet, 
lilsdu  Soudan  roi  Adel-Robetre ,  fils  d'Ayoub,  dont 
le  Seigneur  Dieu  chérira  le  royaume. 

H  Au  nom  du  Dieu  miséricordieux  et  compatissant*, 
nous  ont  été  présentées  les  lettres  du  pape  noble, 
grand ,  spirituel,  affectueux,  saint,  treizième  apôtre , 
bouche  universelle  des  chrétiens,  souverain  des  ado- 
rateurs de  la  croix,  juge  du  peuple  chrétien,  conduc- 
teur des  fils  du  baptême,  grand  pontife  des  chrétiens. 
Que  Dieu  le  mette  au  nombre  de  ceux  qui  désirent 
le  bien,  et  qui  le  font,  de  ceux  qui  veulent  la  paix  et 
qui  persévèrent  dans  les  causes  de  la  paix  ,  et  que 
Dieu  l'aide  dans  les  choses  qui  conviennent  à  ceux 

*  La  formule  mahoraétane  in  nomine  domini  pii  et  miserieordis  se 
trouve  fréquemment  dans  les  ouvrages  traduits  en  latin  au  moyen  âge. 
(Manuscrits  latins,  Bibl.  roy.  fonds  sorb,  no  974 .)  La  présence  des 
Arabes  avait  laissé  dans  le  raidi  de  l'Italie  et  de  la  France  des  traces  eu 
quelque  sorte  indestructibles.  Il  existe  des  monnaies  des  rois  normands 
de  Sicile  avec  la  formule  :  Il  nUj  a  d^autre  Dieu  que  Dieu^  et  Maho- 
met est  son  prophète;  et  l'on  trouve  sous  Frédéric  II  des  médailles  avec 
des  légendes  arabes.  En  Provence  et  dans  le  Languedoc  les  chrétiens 
écrivirent  un  temps  en  arabe,  et  Ton  a  des  inscriptions  chrétiennes  dans 
cette  langue.  {Voy.  M.  LiBRi,  Hist,  des  math.,  tom.  Icr,  pag.  165  et 
notes.)  Au  treizième  siècle,  dit  Vaissette  {Hist,  du  Lang.)^  les  évéques 
de  Maguelone  faisaient  frapper  des  monnaies  nommées  milarets,  qui  por- 
taient  l'effigie  de  Mahomet. 
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qui  sont  de  sou  culte  ou  de  son  rite  et  aux  autres. 
Nous  avons  considéré  les  susdites  écritures ,  et  nous 
avons  compris  les  susdits  articles  qui  y  étaient  ren- 
fermés, ainsi  que  le  contenu  de  ces  articles.  Cela  nous 
a  plu,  et  notre  ouïe  a  été  charmée  en  entendant  cette 
relation  ;  et  un  député  envoyé  par  le  saint  pape  est 
venu  vers  nous,  et  nous  l'avons  accueilli  avec  hon- 
neur, dilection  et  révérence;  et  nous  Tavons  mandé 
en  notre  présence,   et   nous  nous  sommes  penché 
pour  prêter  Toreille  à  ses  paroles,  et  nous  avons 
ajouté  foi  à  ce  qu'il  nousannonçait  au  nom  du  Christ, 
auquel  nous  souhaitons  salut  et  louange  :  en  parlant 
du  <^hrist,  nous  en  savons  plus  sur  lui  que  vous  n'en 
savez,  et  nous  le  glorifions  plus  que  vous  ne  le  glori- 
fiez. Quant  à  ce  que  vous  dites  que  vous  désirez  la 
tranquillité,  la  paix  et  le  repos,  afin  d'avoir  sujet  d'in- 
viter les  peuples  à  la  paix,  c'est  ce  que  nous  désirons 
semblablement,  et  nous  ne  voulons  rien  de  contraire 
et  nous  voulons  et  désirons  toujours  cela.  Mais  le 
pape,  que  Dieu  confirme,  sait  que  depuis  longtemps 
une  familiarité,  une  dilection  mutuelle,  une  con- 
corde parfaite  existent  entre  nous  et  l'empereur;  que 
cette  union  existait  même  au  temps  du  soudan  mon 
père,  que  Dieu  le  place  dans  sa  claité.  Or,  entre  vous 
et  l'empereur,  il  en  est  comme  vous  savez  ;  aussi  il 
ne  nous  est  pas  permis  d'entrer  en  composition  avec 
les  chrétiens,  si  d'abord  nous  n'avons  eu  sur  ce  point 
ses  conseils  et  son  assentiment.  Et  nous  avons  écrit 
à  notre  député  qui  est  à  la  cour  de  l'empereur  ',  au 

'  Makrisi^  dans  sa  description  de  l'Egypte,  oontirnift  les  rapport  po- 
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sujet  des  choses  que  nous  a  rapportées  le  député  '  du 
pape,  lui  envoyant  les  articles  et  les  propositions  de 
votre  député.  Notre  député  se  rendra  en  votre  pré- 
sence, conférera  avec  vous  et  nous  en  donnera  avis, 
et  sur  cet  avis  nous  agirons  selon  la  teneur  de  sa  ré- 
ponse ,  et  nous  ne  nous  éloignerons  pas  de  ce  qui 
paraîtra  utile  à  tous,  afin  que  nous  puissions  avoir 
quelque  mérite  aux  yeux  de  Dieu.  Nous  vous  annon- 
çons ces  choses,  et  le  bien  sera  augmenté,  grâce  à 
Dieu.  Ceci  a  été  écrit  le  septième  jour  du  mois  Ma- 
haran  qui  est  la  septième  lunaison  d'août.  Louange  à 
Dieu  seul  ;  que  sa  bénédiction  soit  sur  notre  seigneur 
Mahomet  et  sur  sa  race,  et  qu'il  soit  lui-rî;éme  notre 
partage.  » 

Lorsque  cette  lettre  lut  parvenue  à  la  connaissance 
du  pape,  il  assura  que  Frédéric,  ce  machinateur 
habituel  de  fraudes,  avait  préparé  tout  cela  par  ar- 
tifice, pour  déterminer  plus  aisément  ledit  pape  au 
rétablissement  de  la  paix.  On  reconnut  cependant  que 
ce  soupçon  n'était  point  fondé,  puisque  le  seigneur 

litiques  et  confidentiels  qui  existai^it  entre  Frédéric  II  et  le  Soudan.  Il 
dit  que  l'empereur  d'Allemagne,  qui  résidait  en  Sicile,  envoya  un  am- 
bassadeur au  soudau  alors  malade  à  Damas,  et  que  cet  ambassadeur, 
travesti  en  marchand,  tit  part  au  soudau,  au  nom  de  son  maître,  des 
préparatifs  du  roi  de  France  contre  l'Egypte .  Il  place  ce  fait  au  commen- 
cement de  l'année  647  de  l'héfîyre  (1249).  I^es  princes  mabométans  en- 
voyèrent à  Frédéric  II  des  présents  magnifiques.  Il  reçut  d'eux  la  pre- 
mière girafe  que  l'on  ait  vue  en  Europe  depuis  les  Romains,  (fait  doat 
Huvier  ne  paraît  pas  avoir  eu  connaissance),  et  une  lente  où  les  mouve- 
ments des  astres  étaient  représentés  à  Taide  de  ressorts  eacUés  (ReinAUD, 
Exi.  des  hist,  arab.^  cité  par  M.  Libri. 
'  Junius.  Noas  lisons  nuniius. 
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pape  avait  envoyé,  pour  porter  la  lettre  et  rappor- 
ter la  réponse,  un  messager  à  lui,  homme  digne  de 
foi  et  son  familier ,  qui  revint  fidèlement  vers  lui 
sain  et  sauf. 

Dans  le  cours  du  même  temps,  pour  que  les  élé- 
ments se  conformassent  aux  agitations  du  monde,  un 
orage  affreux,  accompagné  d'éclairs  et  de  tonnerre, 
éclata  le  jour  qui  précède  la  fête  de  sainte  Margue- 
rite, et  lança  une  grêle  violente.  Les  gréions,  qui 
avaient  une  forme  angulaire,  qui  étaient  gelés  de  la 
manière  la  plus  dure  et  qui  dépassaient  des  amandes 
en  grosseur,  tuèrentdes  oiseaux  et  quelques  animaux. 
Toute  la  surface  de  FAngleterre  ressentit  les  effets 
de  cet  orage  qui  déracina  les  chênes,  détruisit  les 
édifices,  frappa  les  hommes  de  la  foudre,  fit  périr 
les  troupeaux,  et  rompit  les  ponts,  tant  les  fleuves 
s'étaient  grossis  par  ce  déluge  de  pluie  ;  et  cet  orage 
dura  seize  heures,  à  savoir  toute  la  nuit  et  la  moitié 
du  jour.  , 

Cette  même  année,  Cincia ,  comtesse  de  Cor- 
nouailles,  épouse  du  comte  Richard,  mit  au  monde 
un  fils.  Après  son  accouchement,  le  seigneur  roi,  la 
reine  et  beaucoup  de  seigneurs  d'Angleterre  se  réu- 
nirent à  Wallingford,  le  jour  de  sa  purification,  et 
y  célébrèrent  le  festin  solennel  [des  relevailles].  Aussi 
le  comte  Richard,  transporté  de  joie,  rendit  grâces  à 
Dieu  d'un  si  grand  bienfait.  Comme,  vers  le  même 
temps,  le  seigneur  roi  avait  fait  dédier  solennelle- 
ment Téglise  de  Tordre  de  Cîteaux,  que  nous  appe- 
lons Beaulieu,  fondée  par  le  roi  Jean,, le  comte  sus- 
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dit  en  tira  environ  treize  moines  qu'il  établit  dans  une 
maison  du  même  ordre,  qu'il  avait  fondée  lui-même 
et  convenablement  enrichie  et  dotée  de  possessions 
convenables,  afin  qu'ils  y  servissent  Dieu  glorieuse- 
ment à  perpétuité,  et  que  Tordre  du  bienheureux 
Benoît  fût  observé  dignement  et  honorablement, 
sous  l'autorité  du  chapitre  de  Cîteaux,  s'acquittant 
ainsi  prudemment  et  heureusement  du  vœu  qu'il 
avait  fait  à  Dieu,  étant  en  danger  sur  mer.  Mais  pour 
que  la  joie  du  monde  ne  parut  pas  exempte  de  dou- 
leurs soudaines  et  cruelles,  le  fils  que  la  comtesse  de 
Coruouailles  avait  donné  au  comte  susdit  fut  enlevé 
de  ce  monde,  après  avoir  vécu  un  mois  à  peine.  Or, 
ces  choses  arrivèrent  vers  l'Assomption  de  la  bien- 
heureuse Marie,  au  temps  des  moissons.  Vers  la  fête 
de  saint  Gilles,  maître  Sylvestre,  clerc  du  seigneur 
roi,  et  qui  remplissait  les  fonctions  de  chancelier, 
homme  d'une  réputation  intacte,  très-considéré,  ha- 
bile dans  le  droit  curial  et  surtout  dans  l'office  de 
chancellerie,  ayant  été  élu  régulièrement  à  l'évêché  de 
Carlisle,  refusa  absolument  l'honneur  qu'on  lui  of- 
frait, soit  qu'il  possédât  des  revenus  plus  abondants, 
soit  qu'il  redoutât  un  aussi  lourd  fardeau. 

Frédéric  déjoue  une  conspiration  tramée  contre  sa 

PERSONNE,  ET  SE  SAISIT  DES  CONJDRÉS.  —  LeTTRE  DE  FRÉ- 
DÉRIC AU  ROI  D  Angleterre.  —  Gacltier  de  Ocra  écrit 
AU  ROI  d'Angleterre  sur  le  même  sujet.  —  Le  roi  per- 
met DE  NOUVEAU  AUX  RoMAINS  DE  PRENDRE  EN  ANGLETERRE 

tout  l'argent  qu'ils  voudront.  —  Le  roi  d'Aragon 
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FAIT  COOPER  LA  LANGDE  A  CN  ÉVÊQCE.   —   Taodis    que  la 

roue  du  monde  jetait  ainsi  de  la  variété  dans  Tétat 
des  mortels,  Frédéric,  que  la  cour  romaine  avait 
renversé  du  faîte  impérial,  jujjea  à  propos  de  lair« 
passer  la  lettre  suivante  au  roi  d'Angleterre  et  au 
comte  Kichard  son  frère,  qu'il  regardait  comme  ses 
meilleurs  amis. 

«  Frédéric,  etc.,  au  roi  d'Angleterre,  etc.,  salut. 
De  peur  que  la  renommée,  qui  prend  les  devants,  et 
qui,  se  trouvant  altérée  par  les  dires  de  chacun,  s'é- 
carte souvent  énormément  de  la  vérité  en  s'adressant 
légèrement  à  divers  esprits,  n'offensât  peut-être  les 
oreilles,  ne  troublât  le  cœur  de  nos  amis,  ne  charmât 
louïe  el  l'âme  de  nos  ennemis,  nous  annonçons 
brièvement  aujourd'hui  parles  présentes  à  votre  dé- 
votion la  vérité  pure  et  nue  sur  les  choses  qui  sont 
arrivées  récemment.  Quelques  féaux  de  notre  excel- 
lence, ou,  pour  mieux  dire,  des  gens  de  notre  mai- 
son, élevés  auprès  de  nous,  ont  conspiré  pour  notre 
mort,  à  savoir,  ïebaldo  Francesco,  Jacobo  de  Morra, 
Pandulfo  de  Fasanella,  Guillaume  de  San-Severino  et 
leurs  complices*.  Cette  conspiration  exécrable  nous 
ayant  été  révélée  par  quelques-uns  des  conjurés  eux- 
mêmes.  Dieu  a  tiré  miraculeusement  de  leurs  mains 
notre  vie  innocente.  Comme  un  si  grand  attentat 
nous  paraissait  d'abord  aussi  immérité  qu'incroyable, 

*  Les  deux  tils  du  grand  justicier  de  Mora,  tous  les  San-Severino, 
trois  frères  de  la  Fasanella  et  beaucoup  d'autres;  telle  est  la  nomen 
riaturcde  M.  de  Sismondi,  Hist,  des  rèpuh.  iiaUennes.  loir  plus  bas 
à  ta  lettre  de  Gualteriu  de  Ocra, 
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et  que  bientôt  notre  sérénité  parvint  à  connaître  ul- 
térieurement la  vérité,  Pandulfo  de  Fasanella  et  Ja- 
cobo  de  Morra,  les  principaux  auteurs  de  cette  machi- 
nation abominable,  tourmentés  par  leur  propre 
conscience,  eurent  recours  à  la  fuite,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  conjurés  qui  devaient  les  aider  à  com- 
mettre le  crime,  et  qui  se  trouvaient  présents  à  notre 
cour.  QuantàTebaldoetàGuillaumedeSan-Severino, 
qui  demeuraient  dans  le  royaume,  et  qui  comptaient 
sur  notre  mort  comme  sur  une  chose  indubitable, 
lorsqu'ils  apprirent  tout  le  contraire  de  leurs  espé- 
rances, ils  furent  frappés  d'une  crainte  terrible 
comme  de  la  foudre  du  ciel,  et  ils  se  réfugièrent 
traîtreusement  dans  deux  de  nos  châteaux ,  ceux  de 
Capaccio  et  de  Scala ,  dont  ils  s'emparèrent  furtive- 
ment en  se  faisant  passer  pour  nos  féaux;  mais  là, 
avant  qu'ils  eussent  pu  se  procurer  les  hommes  et  les 
choses  nécessaires  pour  se  défendre,  ils  furent  prévenus 
par  le  zèle  ardent  de  nos  féaux  habitants  du  royaume 
qui,  ayant  rassemblé  des  troupes,  vinrent  les  environ- 
ner de  toutes  parts.  Nous  qui  nous  trouvions  en  ce 
moment  à  Grossetto*,  avant  d'avoir  pourvu  au  pé- 
ril de  notre  personne,  et  qui  ne  voulions  nullement 
être  offensé  dans  notre  royaume  héréditaire  de  Si- 
cile comme  dans  la  pupille  de  nos  yeux,  nous  réso- 
lûmes de  nous  rendre  en  toute  célérité  dans  ce 
royaume, à  marches  forcées  et  sans  nous  reposer  de 


*  En  Toscane,  à  quatre  lieues  de  Sienne.  Ce  séjour  doit  être  du  moi$ 
de  février,  puisque  Frédéric  était  en  mars  devant  Capaccio. 
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nos  fatigues.  Or,  après  Theureuse  entrée  de  notre 
majesté  dans  notre  royaume,  un  grand  nombre  de 
nos  féaux  habitant  ce  royaume,  qui,  sur  les  instances 
et  les  fausses  suggestions  de  nos  traîtres,  et  sur  l'es- 
pérance frivole  de  notre  mort  mensongèrement  an- 
noncée, s'étaient  joints  à  la  faction  des  conspirateurs, 
lorsqu'ils  virent  que  la  chose  avait  tourné  d'une 
manière  toute  différente ,  et  lorsque  la  lumière  de  la 
vérité  brilla  à  leurs  yeux,  abandonnèrent  les  mêmes 
traîtres  frustrés  de  toute  ombre  d'espérance,  ne  vou- 
lant plus  avoir  le  moindre  rapport  avec  leurs  arti- 
fices. Comme  les  conjurés  ne  s'étaient  retirés  impru- 
demment, ainsi  qu'il  est  dit  plus  haut,  que  dans 
deux  châteaux  seulement,  ceux  de  Capaccio  et  de 
Scala,  le  prompt  dévouement  de  nos  féaux  fit  ren- 
trer sous  la  souveraineté  de  notre  majesté,  par  un 
siège  opiniâtre  et  vigoureux,  l'un  de  ces  châteaux, 
celui  de  Scala,  où  Thomas  de  San-Severino  et  son 
fils,  traîtres  envers  nous,  furent  retenus  en  prison. 
Dès  lors  la  vengeance  étant  prochaine,  et  un  seul  de 
ces  deux  châteaux,  celui  de  Capaccio,  leur  étant  laissé 
pour  asile,  lequel  même,  sur  notre  ordre,  fut  investi 
par  le  dévouement  éclatant  de  nos  féaux  du  royaume, 
les  traîtres  susdits,  pour  lesquels  nous  n'apercevions 
aucun  secours  possible,  puisque  des  deux  châteaux 
susdits  ils  en  avaient  perdu  un  et'  le  plus  fort,  sans 
pouvoir  en  fortifier  d'autres,  se  trouvaient  hors  d'é- 
tat de  nous  échapper.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  tiré 

*  Uno  ex  fortiori  perdito.  INous  lisons  et  fortiori. 
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vengeance  des  traîtres  susdits  et  de  leurs  adhérents 
par  un  jugement  aussi  prompt  que  juste,  nous  nous 
arrêterons  quelque  temps  à  assurer  la  sécurité  perpé- 
tuelle de  notre  royaume,  afin  qu'à  Tavenir  aucun  su- 
jet de  doute  et  d'inquiétude  ne  vienne  troubler  nous 
et  nos  successeurs,  soit  que  nous  nous  trouvions  dans 
le  royaume  ou  hors  du  royaume.  Ne  croyez  pas  ce- 
pendant que  nous  ayons  négligé  ou  différé  en  aucune 
façon  à  cause  de  cela  l'exécution  de  nos  projets  pour 
poursuivre  nos  rebelles  Lombards.  En  effet,  jusqu'à 
ce  que  nous  retournions  en  Italie,  après  avoir  affermi 
en  toute  sûreté  l'état  de  noire  royaume,  nous  nous 
servirons  de  nos  chers  fils,  Henri,  illustre  roideSar- 
daigne  et  légat  général  du  saint-empire  en  Italie, 
et  Frédéric  d'Antioche,  gouverneur  de  la  province 
d'Etrurie,  pour  écraser  les  restes  de  nos  susdits  re- 
belles, sans  donner  de  relâche  aux  coups  de  marteau 
de  notre  puissance;  de  telle  façon  qu'ils  n'aient  pas 
beaucoup  à  se  féliciter  de  notre  absence  qu'ils  ont 
causée,  comme  nous  en  avons  la  preuve  certaine,  par 
de  longues  et  secrètes  intrigues,  et  qu'ils  se  plaignent 
plutôt  de  notre  puissance  présente  que  de  se  glori- 
fier de  notre  absence,  surtout  quand  aucune  des  ten- 
tatives faites  récemment  n'a  porté  atteinte  à  notre 
magnificence,  que  nos  trésors  n'ont  été  diminués  nul- 
lement à  cause  de  cela  ;  mais  au  contraire  que  notre 
puissance  a  reçu  de  nouveaux  accroissements,  et  que 
nos  richesses  sont  devenues  plus  abondantes  ;  d'au- 
tant plus  que  Ténormité  de  l'attentat  médité  contre 
nous,  attentat  qui  menaçait  nos  peuples  d'une  guerre 
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désastreuse,  après  les  douceurs  de  la  paix  dont  ils 
avaient  joui,  a  redoublé  le  dévouement  et  affermi  la 
fidélité,  non-seulement  de  nos  féaux,  mais  encore  du 
populaire  principalement.  De  plus,  par  l'addition  des 
revenus  dont  l'iniquité  de  ces  Iraîlres  s'était  privée 
volontairement  en  conspirant  notre  mort,  et  dont 
notre  libéralité  les  avait  grandement  et  largement 
pourvus,  notre  trésor  s'est  trouvé  accru  d'une  obveii- 
tion  considérable,  quoique  nous  n'ayons  profité  de 
cela  qu'à  regret.  D'où  Ton  peut  manifestement  com- 
prendre que  les  vastes  promesses  faites  aux  traîtres 
susdits  par  notre  adversaire  publie,  les  ont  excités, 
quoique  bien  inutilement,  à  lâcher  ce  qu'ils  tenaient 
pour  rechercher  plus  encore.  Quant  au  nom  et  au 
titre  de  cet  adversaire,  nous  serions  fort  aise  de  gar- 
der le  silence  sur  ce  point,  si  la  voix  publique  ne  le 
dénonçait,  et  si  l'évidence  des  faits  ne  l'accusait,  quand 
bien  même  nous  voudrions  nous  renfermer  dans  la 
taciturnité,  ou  pallier  sa  conduite  par  des  mots  cou- 
verts. En  effet,  les  susdits  machinateurs  de  l'attentat, 
tant  les  fugitifs  que  les  assiégés,  appuyés  sur  le  con- 
cours des  frères  Mineurs,  et  ayant  reçu  d'eux  le  signe 
de  la  croix,  ont  mis  en  avant  contre  nous  l'autorité 
du  souverain  pontife,  au  moyen  de  lettres  aposto- 
liques, se  vantant  ouvertement  de  faire  les  affaires  de 
la  très-sainte  et  sacrée  église  romaine  leur  mère,  et  dé- 
clarant ainsi  que  le  souverain  pontife  est  l'instigateur 
d'un  complot  qui  tendait  à  nous  tuer  et  à  nous  dés- 
hériter. Les  susdits  captifs  eux-mêmes,  que  le  prompt 
dévouement  de  nos  féaux  avait  mis  en  prison  après 
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la  prise  du  château,  en  ont  fait  publiquement  Taveii 
en  mourant,  au  moment  de  leur  confession  dernière 
et  spontanée,  alors  qu'ils  devaient  regarder  un  men- 
songe comme  un  crime  impie.  L'évêque  de  Bamberg 
aussi,  lorsqu'il  revenait,  les  cornes  relevées,  delà  cour 
romaine,  après  sa  consécration  à  prix  d'argent,  qui 
était  plutôt  une  exécration  ,  et  lorsqu'il  n'avait  pas 
encore  été  pris  par  nos  féaux  en  Allemagne,  répétait 
publiquement  qu'il  arriverait  infailliblement  que 
nous  péririons  dans  peu  de  temps  de  la  mort  la  plus 
ignominieuse  par  la  main  de  nos  familiers  et  de  nos 
domestiques.  Nous  racontons  de  pareils  faits  en  rou- 
gissant, le  souverain  juge  nous  en  est  témoin,  nous 
qui  n  avions  jamais  cru  devoir  entendre  ou  voir  une 
telle  scélératesse  pendant  notre  vie,  ni  pensé  que  nos 
gens  et  nos  pontifes  voulussent  méchamment  livrer 
qui  que  ce  fût  à  une  mort  si  cruelle.  En  effet,  le  Très- 
Haut  le  sait,  une  abomination  de  cette  espèce  n'est 
jamais  entrée  dans  notre  esprit,  de  vouloir  consentir 
à  la  mort  du  pape  ou  de  quelqu'un  de  ses  frères, 
même  après  la  conduite  aussi  tyrannique  qu'injuste 
qu'il  a  tenue  envers  nous  dans  le  concile  de  Lyon, 
quoique  nous  en  eussions  été  requis  maintes  fois  par 
quelques  personnes  d'un  zèle  ardent  pour  notre  ser- 
vice ;  car  toujours  nous  nous  sommes  contenté  de  re- 
pousser les  injustices  dirigées  contre  nous,  regardant 
comme  suffisant  de  nous  défendre  ainsi  que  de  droit, 
mais  comme  criminel  de  nous  venger.  Or,  le  Seigneur 
combat  très-évidemment  pour  nous,  puisque,  loin  d'a- 
bandonner notre  vie  aux  mains  de  nos  ennemis,  il 
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livre  au  contraire  entre  les  nôtres  les  forces  et  les 
personnes  même  des  coupables.  En  effet,  dernière- 
ment le  cardinal  Reynier,  ennemi  de  notre  honneur 
et  de  notre  nom,  s'étant  rendu,  à  Tinstigation  de 
Jacobo  de  Morra ,  notre  traître ,  avec  nos  rebelles  de 
Pérouse  et  d'Assise,  près  du  château  d'Ascoli  [?],  vers 
la  fin  du  mois  de  mars  dernièrement  écoulé,  et  cette 
conférence  ayant  pour  but  la  vexation  de  nos  féaux, 
Marino  d'Éboli  (?) ,  capitaine  du  saint-empire,  et 
notre  féal  dans  le  duché,  secondé  par  les  secours  des 
chevaliers  stipendiés  et  de  nos  autres  féaux  qui  pou- 
vaient être  ainsi  rassemblés  à  la  hâte,  vint  attaquer 
vigoureusement  et  puissamment  les  ennemis,  encou- 
ragé par  rheureuse  fortune  qui  accompagne  notre 
nom  et  notre  excellence;  et  il  les  défit  complètement, 
puisant  toute  sa  force  dans  sa  fidélité  plutôt  que  dans 
le  nombre  de  ses  hommes  d'armes;  en  sorte  que,  sans 
compter  ceux  qui  sont  tombés  sous  les  épées  de  nos 
féaux,  nos  prisons  renferment  maintenant  plus  decinq 
mille  de  ces  rebelles  qui  ont  été  faits  prisonniers  par 
nos  féaux .  Nous  vous  faisons  savoir  toutes  ces  choses 
pour  vous  mettre  en  joie,  vous  qui,  nous  le  regar- 
dons comme  probable,  ou  plutôt  en  sommes  sûr, 
compatissez  à  notre  sort  dans  nos  adversités,  et  vous 
réjouissez  dans  la  prospérité  de  nos  succès.  Ce  n'est 
pas  tout  ;  et  la  fécondité  d'une  fortune  prospère  et  de 
la  justice  qui  est  due  à  notre  cause  a  étendu  encore 
les  bornes  de  notre  joie  et  de  la  vôtre  ;  car  le  dix-hui- 
tième jour  du  présent  mois  d'avril,  la  ville  de  Ca- 
paccio,  qui  était  entourée  d'un  retranchement  du 
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coté  de  la  lerre,  a  été  promptement  et  vigoureusement 
assiégée  par  nos  féaux  habitants  du  royaume,  qui 
étaient  animés,  comme  par  une  rage  furieuse,  à  la 
mort  des  traîtres,  non  pas  tant  pour  venger  les  in; 
jures  souffertes  par  les  nôtres,  que  celles  souffertes 
par  ceux  mêmes  nés  dans  ce  pays  ;  d'où  il  est  résulté 
qu'ainsi,  de  près  comme  de  loin,  notre  puissance 
frappe  les  assiégés,  qu'on  pourrait  regarder  plutôt 
comme  enfermés  dans  une  prison  ;  en  sorte  que  pour 
eux,  le  seul  moyen  de  se  soustraire  au  jugement  de 
notre  vengeance  est,  ou  de  se  donner  volontairement 
la  mort  avec  leurs  épées,  ou  de  se  précipiter  du  haut 
du  rocher  dans  les  profondeurs  de  la  mer.  Donné  à 
Salerne,  le  ^5  avril  \  quatrième  indiction.  » 

Cependant  maître  Gaultier  de  Ocra,  clerc  de  Fré- 
déric, croyant,  ainsi  que  son  seigneur  Frédéric,  que 
le  seigneur  roi  d'Angleterre  persistait  fermement 
dans  son  projet,  à  savoir,  de  résister  vigoureusement 
aux  importunités  de  la  cour  romaine,  jugea  à  propos 
d'adresser  cette  lettre  au  roi,  à  titre  de  consolation 
et  pour  dissiper  ses  craintes  : 

«  A  rillustre  roi  d'Angleterre,  etc.,  maître  Gaultier, 
salut.  Comme  je  sais  que  vous  vous  réjouissez  de  la 
prospérité  de  mon  seigneur,  que  votre  seigneurie 
sache  que ,  dans  les  huit  jours  qui  terminèrent  le 
mois  de  juillet  dernièrement  écoulé,  notre  susdit  sei- 
gneur, tant  au  moyen  de  sept  trébuchets  bien  mon- 
tés qui  ne  cessaient  de  lancer  des  pierres  jour  et 

*  XV  aprUis.  Nous  pensons  qu'il  faut  lire  XXV.  La  date  doit  être 
postérieure  à  Pindication  précédente,  'IS  avril. 

VI.  ^8 
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nuit  sur  le  château  de  Capaccio,  que  par  des  as- 
sauts opiniâtres  qui  durèrent  cinq  jours,  etqui  eu- 
rent !ieu  semblablement  le  jour  et  la  nuit,  réduisit 
Tebaldo  Francesco,  Guillaume  de  Mann,  Guillaum<^ 
de  8an-Severino,  Geoffroy  de  Morra,  Kobert  et  Ri- 
chard de  Fasanella,  traîtres  et  convaincus  d'avoir 
conspiré  sa  mort,  ainsi  que  cent  cinquante  autres 
traîtres  pris  parmi  les  chevaliers,  arbalétriers  et 
autres  familiers  d'iceux,  et  au  nombre  desquels 
étaient  les  quarante  otages  lombards  mis  en  liberté 
par  ledit  Tebaldo  au  moment  de  la  trahison,  à  une 
impuissance  telle,  qu'ils  ne  pouvaient  se  garantir 
par  aucun  moyen,  ni  dans  leur  personne  ni  dans 
leurs  membres.  Ainsi,  par  les  assauts  susdits,  le 
château  fut  pris  avec  tous  les  traîtres  plus  haut  dési- 
gnés, qui  tous  en  général,  et  chacun  en  particulier, 
eurent  les  yeux  crevés,  le  nez,  une  main  et  un  pied 
coupés,  avant  d'être  conduits  devant  notre  seigneur, 
pour  lequel  on  avait  réservé  la  bulle  du  seigneur 
pape.  Or,  mon  seigneur  avait  l'intention  d'envoyer 
le  susdit  Tebaldo  et  les  cinq  autres  conjurés  à  tous 
les  rois  et  princes  des  divers  climats  dû  monde,  avec 
la  bulle  papale  attachée  au  front  (celle  qu'on  avait 
trouvée  à  Capaccio),  pour  donner  une  preuve  pu- 
blique de  leur  trahison.  On  s'empara  aussi,  dans 
ce  château,  de  vingt-deux  nobles  dames,  tant  mariées 
que  veuves  ou  filles,  lesquelles,  sur  Tordre  de  mon 
seigneur,  furent  assignées  à  des  gardiens  fixés. 
Quant  au  château,  il  fut  détruit  jusqu'à  la  pierre  de 
la  première  fondation,  et  tout  ce  qu'on  y  trouva,  à 
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l'exception  des  personnes,  fut  réduit  sur-le-champ  en 
cendres  et  en  poussière.  Le  même  seigneur  empe- 
reur, ayant  donc  tout  réglé  et  ayant  conclu  une  paix 
solide  avec  les  Romains  et  les  Vénitiefjs,  a  juré  et  a 
décidé  invariablement  qu'il  se  rendrait,  vers  Pâques, 
en  Allemagne,  avec  une  nombreuse  armée  ;  car  le 
jour  de  la  fêle  de  Saint-Jacques  [au  mois  de  juillet] 
dernier,  le  seigneur  roi  son  fils,  ayant  engagé  im- 
prudemment le  combat  avec  les  ennemis,  a  été  vaincu 
parla  trahison  de  deux  comtes  de  Souabe,  à  savoir, 
celui  de  Wirtemberg  et  celui  de  Gruningheri *  (?),  qui 
avaient  reçu  du  souverain  pontife  six  mille  marcs 
d'argent,  après  un  accord  fait  préalablement  et  con- 
firmé par  des  lettres  apostoliques,  lequel  portait  que 
le  duché  de  Souabe  serait  partagé  par  moitié  à  cha- 
cun d'eux,  si,  au  moment  où  le  roi  serait  sur  le 
champ  de  bataille,  et  à  Theure  du  combat,  ils  le  tra- 
hissaient soudainement  en  abandonnant  l'armée 
sans  combattre  ;  ce  qu'ils  avaient  exécuté  selon  la 
convention,  en  baissant  leurs  étendards  aii  pt*emier 
choc  des  deux  armées,  en  traversant  le  fleuve  à  gué, 
et  en  désertant  avec  deux  mille  chevaliers  et  arbalé- 
triers. Aussi  le  roi,  se  trouvant  dans  un  grand  danger 
et  restant  au  milieu  de  ses  ennemis  aveé  mille  cava- 
liers seulement,  quelle  que  fût  la  valeur  déployée  tant 
par  lui  que  par  ceux  qui  étaient  restés  avec  lui,  finit 
cependant  par  perdre  deux  cents  des  siens,  et  se  sauva 
lai-même  dans  la  cité  de  Francfort.  Mais  peu  de 

'  Le  texte  donne  de  Ciiobergo  eide  Crohehgo.  Ils  s^appelaient  Evrard 
et  tJlrie,  et  étaient  allié»  attx  Hohcnburf]. 
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jours  après,  tous  ceux  qui  avaientété  fails  prisonniers 
ayant  été  mis  en  liberté,  soit  par  fidéjusseurs,  soit  par 
otages,  ou  bien  ayant  été  rachetés,  ledit  roi  a  repris 
noblement  ses  forces,  et  poursuit  maintenant  partout 
et  défait  puissamment  ses  adversaires.  Or,  il  doit  être 
rejoint  par  cinq  cents  chevaliers  du  royaume  de 
France  et  de  Bourgogne,  des  pays  qui  sont  en  deçà 
de  la  Saône,  et  qui  sont  tant  parents  dudit  roi  qu'amis 
de  notre  seigneur.  Avec  eux  vont  combattre,  en  faveur 
dudit  roi,  le  duc  de  Bourgogne,  le  duc  de  Lorraine,  le 
comte  de  Chalons  et  le  comte  de  Bar(?).  » 

Vers  le  même  temps,  le  roi  se  départit  de  la  fer- 
meté qu'il  avait  résolu  de  montrer  pour  réprimer 
puissamment  l'insolence  de  la  cour  romaine,  ainsi 
qu'on  l'espérait  beaucoup  et  qu'on  le  croyait  ferme- 
ment. Et  ce  changement  dut  être  vraisemblablement 
attribué,  à  ce  qu'on  prétendit,  aux  conseils  de  ceux 
qui  redoutaient  grandement  que  l'indignation  papale 
ne  leur  enlevât  leurs  riches  revenus  :  car  ils  crai- 
gnaient de  voir  disparaître  ce  qu'ils  aimaient  de  tout 
leur  cœur,  selon  cette  maxime  du  poëte  : 

«  L'amour  est  un  sentiment  plein  d'une  crainte  inquiète.  » 

Le  seigneur  roi,  détournant  donc  les  yeux  et  se 
bouchant  les  oreilles,  consentit  à  ce  que  l'église  an- 
glicane fût  dépouillée  de  six  mille  marcs,  au  grand 
appauvrissement  de  tout  notre  royaume  et  au  gré 
lyrannique  des  Romains,  ennemis  de  son  royaume  et 
de  l'étal.  Les  députés  et  les  marchands  du  pape,  en 
portant  cet  argent  au  secours  du  landgrave,  n'échap- 
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pèrent  point  tout  à  fait  aux  embûches  de  Frédéric. 
Celui-ci  s'indigna  contre  les  Anglais,  qu'il  traita  d'ef- 
léminés  et  de  gens  qui  se  laissaient  appauvrir  eux- 
mêmes,  pour  rassasier  toute  espèce  d^iommes.  Il  se 
plaignit  aussi  amèrement  à  ses  compagnons  d'armes 
de  la  connivence  efféminée  du  comte  Richard,  et  de 
la  part  qu'il  avait  prise  à  cette  affaire  ;  disant  qu'il  pa- 
raissait avoir  pris  parti  pour  le  pape  à  la  ruine  du 
royaume  anglais  et  au  détriment  de  l'empire,  parce 
qu'il  avaitamassé  de  grands  trésors  avec  la  permission 
du  pape,  en  imposant  une  collecte  aux  croisés  sur 
leurs  menus  biens.  Aussi  l'insolence  audacieuse  des 
Komains  s'augmenta  avec  d'autant  moins  de  rete- 
nue qu'ils  Ile  trouvaient  dans  leurs  rapines  aucun 
obstacle.  Ceux  qui  fuient  mettent  en  fuite,  et  ceux 
qui  font  fuir  prennent  la  fuite  V  Toute  espérance  de 
consolation  s'évanouit  pour  les  Anglais  foulés  aux 
pieds,  et  qui  avaient  leurs  juges  pour  ennemis. 

Tandis  que  la  fortune  se  jouait  du  monde  par  de 
telles  vicissitudes,  le  roi  d'Aragon  fit  cruellement 
couper  la  langue  à  un  certain  évéque  qui  lui  résistait 
un  jour,  en  lui  adressant  de  justes  reproches^.  Aussi, 
si  ce  n'eût  été  qu'on  doit  se  relâcher  un  peu  de  la 
sévérité  quand  la  multitude  peut  en  pâlir,  ce  roi 
aurait  mérité  qu'on  le  punît  sévèrement,  et  que  son 
royaume  fût  mis  en  interdit.   Cependant  il  envoya 

*  Matt.  Paris  veut  dire  probablement  qae  les  rôles  étaient  changés. 

'  Bérenger ,  évéque  de  Girone ,  au  sujet  de  la  promesse  de  mariage 
faite  par  le  roi  à  Thérésa  Vidaura.  (Voyez  Fleury,  Hist.  Ecclés.y 
torn,  xvn.) 
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des  ambassadeurs  solennels  et  dignes  d'être  bien 
accueillis;  et  comme  il  avait  combattu  fidèlement  pour 
Dieu  contre  les  Espagnols  *  et  les  Sarrasins  ,  et  rem- 
porté de  glorieux  triomphes,  il  mérita  d'être  récon- 
cilié avec  r église. 

Le  pape  est  RÉPRiatiNDÉ  PAR  Jean,  cardinal,  anglais 
DE  naissance.  —  Le  roi  met  orstacle  aux  enquêtes  or- 
données par  l'évêqde  de  Lincoln.  — Tyrannique exac- 
tion DU  pape.  —  Le  roi  défend  de  fournir  a  cette 
exaction.  —  Réponse  du  clergé  touchant  l'exaction  du 
PAPE.  —  Arguments  divers  contre  cette  exaction  — 
Deux  scélérats  sont  accusés  d'avoir  menacé  la  vie  du 
PAPE.  — Morts  diverses.  —  Vers  le  même  temps, 
pendant  que  les  flots  du  monde  se  soulevaient  ainsi, 
le  seigneur  pape,  ayant  appris  que  le  seigneur  roi 
d'Angleterre  se  préparait  à  lui  résister,  en  s'oppo- 
sant  fortement  à  ses  exactions  (  car  les  députés  qui 
devaient  lui  faire  part  de  la  faiblesse  pusillanime  du 
roi,  et  de  son  indigne  consentement,  n'étaient  pas 
encore  arrivés),  le  pape,  dis-je,  s'emporta  dans  un 
violent  accès  de  colère,  et,  pour  se  venger,  se  proposa 
de  mettre  le  royaume  d'Angleterre  en  interdit.  Au 
moment  où  il  faisait  celte  menace  avec  un  emporte- 
ment insensé,  maître  Jean,  Anglais  de  nation,  moine 
de  Tordre  de  Cîteaux,  et  cardinal,  s'opposa  à  son 
projet  en  lui  disant:  «  Seigneur,  abstenez-vous  d'une 

*  Sans  doute  contre  les  Castillans  unis  aux  Maures.  Matt.  Paris  a  Tair 
de  les  ran^rer  parmi  les  inlidèles,  et  dans  un  autre  passade,  il  traite  les 
Kspafjnols  avec  une  singulière  aniinosité. 
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«  colère  qui  est  peu  sage,  s'il  m'est  permis  de  le  dire, 
<«  et  mettez  le  frein  de  la  modération  aux  prétentions 
«  superbes  qui  vous  emportent,  en  considérant  com- 
«  bien  les  jours  sont  mauvais.  La  Terre-Sainte  est 
<•  exposée  à  tous  les  périls,  Féglise  grecque  s'est  re- 
«  tirée  de  nous,  et  nous  avons  pour  adversaire  Fré- 
«  déric,  qui  n'a  ni  supérieur  ni  égal  parmi  tous  les 
«  princes  chrétiens.  Vous  et  nous,  qui  sommes  les 
«  plus  haut  placés  dans  l'église,  nous  nous  trouvons 
«  exilés  et  chassés  du  siège  papal ,  de  Rome  même , 
«  et,  en  outre,  de  Tltalie.  La  Hongrie,  avec  les  terres 
«  qui  lui  sont  adjacentes,  ne  s'attend  plus  à  autre 
«  chose  qu'à  Pextermination  de  la  part  des  Tartares; 
«  TAllemagne  est  ébranlée  par  ses  guerres  intes- 
«  tines;  l'Espagne  a  des  mouvements  de  fureur,  jus- 
«  qu'à  couper  la  langue  à  des  évèques;  la  France  est 
»  appauvrie  par  nous  et  réduite  à  la  misère,  elle  qui 
•  déjà  a  conspiré  contre  nous;  l'Angleterre,  oppri- 
«  mée  maintes  fois  par  nos  injustices,  parle  et  mur- 
«  mure  enfin  comme  l'ânesse  de  BalaaJi»,  que  son 
«  maître  accablait  à  coups  d'éperon  et  de  bâton  :  elle 
«  se  plaint  d'être  fatiguée  intolérablement  et  outre 
«  mesure,  et  de  subir  des  dommages  irréparables. 
•<  Enfin,  odieux  à  tout  le  monde,  comme  les  Ismaé- 
«  lites,  nous  provoquons  tout  le  monde  à  nous 
«  haïr.  ))  Comme  ces  paroles  ne  fléchissaient  point 
Tesprit  du  pape  qui,  loin  d'être  incliné  à  la  compas- 
sion et  à  l'humilité,  ne  rêvait  que  vengeance  et  châ- 
timent, les  députés  arrivèrent  d'Angleterre  et  adou- 
cirent l'esprit  du  pape  toujours  avide  de  richesses: 
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ils  lui  assurèrent  qu'au  moyen  des  amis  très-spéciaux 
qu'il  avait  en  Angleterre  (  et  qu'il  ne  m'est  pas  per- 
mis à  moi,  historien  de  ces  faits,  de  nommer  pour 
le  moment),  Tesprit  du  roi  avait  été  amené  à  con- 
sentir que  les  désirs  du  pape  fussent  remplis  avec 
promptitude.  Aussi  la  joie  rendit-elle  une  sérénité 
admirable  au  visage  et  à  Tesprit  du  pape. 

Vers  le  nîême  temps,  comme  Tévêque  de  Lincoln, 
autrement  qu'il  ne  convenait  et  n'était  avantageux, 
exerçait  de  grandes  rigueurs  contre  les  personnes 
de  sa  juridiction, à  l'instigation,  dit-on,  des  Prêcheurs 
et  des  Mineurs,  de  façon  qu'il  faisait  faire  des  enquê- 
tes rigoureuses  dans  son  évêché,  par  ses  archidiacres 
et  ses  doyens,  sur  la  continence  et  les  mœurs  tant 
des  nobles  que  des  vilains,  ce  qui,  n'ayant  pas  cou- 
tume d'être  fait, en  traînait  un  énorme  préjudice  pour 
la  renommée  de  plusieurs,  et  un  grand  scandale,  le 
seigneur  roi,  ayant  eu  avis  des  vives  plaintes  que 
le  peuple  faisait  de  cet  abus  ,  écrivit  en  ces  termes, 
sur  l'avis  de  sa  cour,  au  vicomte  d'Harttord.  «  Henri, 
par  la  grâce  de  Dieu,  roi  d'Angleterre,  etc.   Nous 
t'enjoignons,  si  tu  tiens  à  toi-même  et  à  tous  tes 
biens,  de  ne  pas  jîermellre  que  des  laïques  se  réu- 
nissent à  l'avenir  dans  un  certain  lieu,  sur  le  com- 
mandement de  l'évêque  de  Lincoln,  des  archidiacres, 
des  offîciaux  ou  des  doyens  ruraux,  pour  faire  des 
enquêtes  ou  des  attestations  quelconques  par  ser- 
ment, si  ce  n'est  quand  il  s'agira  de  mariages  ou  de 
testaments.  »  A  cette  nouvelle,  l'évêque  assura  que 
le  seigneur  roi  allait  suivre  les  traces  de  certains 
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conspirateurs  qui^  ^éjà  en  France,  s'étaient  conduits 
avec  une  audace  toute  pareille ,  et  dont  nous  parle- 
rons plus  au  long  dans  le  feuillel  suivant'. 

Le  seigneur  pape,  redoublant  donc  d'audace  après 
ce  qui  s'était  passé,  et  ne  craignant  plus  de  fouler 
aux  pieds  et  d'appauvrir  ensuite  les  malheureux  An- 
glais, enjoignit  impérieusement,  et  plus  impérieu- 
sement qu'à  l'ordinaire,  aux  prélats  d'Angleterre,  de 
veiller  à  ce  que  tous  ceux  qui,  en  Angleterre,  faisaient 
résidence  dans  leurs  bénéfices  conférassent  au  sei- 
gneur pape  le  tiers  de  leurs  biens,  et  ceux  qui  ne 
laisaiei.t  point  résidence,  la  moitié;  ajoutant  encore 
beaucoup  de  conditions  très-dures  qui  rendaient  le 
mandat  plus  formel,  au  moyen  de  ce  mot  et  de  cette  ad- 
dition détestable,  «nonobstant^»  etc.,  laquelle  anéan- 
tit toute  justice  existant  précédemment.  11  commença 
aussi  par  charger  l'évêque  de  Londres  de  l'exécution 
rigoureuse  de  ce  mandat. 

Or  l'évêque  susdit,  avec  quelques  autres  qu'il 
avait  convoqués  pour  exposer  l'affaire,  donna  publi- 
quement connaissance  de  la  demande  du  pape  dans 
l'église  de  Saint-Paul  à  Londres,  et  annonça  qu'il 
lèverait  cette  contribution  terrible  le  lendemain  de 
saint  André,  au  milieu  de  la  désolation  générale;  car 
ce  qu'on  demandait  paraissait  et  était  réellement  im- 
possible. Alors  arrivèrent  de  la  part  du  seigneur  roi 
Jean  de  Lexinton,  chevalier,  et  Laurent  de  Saint- 
Martin  ,  clerc  du  même  seigneur  roi ,  qui  défendirent 
formellement  que  personne  consentit  en  aucune  fa- 

'  Voyez  au  commencement  de  l'année  suivante  (page  294). 
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çon  à  la  contribution  susdite,  exigée  pour  ruiner  le 
royaume  entier.  Ceux-ci,  ayant  fait  succéder  la  joie 
aux  murmures  et  aux  appels  des  personnes  convo- 
quées, se  retirèrent,  interrompant  l'affaire  commen- 
cée. Et  pour  ne  pas  passer  sous  silence  les  paroles 
très-efficaces  des  Oj) posants,  nous  avons  jugé  à  propos 
de  les  insérer  dans  cette  histoire.  Toutefois,  quoiqu'ils 
aient  fait  des  réponses  fort  énergiques,  ils  en  auraient 
fait  de  plus  énergiques  et  de  plus  efficaces  encore , 
s  ils  avaient  eu  confiance  dans  les  paroles  et  dans  les 
actions  du  roi ,  qui  changeait  si  facilement. 

«  Si  le  seigneur  pape  et  ses  frères  avaient  été  bien 
informés,  à  Tépoque  du  concile,  de  la  condition  et  de 
Télat  du  royaume  d'Angleterre,  jamais,  pour  aucun 
motif,  le  pape  n'aurait  songé  à  promulguer  un  pareil 
statut;  et  si  on  lui  eût  exposé  les  périls  et  les  désa- 
vantages qui  pouvaient  menacer  l'église  d'Angleterre, 
à  Toccasion  d'un  statut  de  cette  espèce,  il  n'eût  pas 
oté  disposé  à  prendre  un  tel  arrêté.  En  effet,  c'est  un 
usage  reçu  et  observé  dans  les  églises  cathédrales, 
que  les  chanoines  y  résidant,  et  qui  n'ont,  dans  cer- 
taines églises,  qu'une  portion  modique  sur  les  prove- 
nances des  bénéfices  ecclésiastiques  qu'ils  obtiennent 
en  différents  lieux,  défraient  les  clercs  mférieurs  et 
les  autres  ministres  de  l'église.  Or,  s'il  arrive  que  la 
portion  de»  chanoines  soit  diminuée  de  moitié,  le 
service  de  L'église  sera  détruit,  les  chanoines  ne  pou- 
vant plus  défrayer  [  les  officiers  inférieui's  ],  puisque 
k'sdits  chanoines,  IVappés  d'un  retranchement  si  con- 
sidérable, seront  hors  d'étal  de  résider  dans  les  égli- 
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ses  cathédrales.  S'ils  jugent  à  propos  d'y  résider  en- 
core, ils  ne  pourront  entretenir  ni  eux-mêmes  ni  les 
autres,  avec  la  moitié  de  leurs  bénéfices  extérieurs; 
surtout  puisque  le  seigneur  pape  se  propose  d'appli- 
quer au  service  de  l'empire  de  Romanic  la  moitié  de 
la  portion  des  absents,  en  y  comprenant  la  portion 
du  non  résidant,  comme  s'il  résidait;  sans  même 
faire  déduction  des  fardeaux  ou  dépenses  nécessaires 
pour  les  frais  de  récoltes,  et  pour  beaucoup  d'autres 
choses,  lesquelles  dépenses  n'étant  pas  déduites,  un 
quart  à  peine  resterait  entre  les  mains  des  chanoi- 
nes. 

«  Item^  comme  les  maisons  religieuses  établies 
dans  le  royaume  d'Angleterre  ont  été.  fondées  sur 
les  provenances  des  églises  paroissiales,  et  que,  pour 
le  moment,  les  bénéfices  ainsi  conférés  et  les  autres 
possessions  leur  suffisent  à  peine;  si  on  enlève  la 
moitié  de  ces  bénéfices,  l'autre  moitié  sera  forcée  de 
niendier,  ou  bien  il  arrivera  quel'hospitalité  ne  pourra 
plus  être  exercée,  et  que  même,  dans  certaines  mai- 
sons, ces  deux  malheurs  arriveront  à  la  fois,  ce  qui  ne 
pourrait  avoir  lieu  sans  scandale  et  péril  pour  les 
âmes;  puisqu'il  arriverait  que  quelques-uns  des  reli- 
gieux se  mettraient  à  errer  dans  l'univers,  et  à  tom- 
ber dans  des  péchés  multipliés  à  l'occasion  de  celte 
même  excursion  hors  de  leurs  monastères  ,  n'obser- 
vant plus  la  règle  des  saints  pères  à  laquelle  ils  sont 
tenus  et  astreints. 

«  Item^  comme  c'est  un  usage  reçu  et  observé  habi- 
tuellement jusqu'ici  dans  le  royaume  d'Angleterre, 
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t|ue  les  recteurs  des  églises  paroissiales  se  montrent 
toujours  fort  hospitaliers,  et  aient  coutume  de  four- 
nir des  aliments  à  leurs  paroissiens  qui  sont  sur  le 
point  d'en  manquer,  et  comme  les  susdits  recteurs 
s'efforcent,  en  accomplissant  ce  devoir,  de  plaire  non- 
seulement  au  souverain  créateur ,  mais  encore  aux 
laïques  quels  qu'ils  soient,  qui  ont  coutume  d'être 
en  très-mauvaise  intelligence  avec  les  clercs;  si  on 
leur  enlève  la  moitié  des  bénéfices,  ils  se  trouveront 
nécessairement  dans  l'obligation  de  retirer  le  bienfait 
d'hospitalité,  et  de  refuser  les  offices  ordinaires  de 
piété.  Par  ce  changement  dans  leurs  habitudes,  ils 
encourront  la  haine  de  leurs  paroissiens,  et  perdront 
la  faveur  des  passants  et  des  voisins  ;  lesdits  recteurs 
des  églises  seront  même  dépouillés  de  leurs  droits, 
qu'ils  ne  pourront  défendre  à  cause  de  leur  pauvreté, 
et  seront  complètement  opprimés  par  les  laïques,  au 
scandale  et  au  dommage  de  l'église  universelle.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux  qui  ont  des  bénéfices,  lesquels 
ne  suffisent  pas  aux  frais  d'une  résidence  de  six  mois, 
et  qui  tirent  à  grand'peine  d'autre  part  leur  subsis- 
tance, seront  forcés  de  mendier,  si  on  leur  retranche 
la  moitié  de  ces  bénéfices,  et  il  arrivera  que,  dans 
leurs  églises,  les  offices  divins  seront  interrompus. 
Ces  offices  cessant ,  les  paroissiens  des  mêmes  rec- 
teurs cesseront  de  payer  les  dîmes  et  les  provenances, 
et  il  n'y  aura  personne,  à  cause  de  la  misère,  qui 
poursuive  l'exercice  des  droits  de  cette  église  :  la  di- 
gnité de  l'église  sera  avilie ,   l'assemblée  des  clercs 
tombera  dans  le  mépris,  les  prédications  cesseront,  le 
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soin  des  âmes  sera  négligé  ;  dès  lors  la  foi  périclitera, 
le  peuple  ne  se  souciant  plus  ni  de  la  discipline  ni  de 
ia  correction  des  prélats. 

«  Ilem ,  comme  les  pauvres,  dont  le  nombre  est 
infini,  sont  soutenus  pendant  Tannée  sur  les  biens 
des  personnes  ecclésiastiques,  et  que  beaucoup 
d'hommes  nobles,  parents  de  ces  personnes,  ainsi  que 
d'autres  qui  demeurent  à  leur  service,  reçoivent  sur 
ces  mêmes  biens  des  aliments  ainsi  qu'un  salaire;  si 
on  enlève  la  moitié  des  provenances,  les  aumônes  se- 
ront interrompues  ,  les  familiers  et  domestiques  se- 
ront congédiés;  et,  si  Ton  en  vient  là,  les  pauvres 
mourront  de  faim,  et  les  autres,  ne  pouvant  fouiller 
la  terre  et  rougissant  de  mendier ,  seront  obligés , 
avant  de  mourir  de  faim,  de  s'abandonner  aux  vols, 
aux  rapines  et  aux  déprédations  :  d'où  il  résultera  un 
grand  nombre  d'homicides,  un  soulèvement  du  peu- 
ple, et  des  troubles  facilement  excités  dans  le  royaume 
entier  d'Angleterre. 

«  Item ,  comme  il  y  a  beaucoup  de  clercs  dans  le 
royaume  d'Angleterre  qui  sont  grevés  de  dettes  con- 
sidérables, si  l'on  ne  fait  pas  déduction  des  dépen- 
ses, dont  l'évaluation  va  au  sixième  de  leurs  revenus, 
déduction  qu'aucun  accident  n'a  coutume  d'empê- 
cher, et  si  l'on  ne  fait  pas  déduction  des  fardeaux  de 
l'église,  qui  consistent  dans  les  pensions ,  dans  les 
procurations  des  prélats,  dans  la  réparation  des 
églises  et  des  ornements  «ecclésiastiques ,  et  qu'on 
exige  encore  la  moitié  des  provenances,  ces  clercs  ne 
pouvant  plus  vivre  avec  le  reste,  seront  forcés  d'être 
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besoigneux,  tandis  que  cependant,  quand  il  s'agit  de 
pareilles  personnes,  on  devrait  avoir  soin  qu'ils  ne 
fussent  pas  besoigneux  ,  surtout  lorsque  le  scandale 
de  l'église  universelle  serait  imminent. 

«  Item,  comme  dernièrement  six  mille  marcs  ont 
été  payés  au  seigneur  pape,  à  titre  de  vingtième ,  et, 
qu'en  calculant  sur  le  taux  du  vingtième  ,  la  somme 
d'argent  demandée,  à  titre  de  la  moitié,  s'élèvera  à 
soixante  mille  marcs  ^  en  y  comprenant  la  sixième  par- 
tie des  revenus,  portion  qui  sert  à  couvrir  les  frais  de 
récolte^des  fruits,  comme  le  pape  ne  fait  pas  déduction 
de  ce  sixième,  et  comme  en  outre  il  s'efforce  d'exiger 
des  personnes  exceptées  dans  le  premier  mandat,  de 
celles  par  exemple  qui  ont  cent  marcs  de  revenus,  le 
vingtième,  de  celles  qui  ont  des  revenus  plus  opulents, 
le  tiers,  et  qu'il  faudrait  réaliser  pour  l'année,  sur 
les  biens  des  clercs,  une  somme  de  quatre-vingt  mille 
marcs;  c'est  à  peine  si  le  royaume  entier  d'Angleterre 
pourrait  suffire  au  paiement  de  tant  d'argent;  à  plus 
forte  raison,  combien  peu  le  pourraient  les  clercs 
dont  les  biens  consistent  seulement  en  fruits;  et 
quoique  ces  fruits  aient  coutume  d'etre  exposés  an- 
nuellement en  vente ,  beaucoup  d'achats  cependant 
résultent  de  l'argent  de  celte  vente,'  puisqu'il  arrive 
que  l'argent  passe  de  la  main  à  la  main,  et  reste  dans 
le  royaume.  Mais  s'il  arrivait  que  sur  chaque  vente  il 
fallût  mettre  l'argent  de  côté  et  l'emporter  hors  du 

<  En  effet,  si  le  vingtiènuj  des  provenances  é{j[ale  6,000  marcs,  on  voit, 
par  un  calcul  facile,  que  la  moitié  éjjalera  0(>,000  marcs. 

^  Collation c  fin rtuum-  Nous  lisons  comme  plus  haut  cvUectiouc. 
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royaume,  les  acheteurs  viendraient  à  manquer  ,  et  il 
serait  impossible  de  trouver  une  pareille  somme  dans 
le  royaume  entier  :  ce  qui  a  été  prouvé  autrefois  pa?* 
expérience  dans  un  moment  de  très-grande  nécessité, 
à  savoir  lorsque  Richard,  d'illustre  mémoire^  jadis 
roi  d'Angleterre,  ayant  été  pris  et  détenu  dans  des 
pays  éloignés,  il  fallut  payer  soixante  mille  marcs 
pour  sa  rançon.  Le  royaume  tout  entier  avait  contri- 
bué au  paiement  de  cette  somme,  et  cependant  on 
n'eût  pu  arriver  au  chiffre  total,  si  l'on  n'eut  mis  en 
vente  en  partie  pour  obtenir  toute  la  somme,  les  croix 
et  les  calices  des  églises.  Combien  moins  aujourd'hui 
arriverait-on  à  réaliser,  sur  les  biens  des  clercs  seule- 
ment, une  si  forte  somme,  quand  bien  même  il  ad- 
viendrait que  les  ressources  du  clergé  se  triplassent  en 
trois  ans.  Comme  donc  Téglise  d'Angleterre  s'oppose 
à  cette  exaction ,  [elle  demande]  que  vous  veuilliez 
bien  faire  connaître  au  seigneur  pape  cette  opposi- 
tion générale  par  des  procurateurs  parlant  au  nom  de 
l'état  de  l'église  d'Angleterre,  et  qui  en  appelleront, 
eu  présence  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  et  du  con- 
cile universel,  lequel  doitêtreconvoquéjgrâce  à  Dieu  j 
dans  un  certain  temps;  »  .là  aj^ii 

Vers  le  même  temps,  furent  envoyés  à  la  cour  ro- 
maine deux  scélérats  audacieux,  qui,  gagnés  par  Fré- 
déric, avaient  conspiré  frauduleusement  pour  tuer  le 
seigneur  pape  à  la  manière  des  Assissins.  Ayant  done 
été  pris,  par  un  hasard  inopiné,  ils  furent  empri- 
sonnés, et  attendirentqu'on  les  mît  en  jugement  pour 
crime  de  lèse-majesté.  Il  yen  avait  cependant  qui  di- 
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saientque  toute  cette  affaire  n'était  qu'une  invention 
adroite  et  une  machination  artificieuse  pour  noircir, 
par  une  semblable  accusation,  Frédéric,  qui  récem- 
ment avait  protesté  qu'une  pareille  tentative  avait  été 
faite  contre  sa  vie  à  l'instigation  du  pape. 

Vers  le  même  temps  de  Tannée ,  mourut  maître 
Robert  de  Bingham,  de  pieuse  mémoire,  évéque  de 
Salisbury,  le  lendemain  de  la  fête  des  Trépassés  ;  il  ex- 
pira plein  de  jours,  couronné  de  vertus,  et  versé 
pleinement  dans  la  connaissance  des  lettres,  laissant 
cependant  sa  maison  endettée  de  dix-sept  cents  marcs. 

Vers  la  même  époque,  c'est-à-dire  aux  calendes  de 
décembre,  mourut  Tabbé  de  Westminster  ,  Richard 
de  Berking,  homme  prudent,  lettré  et  religieux,  qui 
augmenta  pendant  sa  vie  les  revenus  de  sa  maison 
d'un  revenu  de  trois  cents  marcs  environ. 

Canowsation  du  bienheureux  Edmond- le-Confes- 
SEUR.  —  Le  flux  de  la  mer  cesse  pendant  trois  jours. 
—  Guillaume  d'York  est  élu  évéque  de  Salisbury.  — 
Mort  de  quelques  seigneurs  anglais  et  des  conseil- 
lers DE  Richard  de  Cornouailles. — Richard  de  Cro- 

RESLE  élu  a  l'abbaye  DE  WESTMINSTER.  —  CoUP  d'oEIL 

SUR  l'année  4  2>46.  —  Vers  le  même  temps,  le  seigneur 
pape  craignant  que  le  bienheureux  Edmond,  arche- 
vêque de  Cantorbéry,  ne  le  punît  par  une  vengeance 
manifeste  d'avoir  retardé  de  jour  en  jour  sa  canoni- 
sation en  cédant  à  des  murmures  jaloux,  le  canonisa 
solennellement  et  l'inscrivit  au  catalogue  des  saints, 
le  dimanche  qui  précède  la  naissance  du  Seigneur  et 
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OÙ  l'on  chante  :  «  Réjouissez-vous  dans  le  Seigneur.  »• 
Lorsque  le  seigneur  roi  en  fut  instruit,  il  s'en  réjouit 
grandement ,  et  aussitôt  qu'il  eut  reçu  Tavis  exprès 
de  cette  canonisation,  il  voulut  que  tous  les  clercs  de 
la  chapelle  royale,  tenant  à  la  main  un  grand  nombre 
de  cierges  allumés  et  revêtus  de  leurs  habits  de  fête, 
célébrassent  une  messe  solennelle  dont  Tintroït  fui  : 
«  Réjouissons-nous.  »  La  charte  authentique  sur  la 
canonisation  d'Edmond  est  relatée  à  la  fin  du  livre  '. 

11  fut  rapporté  par  des  gens  dignes  de  foi  que  cette 
même  année,  pendant  un  laps  de  quatre  ou  cinq 
jours',  la  mer  ne  s'étendit  pas  dans  son  flux  sur  le 
rivage,  comme  elle  a  coutume  de  le  faire  ;  ce  que  les 
habitants  des  bords  de  la  mer,  ou  les  matelots  qui 
avaient  fait  de  longues  et  nombreuses  traversées,  as- 
suraient n'avoir  jamais  vu  précédemment. 

Vers  le  même  temps ,  les  chanoines  de  Salisbury, 
comprenant  que  le  seigneur  roi  n'était  disposé  à  re- 
cevoir qu'un  courtisan  et  un  homme  de  cour,  et  pré- 
venant les  périls  de  leur  église,  cherchèrent  à  capter 
la  bienveillance  royale  en  élisant  unanimement  pour 
évêque  et  pour  pasteur  de  leurs  âmes  Guillaume 
d'York,  prévôt  de  Beverley,  clerc  très-intime  du  sei- 
gneur roi  et  très-habile  dans  les  lois  du  royaume. 
Comme  cette  élection  plaisait  à  Dieu,  à  ce  que  Ton 
croyait,  et  était  agréable  au  seigneur  roi,  elle  fut  con- 

*  {Voy.  Taddition  n°  V  à  la  fin  du  volume.) 

2  Nous  prenons  ici  dieia  dans  le  sens  de  dies.  Nous  ne  pouvons  nous 
expliquer  pourquoi  Pindicatioo  marginale  du  texte  donne  :  «  Le  flux  de 
la  mer  cessa  pendant  trois  mois.  •> 

VI.  19 
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firmée  sans  aucun  délai  fâcheux.  De  pîus,  le  seif^neur 
Sylvestre,  élu  à  Févêché  de  Carlisle,  qui  s'était  d'a- 
bord regardé  comme  indigne  et  n'avait  point  donné 
son  coiîsentement  à  cause  de  cela,  voyant  que  Dieu 
l'appelait  du  maniement  des  finances  à  un  ministère 
sacré ,  fut  saisi  d^une  crainte  salutaire  et  consentit 
humblement  àPélection  susdite,  de  peur  qu'en  résis- 
tante Dieu,  il  ne  fût  regardé  comme  réprouvé. 

Cette  même  année,  moururent  en  Angleterre  quel- 
ques seigneurs  dont  la  mort  fut  regardée  comme  fu- 
neste pour  le  royaume,  à  savoir,  Richard  d'Argentan, 
chevalier  vaillant  qui  longtemps  et  fidèlement  avait 
servi  Dieu  en  Terre-Sainte  ;  dans  les  pays  du  nord  , 
Henri  de  Bailleul,  chevalier;  dans  le  Holland,  Lam- 
bert de  Muleton,  ainsi  qu'Alexandre  de  Suereford, 
trésorier  de  Saint-Paul  de  Londres.  Ce  dernier,  quifut 
enterré  honorablement  dans  l'église  de  Saint-Paul,  ne 
laissa  point  son  pareil  en  Angleterre  pour  l'élégance 
du  corps,  pour  la  beauté  du  visage  et  pour  l'érudition 
en  beaucoup  de  sciences.  Quant  au  chevalier  susdit, 
Lambert  de  Muleton ,  il  avait  récemment  obtenu  du 
pape,  en  lui  donnant  de  riches  présents,  un  privi- 
lège inouï,  à  savoir  qu'il  ne  serait  permis  à  personne 
de  l'excommunier  pour  quelque  faute  que  ce  fût,  si 
ce  n'est  sur  un  mandat  spécial  du  pape.  C'était  lui 
donner  permission  de  pécher  impunément,  et,  après 
avoir  offensé  beaucoup  de  personnes,  d'en  opprimer 
plus  encore.  Aussi  mérita-t-il  d'être  châtié  par  le 
Seigneur.  En  effet ,  un  jour  qu'il  revenait,  sur  un 
cheval  magnifiquement  caparaçonné,  de  terminer  une 
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affaire  au  gré  de  ses  vœux,  il  se  plaignit,  en  descen- 
dant, de  ressentir  un  malaise  violent.  Alors  s'étant 
jeté  précipitamment  sur  son  lit,  il  fut  saisi  d'une  mort 
soudaine  avant  qu'on  eût  pu  le  déchausser  et  lui  ôter 
ses  éperons.  Pareillement  Ranuif  le  Breton,  qui  avait 
été  jadis  le  favori  du  seigneur  roi  et  de  la  reine,  de  pré- 
férence à  beaucoup  de  seigneurs, et  qui  avait  exercé  Fof- 
ficede  chancelier  spécial  du  même  roi,  tomba  frappé 
par  Tattaque  inattendue  d'une  apoplexie  mortelle,  au 
moment  où,  après  son  dîner,  il  s'amusait  à  considérer 
des  joueurs  de  dés  (?)  faisant  une  partie.  Ainsi  cet 
homme  qui  avait  opprimé  et  appauvri  beaucoup  de 
gens,  principalement  les  chanoines  de  Messedey  (?), 
pour  entasser  et  s'approprier  successivement  de 
grands  biens,  perdit  tout  à  coup  avec  la  vie  ce  qu'il 
avait  acquis.  Semblablement  Nicolas  Danne  (plaise  à 
Dieu  qu'il  ne  soit  pas  damné),  clerc  et  trésorier  ainsi 
que  conseiller  spécial  du  comte  Richard  ,  qui,  avec 
son  complice  Jean  Brelasche,  chevalier,  lequel  fut 
frappé  d'une  pareille  vengeance,  avait  coutume  d'a- 
masser, au  profit  du  comte,  des  trésors  ravis  de  tous 
côtés,  revenait  un  soir  d'une  orgie  où  il  s'était  chargé 
de  vin  et  de  viandes,  lorsqu'en  conduisant  sans  pru- 
dence par  une  nuit  obscure  son  cheval  qui  était  frin- 
gant, il  ne  put  se  soutenir  et  tomba.  Comme  il  ren- 
contra dans  sa  chute  une  souche  de  bois  sur  laquelle 
il  se  brisa  et  eut  la  tête  écrasée  ,  il  expira  étendu  sur 
le  dos  ,  et  rendit  son  âme  en  vomissant  à  gros  bouil- 
lons le  vin  qu'il  avait  pris.  Je  donne  ces  détails  afin 
que  tous  ceux  à  qui  les  seigneurs  séculiers  auront 
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confié  les  rênes  du  pouvoir  songent  à  placer  leure; 
pieds  en  lieu  spacieux,  réfléchissent  à  cette  parole  du 
prophète  :  «  Il  est  affreux  de  tomber  entre  les  mains  du 
Dieu  vivant,  »  et  redoutent  grandement  la  vengeance 
qui  terminera  leur  vie,  s^ils  ont  été  prévaricateurs. 

Dans  le  cours  des  mêmes  jours,  maître  Richard  de 
Crokesie ,  archidiacre  de  Westminster ,  homme  de 
bonne  mine,  habile  dans  le  droit  et  fort  aimé  du  sei- 
gneur roi ,  fut  élu  unanimement  par  toute  la  com- 
munauté. En  effet,  les  moines  craignaient  que  s'ils 
agissaient  autrement,  le  roi ,  leur  patron  spécial ,  ne 
laissât  imparfaite  leur  église  qui  était  à  moitié  dé- 
truite et  qu'il  avait  commencé  à  rebâtir  glorieuse- 
ment. C'est  pourquoi  l'élu  susdit  qui  avait  été  long- 
temps l'ami  du  bienheureux  Edmond,  confesseur  et 
archevêque,  ayant  été  appelé  à  remplir  une  si  haute 
dignité  le  jour  même  de  la  canonisation  d'Edmond, 
c'est-à-dire  le  plus  prochain  dimanche  avant  la  nais- 
sance du  Seigneur,  comme  nous  l'avons  dit,  ordonna 
qu'on  bâtît,  en  l'honneur  du  même  saint  Edmond, 
une  chapelle  où  l'on  ferait  à  l'avenir  glorieusement, 
comme  il  convenait,  le  service  de  Dieu  et  dudit  con- 
fesseur. De  plus ,  sur  les  sollicitations  du  seigneur 
roi,  la  dignité  du  même  abbé  fut  augmentée  en  ce 
qu'il  eut  le  droit  de  donner  la  bénédiction  solen- 
nelle au  peuple,  en  célébrant  la  messe  pontificalement, 
au  moment  où  l'on  chante  :  «  Agneau  de  Dieu...  » 

Ainsi  se  passa  cette  année  fort  suspecte  pour  la 
Terre-Sainte,  nuisible  pour  l'église  universelle,  fu- 
neste pour  l'empire  ,  également  ruineuse  pour  les 
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roya unies  de  France  et  d'Angleterre,  mal  famée  et 
pleine  de  troubles  pour  la  cour  romaine. 

Le  roi  célèbre  chez  l'évêqce  de  Winchester  les 
FÊTES  DE  Noël.  —  Assemblée  dc  clergé  a  Londres.— 
Conspiration  de  quelques  seigneurs  de  France  contre 
le  pape.  —  Charte  des  conjurés.  —  Autre  écrit  contre 
LE  CLERGÉ.  —  L'an  du  Seigneur  \2A7  ^  qui  est  la 
trente-unième  année  du  règne  du  roi  Henri  III ,  le 
même  seigneur  roi  tint  sa  cour  à  Winchester  avec 
plusieurs  seigneurs  d'élite,  et  lorsqu'il  y  arriva,  Té- 
véque  de  Winchester  vint  joyeusement  à  sa  ren- 
contre et  le  supplia  instamment  de  vouloir  bien  s'as- 
seoir à  sa  table  le  lendemain  de  la  naissance  du 
Seigneur,  afin  qu'il  fût  bien  démontré  à  tous  que  le 
même  seigneur  roi  avait  abjuré  complètement  tous 
ses  anciens  ressentiments ,  et  rendait  audit  évêque, 
en  présence  de  tous  les  convives ,  ses  anciennes 
bonnes  grâces  ;  ce  qui  fut  fait  à  la  grande  joie  de 
l'évêque  selon  sa  demande  et  son  désir. 

Vers  le  même  temps,  le  pape  ayant  renouvelé  ses 
instances  pressantes  au  sujet  de  cette  contribution 
insupportable  à  laquelle  les  évêques  avaient  mal- 
heureusement obligé  le  clergé  dans  le  concile  gé- 
néral ,  le  seigneur  roi  fit  convoquer  à  Londres, 
par  sommation  royale,  les  seigneurs  ainsi  que  les 
archidiacres  d'Angleterre.  Lorsque  tous  furent  réu- 
nis au  jour  fixé ,  tous  les  évêques  s'absentèrent  de 
leur  plein  mouvement  pour  ne  pas  paraître  com 
battre  leurs  propres  actes.  En  effet,  ils  savaient  que 
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tous  les  cœurs  étaient  blessés,  et  nan  sans  raison , 
jusqu^à  amertume  d'âme. 

Tandis  que  ces  jours-là  s'écoulaient ,  la  dévotion 
des  fidèles  s'attiédit,  et  l'affection  filiale  de  charité 
que  chaque  chrétien  est  tenu  de  témoigner  envers 
notre  père  spirituel ,  c'est-à-dire  le  seigneur  pape , 
s'affaiblit  et  dépérit  non  sans  grand  péril  pour  les 
âmes,  et  se  changea  même  en  haine  exécrable  et  en 
malédictions  occultes.  En  effet ,  tous  en  général  et 
chacun  en  parliculier  voyaient  et  comprenaient,  en 
voyant,  que  ledit  seigneur  pape  dévorait  insatiable- 
ment  Targentet  les  trésors  acquis  par  rapines,  au  dé- 
triment et  appauvrissement  de  beaucoup  de  gens. 
Déjà  beaucoup  penchaient  à  croire  que  celui  qui 
manifestement  différait  tant  du  bienheureux  Pierre 
n'était  pas  en  possession  du  pouvoir  de  lier  et  de 
délier  accordé  d'en  haut  au  bienheureux  Pierre;  ce 
qui  fit  ouvrir  la  bouche  à  une  foule  de  médisants 
et  de  détracteurs  en  plusieurs  lieux,  et  surtout  en 
France.  Dans  ce  dernier  pays,  beaucoup  de  seigneurs 
conspiraient,  ce  que  nous  ne  nous  souvenons  pas  être 
jamaisarrivé,  contre  ledit  pjipe  et  l'église,  ainsi  qu'on 
pourra  s'en  assurer  dans  la  charte  suivante  écrite  en 
langue  française,  et  que  nous  donnons  telle  qu'elle 
parvint  à  notre  connaissance. 

^  «  A  tous  ceux  qui  ces  lettres  verront,  nous  tous 
desquels  les  sceaux  pendent  en  cest  présent  escript , 


'  Nous  copions  textuellpment  cette  charte  qui  est  en  français  dans  le 
texte,  en  interpnHant  les  mots  qui  ont  vieilli. 
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faisons  sçavoir  que  nous ,  par  la  foy  de  uos  corps, 
avons  fiancé  et  sommes  aliancé*,  tant  nous  comme 
nos  eirs^  à  tousiours,  à  ayder  les  uns  aux  autres,  et 
à  tous  ceux  de  nos  terres  et  d  autres  terres  qui  vou- 
dront estre  de  ceste  compagnie,  à  pourchasser  et  à 
requirir  et  à  défendre  nos  droits  et  les  leurs  en  bonne 
Iby  envers^  la  clergie.  Et  pour  ce  que  seroit  grieve 
chose  nous  tous  assembler  pour  cette  besoigne,  nous 
avons  eslu  par  le  commun  assent  et  octroy  de  nous 
tous  le  duc  de  Bourgoigne,  le  comte  Perrun  *  de  Bre- 
taigne,  le  comte  d'Angulesme  et  le  comte  Sa inct- 
Pol ,  à  ce  que  si  aucuns  de  cette  communité  avoit  à 
faire  envers  la  clergie,  tel  ayde  comme  ces  quatre  de- 
vant dits  esgardereint  ^  qu'à  homme  luy  deust  faire, 
nous  luy  ferions.  Et  cest  à  sçavoir  que  à  ce  défendre, 
pourchasser  et  requirir,  chacun  de  ceste  communité 
mettra  la  centiesme  part  par  son  serment  de  la  vail- 
lance ®  d'un  an  de  la  terre  qu'il  tiendra.  Et  chacun 
riche  homme  de  ceste  compagnie  fera  leverces  deniers 
chacun  an  à  son  pouvoir  à  la  Purification  Noslre-Dame 
et  les  deliura  '  où  il  sera  mestier  ^  pour  ceste  besoigne, 
par  les  lettres  pendantes  de  ces  quatre  avant  nom- 
mez, ou  des  deux  de  eux'.  Et  si  aucun  avoit  tort,  et 
il  ne  vouioit  laisser  par  ces  quatre  avant  nommez,  il 
ne  seroit  pas  aydé  de  la  communité.  Et  si  aucun  de 
ceste  compagnie  estoit  excommunié  par  tort,  cognu 
par  ces  quatre,  que  la  clergie  luy  feist,  il  ne  laisseroit 

'  Fait  alliance.  —  2  Hoirs,  héritiers.  —  *  Contre  (?).  —  *  Pierre 
(Mauclerc).  — *  Jugeraient  apropos. —  ^Valeur,  revenu  — "^  Remettra. 
—  «  Où  ce  sera  le  lieu   —  '  De  deux  d'eutre  eux. 
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nller  son  droitnesaquerele*  pour  rexcommuniment, 
ne  pour  autre  chose  qu'on  luy  face,  si  ne  n'est  par 
l'accord  de  ces  quatre,  ou  des  deux  de  eux,  ains 
poursuiveroit  sa  droiture  ^.  Et  si  les  deux  des  quatre 
moureroient  ou  alloient  hors  de  la  terre,  les  autres 
deux  qui  demeuroient,  mettroient  autres  deux  en  lieu 
de  ces  deux,  qui  auroient  tel  pouvoir  que  est  à  devant 
divisé.  Et  si  avenoit  que  les  trois  ou  les  quatre  aU 
lassent  hors  de  la  terre  ou  mourrissent,  les  douze  ou 
les  dix  des  riches  de  ceste  communité  esliront  autres 
quatre  qui  auront  ce  mesme  pouvoir  que  les  quatre 
devandits.  Et  si  ces  quatre  ou  aucun  de  la  commu- 
nité par  le  commandement  de  ces  quatre  faisent  au- 
cune besoigne  qui  appertensist*  ceste  communité,  la 
communité  Ten  déliureroit^.    » 

[Autre  écrit.]  «  Comme  la  superstition  des  clercs , 
ne  considérant  pas  que  le  royaume  de  France  a  été 
converti  de  Terreur  des  gentils  à  la  foi  catholique 
parles  guerres  et  par  le  sang  de  plusieurs  sous  Char- 
lemagne et  d'autres  princes,  nous  a  d'abord  séduits 
par  une  apparence  d'humilité,  lorsqu'ils  se  présen- 
taient à  nous  comme  des  renards;  comme  sur  les 
ruines  mêmes  des  châteaux  qui  ont  été  fondés  par 
nous,  les  clercs  absorbent  tellement  la  juridiction  des 
princes  séculiers  que  les  fils  des  serfs  jugent  selon 
leurs  lois  les  enfants  et  les  fils  des  hommes  libres , 
quand ,  au   contraire ,  selon  les  lois  des   premiers 


♦  ^i  sa  plainte.  —  *  Mais  poursuivrait  son  droit.  —  ^  Qui  intéressât. 
—  *  Approuverait. 
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triomphateurs ,  ils  devraient  plutôt  être  jugés  par 
nous',  et  quand  on  ne  devrait  pas  déroger  par  de 
nouvelles  constitutions  aux  coutumes  de  nos  prédé- 
cesseurs ;  comme  ils  nous  font  une  condition  pire  que 
Dieu  n'a  voulu  que  fût  la  condition  des  gentils,  lors- 
qu'il a  dit  :  «  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César,  et 
à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  ;  »  nous  tous  grands  du 
royaume ,  qui  réfléchissons  avec  attention  que  le 
royaume  a  été  acquis  non  par  le  droit  écrit  ou  par 
Tarrogance  des  clercs,  mais  par  les  sueurs  des  guer- 
riers, nous  statuons  et  sanctionnons  par  le  présent 
décret,  sur  le  serment  de  tous,  qu'aucun  clerc  ou 
laïque  ne  mettra  à  l'avenir  personne  en  cause  devant 
un  juge  ordinaire  ou  délégué,  si  ce  n'est  pour  héré- 


'  Ce  singulier  début  prouve  quelle  était  l'igaorance  de  l'époque  à  l'é- 
gard des  premiers  temps  de  la  monarchie,  et  combien  les  romans  de  che- 
valerie avaient  exagéré  ou  défiguré  les  actes  du  grand  roi  germain.  Mais 
en  s'appuyant  du  nom  de  Charlemagne,  les  seigneurs  français,  qui  se 
croyaient  encore  les  descendants  directs  des  vieux  conquérants  de  la  Gaule, 
voulaient  donner  plus  de  force  à  cette  réclamation  tardive  contre  le  pou- 
voir ecclésiastique.  «  Les  fils  des  serfs  jugent  selon  leurs  lois  les  fils  des 
«  hommes  libres.»  C'est  là  le  grand  grief,  l^a  féodalité  essaie  en  vain  de 
retenir  à  elle  la  domination  sociale  et  d'empêcher  le  droit  de  prévaloir 
sur  la  force.  Déjà  nous  voyons  paraître  les  légistes  et  les  clercs  qui  vont 
mutiler  la  féodalité  avec  les  pandectes  et  le  droit  canonique.  Au  reste,  la 
conduite  des  seigneurs  en  cette  circonstance  était  conforme  à  l'esprit  du 
pouvoir  royal.  Déjà  sous  Philippe- Auguste  les  barons  avaient  juré  de  ne 
faire  ni  paix  ni  trêve  avec  Innocent  III  que  par  l'entremise  de  leur  sei- 
gneur roi.  Une  autre  fois,  le  même  roi  et  ses  barons  avaient  signifié  au 
pape  qu'il  eût  à  cesser  ses  exactions  et  à  les  laisser  dans  leurs  usages  et 
coutumes,  qu'autrement  ils  ne  lui  obéiraient  plus  ni  aux  ecclésiastiques 
ses  adhérents.  Cette  tendance  politique  préparait  la  pragmatique  sanc- 
tion. 
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sie ,  mariage  ou  usures,  sous  peine  pour  les  trans- 
gresseurs  de  perdre  tous  leurs  biens  et  d^être  mutilés 
dans  un  de  leurs  membres,  au  moyen  d'exécuteurs 
désignés  et  délégués  par  nous  à  cet  effet,  afin  que  noire 
juridiction  se  relève  et  respire  ainsi,  etqueces  clercs, 
enrichis  jusqu'ici  par  notre  appauvrissement  et  à  qui 
le  Seigneur,  à  cause  de  leur  orgueil,  a  voulu  révéler 
les  discussions  profanes ,  soient  ramenés  à  Tétat  de 
relise  primitive,  vivent  dans  la  contemplation,  tan- 
dis que  nous  mènerons,  comme  il  convient,  une  vie 
active,  et  fassent  renaître  les  miracles  dont  le  siècle 
est  depuis  longtemps  privé.  » 

u  Lorsque  le  pape  eut  appris  cela,  il  gémit  et  eut 
Tesprit  bouleversé.  Aussi,  désirant  amollir  leurs  cœurs 
et  fléchir  leur  fermeté,  il  chercha  à  les  effrayer  par 
des  menaces  précédées  d'une  admonition,  mais  sans 
réussira  les  faire  plier.  C'est  pourquoi  il  conféra  à  un 
grand  nombre  de  parents  des  seigneurs  conjurés  une 
foule  de  bénéfices  ecclésiastiques,  et  la  permission 
d'en  obtenir  encore  plus,  combla  de  présents  les  sei- 
gneurs eux-mêmes,  et  détermina  ainsi  beaucoup  d'en- 
tre eux  à  renoncer  à  leur  audacieux  projet.  Toutefois 
la  teneur  de  la  lettre  des  seigneurs  effraya  beaucoup 
de  pei-sonnes,  et  l'on  croyait  qu'elle  avait  été  rédigée 
sous  l'inspiration  de  Frédéric,  surtout  parce  que  la 
réflexion  qui  la  termine  re|)roduit  les  termes  d'une 
lettre  écrite  jadis  à  plusieurs  princes  par  Frédéric,  à 
la  fin  de  laquelle  il  dit  :  «  Ce  lut  toujours  l'intention 
de  notre  volonté  de  déterminer  les  clercs  de  tout  or- 
dre, et  principalement  les  principaux,  à  rester  jusqu'à 
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la  fm  dans  Tétai  où  ils  étaient  sous  Téglise  primitive, 
menant  une  vie  apostolique,  et  imitant  Thumilité  du 
Seigneur.  En  effet,  de  pareils  clercs  avaient  coutume 
de  considérer  les  anges,  de  briller  par  des  mira- 
cles, etc.  »  Cherchez  à  Tannée 'l  245,  à  la  lettre  envoyée 
par  Frédéric  au  roi  d'Angleterre  et  à  chacun  des 
princes. 

Parlement  tenu  a  Londres,  dans  lequel  se  multi- 
plient LES  plaintes  contre  LES  EXACTIONS  DU  PAPE. 

Lettres  envoyées  au  pape  au  nom  de  l'assemblée  géné- 
rale d'Angleterre. — Lettres  envoyées  aux  cardinaux 

AU  NOM  DE  LA  MEME  ASSEMBLÉE.  —  Le  ROI  OBTIENT  DU 
PAPE  UNE  OMBRE  DE  PRIVILÈGE. — DeS  JEUNES  FILLES  ÉTRAN- 
GÈRES SONT  DONNÉES  EN  MARIAGE  A  DES  SEIGNEURS  ANGLAIS. 

— Le  lendemain  de  la  Purification  de  la  bienheu- 
reuse Marie,  le  seigneur  roi,  délibérant  soigneusement 
avec  ses  seigneurs,  prolongea  pendant  plusieurs 
jours  une  discussion  assidue.  En  effet,  on  craignait 
grandement,  et  Ton  faisait  craindre  avec  vraisem- 
blance au  seigneur  roi,  que  le  roi  de  France  ne  se 
préparât  à  conquérir  la  Gascogne.  Or  perdre  cette 
province  lui  paraissait  déshonorant,  ignominieux  et 
funeste,  puisque  de  la  seule  ville  de  Bordeaux  il 
avait  coutume  de  tirer  mille  marcs  annuels.  A  cette 
assemblée  se  trouvaient  présents,  comme  nous  Ta- 
rons dit,  les  archidiacres  d'Angleterre,  une  partie 
non  petite  du  clergé  du  royaume  entier,  et  les  sei- 
gneurs, tous  se  plaignant  également  des  fréquentes 
et  intolérables  exactions  du  seigneur  pape,  et  le  sei- 


300  HENRI  in. 

gneur  roi  s'attristait  en  compatissant  grandement 
à  leur  chagrin.  Car  la  chose  publique  périclitait,  il  y 
allait  des  intérêts  communs  du  royaume  entier,  et 
une  désolation  terrible,  inouïe  à  toutes  les  époques, 
menaçait  tant  le  peuple  que  le  clergé.  Aussi  déposait- 
on  des  plaintes  lamentables  devant  le  seigneur  roi  à 
qui  il  appartenait  de  protéger  la  république,  et  d'é- 
carter de  telles  injustices  et  de  tels  dangers.  Enfin  il 
fut  décidé  d'avis  commun  que  des  députés  discrets 
seraient  envoyés  en  cour  romaine,  pour  démontrer 
par  ordre  au  seigneur  pape  tous  les  griefs  du 
royaume,  et  présenter  les  lettres  suivantes  écrites  au 
seigneur  pape  et  aux  cardinaux  de  la  part  de  Funiver- 
salité  du  clergé  et  du  peuple  anglais. 

«  A  son  très-saint  père  et  seigneur  en  Jésus-Christ, 
Innocent,  par  la  providence  de  Dieu,  souverain  pon- 
tife, l'universalité  du  clergé  et  du  peuple  établis  dans 
le  diocèse  de  Cantorbéry,  pieux  baisement  de  ses 
pieds  bienheureux.  Comme  l'église  anglicane,  depuis 
le  temps  où  elle  a  reçu  la  foi  catholique,  s'est  efforcée 
(ie  plaire  à  Dieu  et  à  la  très-sainte  et  sacrée  église 
lomaine  notre  mère,  qu'elle  s'est  toujours  attachée  à 
elle  et  Ta  servie  dévotement,  qu'elle  ne  s'écartera 
jamais  de  cette  déférence,  mais  fera  de  nouveaux 
progrès  dans  l'accroissement  des  bonnes  mœurs,  elle 
se  jette  aux  pieds  de  votre  sainteté,  et  la  supplie  ar- 
demment afin  que  dans  la  demande  de  l'argent  qui 
est  exigé  d'elle  de  diverses  manières,  pour  secourir 
ditférentes  nations,  sur  un  ordre  de  votre  sainteté, 
contenant  de  grands  moyens  de  répression,   votre 
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piété  daigne  Tépargner  :  car  ce  qu'on  exige  d  elle 
est  insupportable  et  impossible,  à  cause  du  dénû- 
mentoùelle  se  trouve.  En  effet,  quoique  notre  pays 
produise  de  temps  en  temps  des  fruits  qui  servent  à 
alimenter  ses  habitants,  il  ne  produit  nullement 
abondance  d'argent,  ni  n'en  produirait  pendant 
longues  années,  autant  qu'on  en  demande  présente- 
ment. Loin  de  là,  ayant  été  fort  grevée  dans  les  temps 
passés  et  pour  des  causes  semblables,  par  un  fardeau 
de  même  nature  quoique  moins  lourd,  l'église  angli- 
cane ne  peut  nullement  supporter  ce  qu'on  exige 
d'elle.  Déplus,  outre  le  mandat  de  votre  sainteté,  on 
exige  pour  le  moment,  au  nom  du  roi  notre  seigneur 
temporel,  que  nous  ne  pouvons  honorablement  ni 
ne  devons  délaisser  dans  ses  nécessités,  on  exige,  di- 
sons-nous, du  clergé  un  secours  avec  lequel  ledit  roi 
puisse  repousser  les  incursions  de  ses  ennemis  (  ce 
dont  Dieu  le  garde),  et  défendre  les  droits  de  son  pa- 
trimoine et  les  récupérer  en  s'en  emparant  plus  faci- 
lement. Nous  destinons  donc  en  présence  de  votre 
sainteté  les  porteurs  des  présentes,  chargés  de  nos 
supplications,  à  l'effet  de  vous  exposer  les  périls  et 
les  désagréments  qui  résulteraient,  sans  nul  doute, 
des  exigences  susdites,  et  que  nous  ne  pouvons  sup- 
porter d'aucune  façon,  quoique  nous  soyons  liés  à 
vous  par  tous  les  liens  de  la  charité,  de  Tobédience 
et  de  la  dévotion.  Comme  notre  communauté  n'a 
point  de  sceau,  nous  envoyons  à  votre  sainteté  les 
présentes  lettres  scellées  avec  le  sceau  de  la  commu- 
nauté de  la  ville  de  Londres.  » 
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«  A  leurs  très-révérends  pères  et  seigneurs  en  Jé- 
sus-Christ les  cardinaux  de  la  très-sainte  et  sacrée 
église  romaine,  leurs  dévoués,  etc.,  salut,  révérence 
due,  et  honneur.  Nous  nous  réfugions  vers  vous 
tous  tant  que  vous  êtes ,  comme  vers  les  bases  sur 
lesquelles  s'appuie  Téglise  de  Dieu,  vous  suppliant 
humblement  et  vous  conjurant  instammentde  daigner 
prendre  en  considération  les  tribulations  qui  nous 
accablent,  et  de  vouloir  bien  nous  secourir,  afin  que 
l'église  anglicane  puisse  respirer  après  les  vexations 
répétées  dont  elle  a  eu  à  souffrir  dans  les  derniers 
temps,  et  que  nous  soyons  tenus  dès  lors  de  vous 
adresser  des  actions  de  grâces  méritées.  En  effet,  de- 
puis l'époque  du  dernier  concile  de  Latran,  l'église 
anglicane,  grevée  d'abord  d'un  vingtième  pour  trois 
ans,  à  titre  de  secours  pour  la  Terre-Sainte,  puis  d'un 
dixième  à  titre  de  subside  pour  le  seigneur  pape,  et 
enfin  d'autres  prestations,  sous  différents  prétextes 
et  pour  divers  usages,  sur  l'ordre  du  saint-siége 
apostolique,  a  donné  avec  empressement  tout  ce 
qu'elle  pouvait  avoir  en  main.  Elle  a  fourni  aussi 
selon  ses  forces,  et  à  plusieurs  reprises,  sur  le  mandat 
du  saint-siége  apostolique,  des  subsides  au  roi  notre 
seigneur  et  patron  teniporel  :  aujourd'hui  encore, 
sur  vos  prières,  on  lui  demande  de  nouveau  au  pro- 
fit du  même  seigneur  roi ,  qu'elle  ne  peut  ni  ne  doit 
délaisser  dans  ses  nécessités,  un  subside  avec  lequel 
il  puisse  repousser  les  incursions  de  ses  ennemis,  dé- 
fendre les  droits  de  son  royaume,  et  les  récupérer  en 
s^èn  emparant  plus  facilement.  Mais  voici  que  dans  ces 
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derniers  temps  on  exigée  de  la  même  église  ce  qu'elle 
ne  peut  supporter  et  ce  que  sa  grande  pauvreté  Tem- 
pêche  de  donner,  à  savoir,  des  uns  la  moitié  de  leurs 
biens,  des  autres  le  tiers,  et  de  ceux  qui  restent,  le 
vingtième  de  tout  ce  qu'ils  possèdent.  Une  partie  de 
cette  contribution  doit  tourner  au  profit  des  Français, 
qui  nous  persécutent  nous  et  notre  nation,  et  les  ai- 
der à  conquérir  l'empire  des  Grecs  ;  une  autre  par- 
tie doit  être  appliquée  au  secours  de  la  Terre-Sainte 
qui  pourrait,  selon  la  voix  publique,  être  reprise  sur 
lesennemisàmoinsgrandsfrais;  une  autre  partie  enfin 
à  d'autres  usages,  que  le  saint-siége  apostolique  se 
réserve  de  régler.  Or  il  nous  paraît  dur  et  absurde 
que  les  autres  s'enrichissent  de  nos  biens  et  de  nos 
travaux,  tandis  que  nous  jeûnons  dans  le  dénûment, 
nous,  les  nôtres,  et  les  pauvres  de  notre  nation  à  qui 
notre  assistance  appartient  plus  directement;  de  plus 
notre  roi  et  la  chevalerie  du  royaume  ne  pourraient 
repousser  les  embûches  et  les  incursions  ennemies 
(ce  dont  Dieu  les  garde),  et  il  serait  impossible  de  sub- 
venir aux  moribonds  etaux  indigents ,  si  le  trésor  et  les 
ressources  de  Tétat  étaient  épuisés.  En  outre,  quand 
bien  même  on  mettrait  en  vente  tout  ce  que  le 
clergé  possède,  tout  l'argent  qu'on  exige  ne  pourrait 
être  trouvé  chez  nous.  Or  de  grandes  infortunes  ré- 
sulteraient des  exigences  susdites,  si  Ton  nous  y 
contraignait  par  la  force,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise. 
Nous  destinons  donc  vers  votre  clémence  nos  dé- 
putés communs,  porteurs  des  présentes,  pour  vous 
exposer  tout  cela,  vous  demandant  instamment  de 
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vouloir  bien,  en  vue  du  Seigneur  et  de  Thonneur  du 
saint-siége  apostolique,  détourner  d'une  pareille 
vexation  l'esprit  du  seigneur  pape,  ainsi  que  vos 
mains  et  vos  intentions;  et  de  veiller,  s'il  vous  plaît, 
à  rappeler  de  celte  façon  dans  le  giron  et  l'obé- 
dience de  la  mère  église  ceux  qui  s'en  écartent  et 
s'en  séparent,  de  peur  d'éloigner  et  d'aliéner  des 
gens  qui  étaient  précédemment  réunis  dans  la  charité 
et  dans  la  dévotion.  Comme  notre  communauté  n'a 
point  de  sceau,  nous  envoyons  à  votre  sainteté  les 
présentes  lettres  scellées  avec  le  sceau  de  la  commu- 
nauté de  la  ville  de  Londres.   » 

Vers  le  même  temps,  le  seigneur  roi,  ne  sachant 
pas  qu'il  était  enlacé  par  l'astuce  et  les  paroles  cap- 
tieuses des  Romains,  obtint  gracieusement,  au  moyen 
de  quelques-uns  de  ses  courtisans  qui  désiraient  lui 
plaire,  un  privilège  octroyé  en  cour  romaine,  et  dont 
on  sait  qu^  voici  la  teneur  :  «  Quoique  le  pape  ,  au 
gré  de  sa  seule  volonté  et  à  la  vexation  intolérable  du 
royaume  d'Angleterre,  ait  fait  çà  et  là  et  indifférem- 
ment des  provisions  en  Angleterre,  tendant  à  faire 
passer  les  bénéfices  ecclésiastiques  entre  les  mains  des 
Italiens,  aujourd'hui,  par  la  grâce  de  Dieu,  la  tem- 
pête est  apaisée  de  telle  sorte,  que  quand  le  pape 
pourvoira  quelqu'un  ou  quelques-uns  de  ses  neveux 
ou  des  neveux  des  cardinaux,  lui  ou  les  susdits  cardi- 
naux prieront  très-instamment  le  seigneur  roi  qu  il 
plaise  au  seigneur  roi  que  telle  personne  soit  ainsi 
pourvue.»  Par  cette  ombre  de  privilège  trompeur,  les 
amis  du  seigneur  roi,  gens  qui  n'aimaient  en  lui  que 
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sa  fortune ,  flattaient  son  cœur  pour  l'enlacer  plus 
étroitement.  En  effet,  en  quoi  sont  grevés  les  notaires 
et  les  tabellions  de  la  cour  romaine,  qui  sont  de  cire 
et  se  prostituent  pour  des  présents,  si  sur  Tordre  du 
pape  ils  expédient  au  seigneur  roi  des  pétitions  pres- 
santes en  belle  rhétorique,  pour  s'enrichir  eux-mêmes 
et  appauvrir  le  roi?  Je  ne  vois  dans  un  pareil  pri- 
vilège qu'un  hameçon  bien  amorcé. 

Au  moment  oii  la  susdite  assemblée  n'était  pas  en- 
core close ,  Pierre  de  Savoie ,  comte  de  Richemont, 
arriva  à  la  cour  du  roi  à  Londres ,  et  amena  de  ses 
possessions  lointaines  des  jeunes  filles  inconnues  qu'il 
destinait  en  mariage  aux  nobles  Anglais  que  le  sei- 
gneur roi  avait  élevés  sous  sa  garde.  Ce  qui  parais- 
sait aussi  onéreux  qu'absurde  à  beaucoup  d'Anglais 
naturels  et  indigènes,  lesquels  se  regardaient  comme 
méprisés. 

Deox  frères  mineurs  anglais  sont  envoyés  par  le 
PAPE  EN  Angleterre  pour  extorquer  de  l'argent.  — 
Leurs  exigences  repoussées.  —  Les  députés  du  pape  ne 

SONT  PAS  MIEUX  ACCUEILLIS  EN  FrANCE.  ~  PROMOTION  ET 
ÉLÉVATION  DE  JeAN  MaNSEL.   —  Le  CHAPELAIN  MaRIN  EST 

ENVOYÉ  EN  Angleterre. — Godefroi,  élu  a  Bethléem, 

EST  ENVOYÉ  PAR  LE  PAPE  EN  ÉcOSSE. —  JeAN-LE-RoUX  EN- 
VOYÉ EN  Irlande.  —  Tandis  que  la  fortune  se  jouait  du 
monde  par  des  prestiges  si  fallacieux,  deux  frères  de 
Tordre  des  Mineurs,  Jean  et  Alexandre ,  Anglais  de 
nation,  ayant  obtenu  du  seigneur  pape  pouvoir  d'ex- 
torquer de  Targent  à  son  profit,  furent  envoyés  en 
VI.  20 
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Angleterre  par  ledit  pape.  Ceux-ci,  armés  de  plu- 
sieurs lettres  papales  avec  bulle,  et  cachant  sous  une 
toison  de  brebis  leur  rapacité  de  loups,  se  présentè- 
rent d'abord  au  roi  sous  un  extérieur  modeste ,  les 
yeux  baissés  et  avec  de  douces  paroles.  Ils  deman- 
dèrent la  permission  de  parcourir  le  royaume  ,  dirent 
qu'ils  demanderaient  la  charité  au  nom  du  seigneur 
pape,  et  assurèrent  qu'ils  n'exigeraient  rien.  Le  roi , 
qui  ne  redoutait  d'eux  rien  de  fâcheux,  leur  accorda 
celte  permission.  Aussitôt  après  leur  départ  de  la 
cour  du  roi,  les  susdits  frères,  devenus  de  prétendus 
légats,  et  fiers  des  présents  que  leur  avaient  faits  les 
clercs  royaux,  montèrent  sur  de  magnifiques  pale- 
frois, dont  les  selles  étaient  dorées,  se  revêtirent  des 
habits  les  plus  précieux ,  chaussèrent  séculièrement 
ou  plutôt  prodigalement  les  chaussures  des  cheva- 
liers, qu'on  appelle  vulgairement  heuses^  prirent  des 
éperons,  et  partirent  dans  cet  appareil,  au  détriment 
et  à  l'opprobre  de  leur  ordre  et  profession,  jouant  le 
rôle  de  légats  avec  autant  de  tyrannie  ,  exigeant  et 
extorquant  des  procurations,  et  regardant  comme  peu 
de  chose  une  procuration  de  vingt  sols.  Étant  donc 
venus  trouver  d'abord  les  principaux  prélats  d'An- 
gleterre, ils  exigèrent  d'eux  insolemment,  et  sous  des 
peines  formidables,  de  l'argent  au  nom  du  seigneur 
pape,  abrégeant  le  terme  ordinaire  de  la  réponse  ou 
du  paiement,  et  montrant  des  lettres  foudroyantes  du 
pape,  qu'ils  présentaient  comme  des  cornes  mena- 
çantes. Lorsqu'ils  parurent  devant  Tévêque  de  Lin- 
coln ,  qui  avait  toujours  désiré  l'agrandissement  de 
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leur  ordre,  et  même  avait  poussé  son  affection  jusqu'à 
souhaiter  d'embrasser  leur  règle,  il  fut  étrangement 
surpris  en  voyant  à  quel  point  monstrueux  les  frères 
Mineurs  avaient  changé  d'extérieur ,  de  conduite  et 
d'office;  car  il  eût  été  fort  difficile  de  démêler  à  quel 
ordre  ils  appartenaient  ou  de  quelle  condition  ils 
étaient.  Ceux-ci  montrèrent  *  les  lettres  sacrées  qui 
contenaient  le  mandat  papal,  principalement  au  su- 
jet d'une  créance  d'argent,  et  exigèrent  instamment 
de  l'évêché  de  Lincoln  une  grande  ^quantité  d'argent, 
à  savoir  six  mille  marcs.  Aussi  l'évêque  répondit-il 
à  l'un  d'eux,  non  sans  grande  surprise  et  douleur  de 
cœur  :  «  Mon  frère,  cette  exaction,  sauf  l'autorité  pa- 
«(  pale,  est  inouïe  et  déshonnête.  De  plus,  il  est  im- 
«  possible  d'y  satisfaire,  et  cela  ne  dépend  pas  seule- 
«  mentdemoi,  mais  encore  de  l'universalité  du  clergé 
«  et  du  peuple  entier,  ainsi  que  du  royaume.  Je  re- 
ft garderais  donc  comme  téméraire  et  comme  absurde, 
«  en  vous  donnant  précipitamment  une  réponse  dé- 
<(  oisive  à  cet  égard,  sans  avoir  consulté  la  commu- 
«  nauté  du  royaume,  de  consentir  à  une  proposition 
«  si  importante  et  à  une  affaire  qui  demande  déli- 
«  bération.  »  Les  Mineurs  s'étant  alors  retirés,  arri- 
vèrent à  l'église  de  Saint-Albans  dans  l'appareil  et  le 
travestissement  dont  nous  avons  parlé,  et,  ne  se  sou- 
ciant pas  d'entrer  et  de  descendre  dans  l'hôtel  ordi- 
naire des  frères  Mineurs,  qui  avait  été  bâti  fort  con- 
venablement avec  toutes  les  dépendances  nécessaires, 

*  Dejurantes.  Adopté  la  Tariante  demonstranies. 

*  ?iam  parvam.  Évidemment  non  parvam. 
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hors  de  la  porte  de  la  cour,  pour  Tusage  spécial  des 
Prêcheurs  et  des  Mineurs,  ils  furent  reçus  avec  respect 
dans  un  logement  plus  somptueux,  où  les  évêques  et 
les  hommes  éminents  ont  coutume  de  s'arrêter. 
De  même  qu'ils  avaient  exigé  six  mille  marcs  de  l'é- 
vêque  susdit,  de  même  ils  demandèrent  très-instam- 
ment, au  nom  du  seigneur  pape,  que  ledit  abbé  leur 
payât  quatre  cents  marcs,  sous  une  forte  peine  et  dans 
un  délai  très-court  ;  qu'autrement  ils  y  pourvoieraient 
en  le  traitant  [mal].  L'abbé  leur  répondit  de  la  même 
manière  que  le  susdit  évêque  ;  et  les  frères,  habillés 
comme  des  séculiers,  et  se  conduisant  comme  tels, 
remontèrent  sur  leurs  magnifiques  chevaux,  et  se  re- 
tirèrent avec  des  murmures  menaçants. 

Vers  le  même  temps,  le  seigneur  pape  au  moyen 
de  ses  députés  les  Prêcheurs  et  les  Mineurs,  envoya 
des  lettres  authentiques  à  tous  les  prélats  de  France 
en  particulier,  suppliant  chacun  d'eux  de  lui  prêter, 
selon  son  pouvoir,  une  certaine  somme  d'argent,  et 
s'engageant  d'une  manière  formelle  à  rendre  indubi- 
tablement, quand  il  aurait  un  moment  de  repos, 
ce  qui  reviendrait  à  chacun.  Le  roi  de  France  en 
ayant  été  informé,  et  regardant  comme  suspecte  Fa- 
varice  de  la  cour  romaine,  défendit  qu'aucun  prélat 
de  son  royaume,  sous  peine  de  perdre  tous  les  hon- 
neurs qu'il  possédait,  appauvrit  de  telle  façon  sa 
terre  \  Ainsi  les  députés  du  pape,  sur  les  épaules  des- 

*  On  connaît  trop  bien  la  conduite  ferme  et  indépendante  de  saint 
Louis  à  IVgard  de  la  cour  romaine,  pour  que  nous  y  revenions  ici  :  rap- 
pelons seulement  ces  mots  du   sceptique  Montaigne   {Efsais,   liv.   Il, 
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quels  pesaient  les  fonctious  de  légats  non  reconnus, 
quittèrent  le  royaume  susdit  sans  avoir  réussi  et  les 
sacs  vides,  au  milieu  des  murmures  moqueurs  de 
tout  le  monde. 

Tandis  que  les  temps,  dans  leur  cours  circulaire, 
s'écoulaient,  amenant  des  événements  imprévus,  le 
seigneur  Jean  Mansel,  chancelier  de  l'église  de  Saint- 
Paul  de  Londres,  reçut  par  la  volonté  et  sur  la  de- 
mande instante  du  roi  (dont  les  sollicitations  sont 
impérieuses  et  obligatoires)  la  garde  du  sceau  royal 
pour  remplir  les  fonctions  et  Toffice  de  chancelier.  De 
plus,  la  prévôté  de  Beverley  fut  conférée  au  susdit 
Jean  par  Tarchevêque  d'York.  Quoique  le  seigneur 
roi  fût  fâché  que  cette  prévôté  n'eût  pas  été  confé- 
rée à  son  frère  utérin  \  cependant  comme  il  avait 
trouvé  dans  ledit  Jean  un  homme  féal  et  utile  pour 
l'aider  dans  ses  soucis,  le  seigneur  roi  ne  voulut  pas 
le  chagriner,  ni  le  dépouiller  en  aucune  façon  de 
l'honneur  qu'on  lui  avait  conféré. 

Tandis  que  la  roue  de  la  fortune  changeait  ainsi  et 
faisait  monter  le  bas  en  haut,  le  seigneur  pape,  ne  re- 
gardant pas  les  divers  collecteurs  de  monnaie  qu'il 
avait  envoyés  comme  suffisants  pour  vendanger  de 

chap.  12)  :  «  Pourtant  eut  raison  nostre  bon  sainct  Louys,  quand  ce  roy 
«  tartare  qui  s'était  faict  chrétien,  desseignoit  de  venir  à  Lyon  baiser  les 
t<  pieds  au  pape  et  y  recognoistre  la  sanctimonic  qu'il  espérait  trouver 
«  eu  nos  mœurs,  de  l'en  destourner  instamment  de  peur  qu'au  contraire 
«  nostre  desbordée  façon  de  vivre  ne  le  dégoutast  d'une  si  saincte 
«  créance.  »  (\'oy.  JoiN VILLE,  chap.  XIX,  pag.  88,  89,  c.) 

*  11  s'agit  probablement  de  Thomas,  frère  de  Jean  Mansel  ;  car  il  ne 
peut  être  ici  question  du  comte  de  Cornouailles. 
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Targeiil,  sous  des  prétextes  spécieux,  dirigea  vers 
l'Angleterre  son  chapelain,  maître  Marin,  nouveau 
Martin,  qu'il  avait  choisi,  d'après  son  nom,  pour 
pêcher  dans  cette  mer  du  monde,  non  point  les 
hommes  *,  mais  les  biens  des  hommes;  afin  que  pen- 
dant que  les  autres  étaient  à  la  chasse,  Marin  allât  à 
la  pèche  et  amorçât  les  malheureux  Anglais,  soit  en 
les  punissant,  soit  en  les  faisant  tomber  astucieuse- 
ment dans  ses  filets.  Quoique  ledit  Marin  ne  fût  pas 
revêtu  des  insignes  d'un  légat,  il  était  cependant 
armé  d'un  pouvoir  supérieur  même  à  celui  d'un  lé- 
gat, pour  éluder  ainsi  le  privilège  du  seigneur  roi. 

A  la  même  époque,  Godefroi ,  fils  du  préfet  de 
Rome  et  élu  à  Bethléem,  fut  envoyé  par  le  seigneur 
pape  comme  légat  en  Ecosse  ;  on  ne  sait  pour  quel 
motif,  puisque  la  foi  catholique  florissait  sans  tache 
dans  ce  pays  et  que  la  paix ,  tant  du  clergé  que  du 
peuple,  était  observée  et  en  vigueur.  Aussi  croyait-on 
que,  selon  la  coutume  des  Romains,  le  susdit  Gode- 
froi ,  ainsi  que  l'aimant  qui  attire  le  fer,  voulait  atti- 
rer à  lui  l'argent  qui  formait  les  revenus  opulents  et 
désirés  des  Écossais. 

Vers  le  même  temps  fut  envoyé  en  Irlande  maître 
Jean-le-Roux  pour  y  lever  de  Pargent ,  avec  pléni- 
tude de  pouvoir  comme  un  légat ,  sans  cependant 
être  revêtu  des  insignes  de  légat,  afin  que  le  pape  ne 
parût  pas  offenser  le  seigneur  roi  d'Angleterre  qui  se 

'  Nous  lisons,  dans  cette  phrase,  quem  piscaioremy  au  lieu  de  qui 
l)iS'-atorum.  Ce  passage  confirme  notre  variante  sur  le  nom  de  Martin. 
{Voy.  pag.  oO^  du  cinquième  volume.) 
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réjouissait  d'être  investi  d'un  privilège  lequel  n'en 
était  réellement  pas  un  :  à  savoir  qu'aucun  légat  ne 
pouvait  venir  dans  sa  terre  que  sur  sa  demande.  Aussi 
le  susdj^t  Jean  s'occupa  avec  tant  de  zèle  d'accomplir 
les  ordres  du  pape,  et  prit  ses  intérêts  avec  tant  d'ar- 
d«»ur,  qu'il  tira  six  mille  marcs  de  l'Irlande.  Il  fit 
transporter  cet  argent  à  Londres  sous  la  conduite  de 
quelques  religieux  vers  la  fête  de  saint  Michel,  et  joi- 
gnit avec  plaisir  cette  somme  au  trésor  du  pape.  Tout 
cela  n'était  nullement  ignoré  de  Frédéric. 

Tremblement  de  terre  en  Angleterre.  —  Mort  do 
chevalier  foulqces  de  newcastle.  —  constitction 

SCR  LES  INTESTATS  RÉVOQUÉE. DÉCOUVERTE  d'uNE  CONS- 
PIRATION TRAMÉE  CONTRE  LA  VIE  DU  PAPE.  —  DeUX  CHEVA- 
LIERS SONT  ARRÊTÉS  POUR  LE  MEME  CRIME.  —  Cette  même 
année,  aux  ides  de  février,  à  savoir  la  veille  de  la  Saint- 
Valentin,  un  tremblement  de  terre  se  fit  sentir  en  An- 
gleterre dans  divers  lieux,  principalement  à  Londres 
et  surtout  sur  les  bords  de  la  Tamise.  Ce  tremblement 
de  terre  qui  ébranla  beaucoup  d'édifices,  fut  aussi  fâ- 
cheux que  terrible;  car  on  le  regardait  comme  quel- 
que chose  de  prodigieux  et  de  surnaturel  dans  ces  pays 
occidentaux  où  un  pareil  phénomène  était  inouï,  puis- 
que le  sol  compact  de  l'Angleterre  est  exem  pt  de  ces  ca- 
vernes souterraines,  de  ces  mines  profondes  et  de  ces 
eoncavitésdans  lesquelles,  au  rapportdes  philosophes, 
naissent  ordinairement  les  tremblements  de  terre  ; 
aussi  n'en  pouvait-on  découvrir  la  raison,  et  l'on  se 
crut,  selon  les  menaces  de  l'Évangile,  à  la  veille  de 


512  HENRI  III. 

voir  finir  ce  monde  vieilli,  dont  la  ruine  s'annonçait 
en  divers  lieux.  On  considéra  par  conséquent  ce 
tremblement  de  terre  comme  présageant  véritable- 
ment un  grand  changement  dans  ce  monde,  afin  que 
les  éléments  fussent  agités  conformément  aux  agita- 
tions des  hommes  et  troublés  par  des  commotions 
inaccoutumées.  Peu  de  jours  auparavant,  vers  la  fin 
de  Tannée  précédente,  comme  nous  Tavons  dit,  la  mer 
aussi ,  pendant  trois  mois  environ ,  s'éloigna  de  son 
rivage  et  laissa  à  découvert  une  vaste  étendue;  tant  son 
flux  et  reflux  se  fit  peu  ou  même  point  sentir  :  ^  ce  qui 
n'était  pas  arrivé  de  mémoire  d'homme.  Quant  aux 
tremblements  de  terre,  il  n'y  en  avait  pas  eu  en  An- 
gleterre depuis  l'an  de  grâce  ^455,  trois  ans  avant  la 
mort  du  roi  Henri  premier.  Ce  tremblement  de  terre 
fut  suivi  d'un  long  bouleversement  dans  Tair  ,  d'un 
temps  sombre  et  désagréable,  ayant  tous  les  inconvé- 
nients de  Fhiver,  le  vent,  le  froid  et  la  pluie;  en  sorte 
que  les  laboureurs  aussi  bien  que  les  jardiniers  se 
plaignaient  de  ce  que  le  printemps  semblât  rétrogra- 
der et  se  changer  en  hiver,  et  redoutaient  grande- 
ment d'être  obligés  de  renoncer  à  toute  espérance  de 
semailles,  de  plantations,  de  fruits  et  de  moissons.  Ce 
trouble  dans  l'air  dura  sans  discontinuer  jusqu'à  la 
fête  delà  translation  de  saint  Benoît,  et  ce  fut  à  peine 
si  aucun  jour  serein  vint  l'interrompre. 

Le  lendemain  de  la  Purification  de  la   bienheu- 
reuse Vierge  mourut  à  Londres  Foulques  de  New^caslle 

*  Si  l'on  admet  ici  les  trois  mois^  que  signi tient  les  quatnor  vel  quin- 
que  dieiO'^  dont  il  est  question  plus  haut. 
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chevalier  de  renom  et  parent  du  seigneur  roi.  Ce- 
lui-ci qui  se  trouvait  alors  à  Londres  à  Toccasion 
du  parlement  susdit,  voulut,  à  cause  de  la  noblesse 
du  défunt,  que  ses  obsèques  fussent  magnifiquement 
célébrées ,  et  que  son  corps  fût  enseveli  solennelle- 
ment et  honorablement  dans  l'église  de  Westminster. 

Vers  le  même  temps,  effrayés  du  scandale  soulevé 
indécemment  dans  différents  pays,  les  cardinaux  for- 
cèrent le  seigneur  pape  à  révoquer  la  constitution 
qu'il  avait  promulguée  sous  l'inspiration  d'une  ava- 
rice manifeste,  et  à  l'exécution  de  laquelle  il  avait 
établi  pour  procurateurs  les  frères  Mineurs,  non  sans 
causer  dommage,  scandale  et  violation  pour  eux  et 
pour  leur  ordre  :  à  savoir  que  le  seigneur  pape  s'em- 
parerait pour  son  usage  des  biens  de  ceux  qui  décéde- 
raient intestats;  or  cette  constitution  avait  soulevé  un 
grand  scandale,  tant  parce  qu'elle  tournait  au  préju- 
dice et  au  dommage  de  beaucoup  de  gens,  que  par 
cette  clause  inique  qui  était  ajoutée  à  ce  statut,  contre 
tout  droit  et  toute  piété.  Voici  cette  clause  :  «  Si  un 
malade,  sur  le  point  de  faire  son  testament,  se  trou- 
vait accablé  d'une  faiblesse  soudaine  et  ne  pouvait 
prononcer  expressément  les  paroles  de  son  testament, 
et  s'il  établissait  quelqu'un  de  ses  amis  pour  déclarer 
et  exécuter  ses  volontés,  un  pareil  testament  ne  vau- 
drait rien,  mais  serait  regardé  comme  nul  ;  un  tes- 
tateur de  cette  espèce  serait  considéré  comme  intes- 
tat, et  le  gouffre  papal  engloutirait  tous  ses  biens.  » 

Tandis  que  le  cours  fugitif  du  temps  s'écoulait 
ainsi,  un  des  chevaliers  de  Frédéric,  nommé  Raoul, 
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irrité  de  ce  qu'il  n'avait  pas  reçu  sa  solde  de  son  sei- 
gneur, à  l'époque  où  il  aurait  dû  la  recevoir,  aban- 
donna son  service  avec  colère.  Or,  ce  dit  Raoul  était 
un  homoïe  rusé  d'esprit,  vaillant  de  corps,  et  habile 
dans  les  combats.  Désirant  donc  nuire  à  son  ancien 
seigneur  Frédéric,  il  se  rendit  à  Lyon,  et  chercha  un 
seigneur  au  service  duquel  il  s'attachât  d'une  ma- 
nière plus  fructueuse,  à  litre  de  chevalier  stipendié. 
Comme  il  n'avait  pas  de  domicile  fixe,  il  se  logea 
dans  la  maison  d'un  certain  hôtelier  nommé  Re- 
gnaud.  Quelques  jours  après,  maître  Gaultier  de 
Ocra,  clercetconseillerspécial  du  susdit  Frédéric,  pas- 
sant par  là  par  hasard,  s'arrêta  dans  le  même  hôtel 
où  il  logeait  ordinairement.  Y  ayant  vu  le  chevalier 
Raoul,  il  lesalua  familièrement, enl'appelant  par  son 
nom  comme  une  personne  de  connaissance,  lui  de- 
manda ce  qu'il  faisait  là,  et,  par  suite,  pourquoi  il 
avait  quitté  son  seigneur,  qu'il  avait  servi  longtemps. 
Lorsqu'il- fut  instruit  pleinement  du  motif  de  ce  dé- 
part, il  voulut  savoir  si  Raoul  s'était  déjà  attaché  à 
un  autre  seigneur;  et  comme  ce  dernier  lui  répondit 
que  non,  parce  qu'il  était  inconnu  dans  ce  pays  : 
«  Mon  ami,  reprit  maître  Gaultier,  sois  de  nouveau 
«  le  féal  et  le  serviteur  de  mon  seigneur,  qui,  tu  le 
«  sais,  a  grand  besoin  pour  le  moment  de  gens  tels 
«  que  loi,  et  je  te  rendrai  tout  ce  qui  t'est  dû  ;  bien 
fl  plusj'yajoulerai  quelque  chose  de  mieux.  »  Raoul  y 
ayant  consenti  avec  joie,  maître  Gaultier  ajouta:  «  Ce 
«  serait  un  grand  bonheur  pour  mon  seigneur,  s'il 
«  n'avait  plus  à  craindre  d'être  inquiété  et,  qui  plus 
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«  est,  attaqué  par  le  pape,  son  ennemi  capital  et  son 
«  persécuteur  infatigable.  Si  tu  voulais  et  pouvais  lui 
«  arracher  adroitement  sa  coupable  vie,  je  reconnaî- 
«  trais  ce  service  par  des  récompenses  inestimables, 
fl  j'enchérirais  sans  nul  doute  sur  ce  que  je  t'ai  pro- 
•  mis,  J'y  ajouterais  trois  cents  talents  avec  de  noui- 
«  breux  revenus,  et  tu  obtiendrais  la  faveur  de  mon 
«  seigneur,  laquelle  te  serait  grandement  profitable. 
«  De  cette  façon,  tu  mettrais  un  terme  aux  tribulations 
«  de  monseigneur,  et  la  tempête  qui  agite  le  monde 
«  entier  serait  apaisée.  Et  ne  crois  pas  que  cette  action 
H  soit  un  péché,  puisque  le  pape,  loin  d'être,  comme 
«  il  le  devrait,  le  modèle  et  l'exemple  de  l'église,  est 
«  un  usurier  n^anifeste,  un  soutien  de  simonie,  un 
«  cupide  ravisseur  d'argent,  et  que  sa  cour  n'est 
«  qu'un  marché  pour  les  courtiers,  ou  plutôt  un  re- 
«  paire  de  débauches  et  de  prostitution.  »  Alors 
Raoul  :  «  Si  tu  joins  les  faits  aux  paroles,  en  prenant 
«  un  engagement  inviolable,  je  ferai  ce  que  tu  attends 
«  de  moi.  »  Maître  Gaultier  prêta  donc  serment,  et 
se  porta  pleinement  caution  et  garant  pour  son  sei- 
gneur. Ainsi  Raoul  consentit  à  l'attentat  susdit,  cé- 
dant aux  présents  et  aux  promesses  plus  magnifiques 
encore  qui  lui  étaient  faites.  Ils  entraînèrent  par  une 
liaison  semblable  dans  leur  complot  secret  leur  hôte, 
ledit  Regnaud  ,  qui  finit  par  consentir.  Celui-ci,  qui 
était  connu  du  souverain  pontife  et  de  ses  officiers, 
fut  chargé  d'examiner  le  lieu  et  le  temps,  où  et  quand 
le  pape  pourrait  être  tué  adroitement  par  embuscade, 
etd'introduire  furtivement  le  meurtrier.  Alors  maître 
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Gaultier  se  retira.  Or,  il  arriva  que,  peu  de  jours 
après,  ledit  Regnaud,  ayant  été  pris  tout  à  coup  d'une 
maladie  grave  et  mortelle,  se  confessa  à  son  prêtre,  au 
moment  de  mourir,  lui  révéla  en  détail  tout  le  com- 
plot, et  expira  fort  repentant.  Le  prêtre  s'empressa  de 
faire  connaître  confidentiellement  au  pape  le  danger 
qui  le  menaçait.  Aussitôt  on  dépêcha  soudainement 
et  à  la  hâte  des  hommes  d'armes,  qui  se  saisirent  du- 
dit  chevalier  Raoul.  Il  commença  d'abord  par  nier 
tout  avec  obstination.  Enfin,  appliqué  à  une  torture 
des  plus  cruelles,  il  vomit  le  venin  de  trahison  qui 
rongeait  son  cœur,  et  avoua  hautement  la  vérité  du 
fait  devant  la  cour  papale  tout  entière.  Tout  cela  fut 
rédigé  en  écrit  scellé,  pour  couvrir  de  honte  Frédéric 
et  ses  hommes,  et  pour  exciter  plus  de  mépris  et  de 
haine  contre  lui. 

Vers  le  même  temps,  deux  chevaliers  italiens  fu- 
rent pris  à  Lyon,  et  accusés  du  même  crime  :  ils 
déclarèrent,  après  leur  arrestation,  qu'environ  qua- 
rante chevaliers  déterminés  avaient  conspiré  la  mort 
du  pape,  en  prêtant  serment,  et  que,  quand  bien 
même  Frédéric  viendrait  à  mourir,  ils  ne  renonce- 
raient pas  pour  cela,  dussent-ils  subir  mille  morts, 
à  couper  par  morceaux  le  pape,  perturbateur  du 
monde  entier  et  souillure  de  l'église  ;  croyant  ferme- 
ment qu'ils  feraient  une  chose  agréable  à  Dieu  et 
aux  hommes,  s'ils  réussissaient  à  égorger  un  pareil 
homme.  Depuis  ce  moment,  le  seigneur  pape  se  tint 
caché  dans  sa  chambre  ,  gardé  soigneusement,  jour 
et  nuit,  par  environ  cinquante  hommes  d'armes,  et 
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n'osa  plus  se  montrer  de  loin  hors  de  sa  chambre, 
ou  de  son  château  ou  de  son  palais,  si  ce  n'est  seu- 
lement quand  il  se  rendait  à  Téglise  pour  célébrer 
la  messe.  En  effet,  il  arrive  nécessairement  que  celui- 
là  redoute  beaucoup  de  gens,  qui  est  redouté  par  plu- 
sieurs, et  que  celui  qui  cause  de  nombreux  soucis 
soit  en  proie  à  toute  sorte  d'inquiétudes. 

DÉLIBÉRATION  DD  ROI    ET    DES   SEIGNEURS   DE   FrANCE. 

— Altération  de  la  monnaie  sterling. — Paix  conclue 

ENTRE  les  églises  DE  DuRHAM  ET  DE  SaINT-AlBANS.  —  L'eM 

pereur  Frédéric  use  de  douceur  envers  les  Milanais. — 
Cette  même  année,  vers  le  milieu  du  Carême,  le  sei- 
gneur roi  de  France  fit  convoquer  généralement  par 
un  édit  royal  tous  les  seigneurs  de  son  royaume,  tant 
du  clergé  que  du  peuple,  afin  qu'ils  se  réunissent 
communément  en  parlement  pour  régler,  après  une 
mûre  délibération ,  les  affaires  importantes  qui  in- 
téressaient l'état  de  son  royaume  :  en  effet,  son  esprit 
et  les  esprits  de  ses  seigneurs  étaient  préoccupés 
par  la  croisade  et  par  l'obligation  irréfragable  d'un 
vœu  aussi  respectable.  Ledit  roi  avait  aussi  reçu,  à 
ce  qu'on  prétendait,  une  lettre  du  roi  des  Tartares, 
qui  lui  ordonnait  de  se  soumettre,  et  qui,  d'un  ton 
aussi  téméraire  que  profane,  prenait  le  titre  d'im- 
mortel et  assurait  que  lui  et  les  siens  faisaient  partie 
de  cette  race  d'hommes  dont  il  est  écrit  :  «  LeSei- 
«  gneur  a  donné  la  terre  aux  fils  des  hommes.»  Tou- 
tefois le  seigneur  roi  de  France,  laissant  à  la  dispo- 
sition divine  le  soin  de  décider  cela,  s'occupa  d'abord, 
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avec  autant  de  prudence  que  de  précaution,  de  régler 
ce  qui  était  dû  et  devait  être  payé  à  Dieu,  par  le  pou- 
voir de  qui  seront  détournés  tous  les  malheurs  que 
Fastuce  diabolique  ou  humaine  pourra  machiner. 
II  décida  donc,  statua  et  régla  d'une  manière  immua- 
ble, qu'à  partir  de  la  fête  de  la  nativité  du  bienheu- 
reux Jean-Baptiste,  laquelle  devait  arriver  prochai- 
nement, jusqu'à  la  fin  de  Tannée,  il  entreprendrait 
son  pèlerinage,  si  Dieu  lui  prêtait  vie,  pour  accom- 
plir fidèlement  son  vœu,  et  adorer  en  Terre-Sainte, 
avec  ses  compagnons  de  croisade,  les  traces  du  Sei- 
gneur crucifié  qui  l'avait  ressuscité.  11  jura  en  public, 
et  fit  jurer  aux  siens,  d'en  agir  ainsi  très-certaine- 
ment, à  moins  qu'un  événement  inopiné,  un  de  ceux 
auxquels  la  faiblesse  humaine  ne  peut  se  soustraire, 
ne  vînt  les  retarder,  ce  qu'à  Dieu  ne  plût.  Celui  qjji 
résisterait  et  s'opposerait  à  cet  arrêté  salutaire  de- 
vait être  excommunié  et  regardé  comme  ennemi 
public.  Lorsque  les  Chorosminiens  et  les  autres  Sar- 
rasins furent  informés  de  cette  résolution,  ils  for- 
tifièrent très-activement  les  villes  et  les  châteaux  qui 
touchaient  en  Terre-Sainte  aux  possessions  des  chré- 
tiens, et  qui  étaient  tombés  récemment  sous  la  do- 
mination des  infidèles.  Item,  le  même  seigneur  roi 
susdit, ayant  remarqué  que  la  monnaie  anglaise,  qui, 
dans  son  royaume,  était  fort  utile  aux  courtiers  dans 
une  foule  d'affaires  commerciales,  à  raison  de  sa  pu- 
reté, avait  subi  une  dépréciation  considérable,  altérée 
qu'elle  était  par  les  faussaires  qu'on  appelle  tondeurs 
de  deniers,  ordonna  que  désormais  tout  esterling 
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qui  serait  trouvé  dans  son  royaume,  n'ayant  pas  le 
poids  légal,  serait  fondu  sur-le-champ,  pour  que  cette 
monnaie  d'une  valeur  fictive  ne  portât  plus  désor- 
mais le  trouble  dans  le  commerce  ou  parmi  les 
marchands.  Or,  on  redoutait  que  la  même  mesure 
ne  fût  prise  en  Angleterre,  à  cause  de  l'énorme  dé- 
préciation des  deniers;  on  disait  de  plus,  et  c'était 
une  chose  avérée,  que  les  deniers  étaient  circoncis 
par  les  circoncis,  et  que  cette  fraude  et  d'autres  scé- 
lératesses étaient  commises  par  les  juifs,  qui  étaient 
forcés  de  mendier  à  cause  des  lai  liages  fort  lourds 
dont  le  roi  les  accablait. 

Cette  même  année,  une  composition  pacifique  eut 
lieu  entre  l'église  de  Durham  et  l'église  de  Saint- 
Albans,  relativement  à  la  visitation  qui  doit  être  faite 
dans  l'église  paroissiale  qui  fait  partie  du  monastère 
des  moines  de  ïhynemoulh.  Cette  pacification  con- 
clue entre  Tévêque  de  Durham  Nicolas  et  l'abbé  de 
Saint-Albans  Jean  second,  est  expliquée  et  mention- 
née plus  au  long  et  avec  plus  de  détails  dans  le  livre 
des  Additamenta  :  vous  en  trouverez  aussi  un  exem- 
plaire à  la  seconde  page  après  celle-ci,  vers  la  finV 

Cette  même  année,  à  la  même  époque,  Frédéric, 
considérant  que  le  monde  frémissait  contre  lui  et  se 
soulevait  en  frémissant,  suivit  de  sages  conseils  et 
accorda  bénévolement  la  paix  aux  Milanais,  qui  la 
demandaient  avec  la  soumission  et  le  respect  con- 
venables. Or,  les  susdits  citoyens  étaient  absolument 

^  C'est  sans  doute  à  cause  de  cela  que  cette  charte  ne  se  trouve  pas  aus 
Additamenta.  {Voyez  la  page  527.) 
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forcés  de  demander  humblement  la  paix  ;  car,  dans 
le  dernier  combat  livré  entre  eux  et  Conrad,  fils  de 
Frédéric,  ils  avaient  eu  le  dessous.  Beaucoup  d'entre 
eux  avaient  été  pris  par  des  troupes  postées  en  em- 
buscade et  qui  étaient  tombées  soudainement  sur 
eux  par  derrière  ;  un  plus  grand  nombre  encore  avait 
succombé.  Frédéric ,  avec  sa  générosité  naturelle  , 
avait  épargné  les  prisonniers  qui  devaient  être  incar- 
cérés, afin  de  rappeler  adroitement  à  la  soumission 
ceux  qu'il  n'avait  pu  dompter  par  la  force.  Toute- 
fois, après  que  les  Milanais  furent  rentrés  dans  leur 
ville,  il  ordonna  que  de  tous  côtés  les  issues  leur 
fussent  fermées.  Aussi  les  citoyens  qui  avaient  besoin 
de  commercer  pour  vivre,  s'étaient  trouvés  enfermés 
par  ce  siège  comme  dans  une  prison,  ne  pouvant  se 
transporter  librement  dans  les  foires,  dans  les  ports 
ou  dans  les  cités  voisines  sans  courir  grand  danger 
dans  leurs  personnes,  leurs  bêtes  de  somme  et  leurs 
biens.  Aussi  beaucoup  d'entre  eux  étant  revenus  à  la 
fidélité  et  à  l'obédience  envers  leur  ancien  et  na- 
turel seigneur,  Frédéric  leur  ouvrit  le  sein  de  la 
miséricorde,  et  rappela  ainsi  prudemment  à  l'unité 
de  l'empire  et  à  une  paix  utile  pour  lui  et  pour  eux, 
après  de  longs  et  ruineux  combats,  ceux  mêmes  dont 
la  soumission  n'était  pas  tout  à  fait  volontaire.  Dé- 
sormais les  susdits  citoyens  de  Milan  n'eurent  point 
souci  de  s'attacher  davantage  au  pape,  qui  les  avait 
trompés  par  ses  promesses  fallacieuses. 

DÉFAITE  ET  MORT  DU  LiNDGRAVE  ÉLU  ROI  DES  RoMAINS. 
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—  Le  pape  envoie  qdatre  cardinaux  dans  toute  l'Eu- 
rope. —  Frédéric  ordonne  aux  Apuliens,  Siciliens  et 
Calabrois  de  jurer  hommage  a  son  fils  Henri  ,  né 
d'Isabelle.  —  Nouvelle  excommunication.  —  Nou- 
veaux statuts  du  roi  d'Angleterre.  —  Paix  entre  l'é- 
véque  de  Durham  et  l'église  de  Saint-Albans.  —  Vers 
le  même  temps  du  Carême,  pour  que  le  tremblement 
de  terre  plus  haut  dit  ne  manquât  pas  d'une  signifi- 
cation menaçante ,  au  moment  où  le  seigneur  pape, 
mettant  vainement  sa  confiance  dans  les  trésors  ines- 
timables et  innombrables  dont  il  abondait,  et  dans 
l'argent  qu'il  avait  dérobé  de  tous  côtés,  croyait  cou- 
ronner solennellement  et  indubitablement,  sans  trou- 
ver ni  empêchement  ni  contradiction,  son  landgrave 
qu'il  se  proposait  ardemment  d'élever  à  l'empire  et 
qui  était  déjà  promu  à  la  royauté  d'Allemagne  ;  Con- 
rad, fils  de  Frédéric,  instruit  de  cela  et  pleinement 
averti  par  les  éclaireurs  fort  actifs  qu'il  avait  à  ses 
ordres,  fit  un  mouvement  rapide  et  se  porta  avec 
l'armée  nombreuse  qu'il  était  parvenu  à  rassembler 
de  toutes  parts ,  vers  le  lieu  où  le  susdit  landgrave 
devait  être  couronné  fort  pompeusement  par  les  soins 
du  pape,  et  où  se  préparait  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  une  si  grande  solennité.  Toutefois  ledit 
Conrad,  redoutant  les  chances  incertaines  de  Mars, 
plaça  en  embuscade  quinze  mille  hommes  d'armes 
dans  un  lieu  caché  peu  éloigné  de  là,  lesquels  de- 
vaient venir  h  propos  à  son  secours  en  cas  de  besoin, 
sur  l'appel  du  clairon.  Peu  après,  les  joies  de  la  féto 
furent  interrompues ,  ot  un  combat  acharné  et  san- 
VI.  21 
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^jlaiils'engageatoutàcoup  plus  tôt  qu'on  n'y  comptait. 
Dans  le  commencement  de  ce  combat,  tout  le  poids 
de  la  bataille  étant  tombé  sur  Conrad,  il  vit  succom- 
ber autour  de  lui  un  grand  nombre  de  ses  plus  vail- 
lants hommes.  Alors  se  sentant  en  grand  danger 
d'être  vaincu,  il  donna  sans  délai  le  signal  convenu  ; 
les  chevaliers  déterminés  qu'il  avait  postés  en  embus- 
cade, accoururent  aussitôt  plus  rapides  que  le  vent 
léger,  et  réparant  vigoureusement  Tinaction  qu'ils 
avaient  supportée  à  regret,  résistèrent  aux  ennemis 
qui  étaient  déjà  presque  maîtres  de  la  victoire,  et 
passèrent  au  fil  de  Tépée  tous  ceux  qui  s'opposaient 
à  eux.  Leur  arrivée  permit  au  susdit  Conrad,  fils  de 
Frédéric,  de  respirer. 

Ainsi  qu^an  vin  généreux  a  coutame  de  ranimer  la  verve  poétique. 

Alors  le  combat  recommença  :  le  choc  des  armes, 
le  fracas  des  lances,  le  tumulte  des  coups,  les  hennis- 
sements des  chevaux,  les  clameurs  d'encouragement, 
les  cris  des  blessés,  les  gémissements  des  mourants, 
semblaient  bouleverser  les  airs;  à  cela  se  joignaient 
des  nuages  d'une  poussière  épaisse  ,  des  exhalaisons 
de  tous  ces  corps  haletan  ts  et  des  torrents  de  sang.  Aussi 
les  Allemands  et  les  partisans  du  landgrave,  ne  pou- 
vant résister  à  une  attaque  si  impétueuse  et  si  vaillante, 
plièrent  et  furent  vaincus,  prenant  honteusement  la 
fuite  ou  gisant  blessés  sans  remède.  Un  grandnombre 
d'entre  eux  furent  pris  et  destinés  à  être  emprisonnés 
au  gré  de  leurs  ennemis.  Après  ce  lamentable  mas- 
sacre et  cette  effusion  irréparable  de  sang  chrétien,  le 
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landgrave  s'enfuit  et  se  retira  dans  des  lieux  cachés, 
où  il  s'abandonna  aux  gémissements  et  sécha  de  dou- 
leur. C'est  ainsi  qu'en  grande  partie  se  réalisèrent  les 
ittenaces  qu'avait  faites  Thaddée,  procurateur  de 
Frédéric  au  colicile  de  Lyon  ;  lorsque  le  seigneur 
pape  avait  fulminé  la  sentence  d'excommunication 
contre  son  seigneur,  il  avait  dit  :  «  Hélas  !  hélas!  ce 
«  jour-ci  est  véritablement  un  jour  de  courroux,  de 
«  calamité  et  de  misère.  »  Cependant  le  landgrave, 
qui,  selon  son  calcul,  devait  être  couronné  le  lende- 
main roi  d'Allemagne,  voyant  que  sa  gloire  était 
changée  en  confusion,  que  ses  parents,  ses  amis  et 
leurs  vassaux  étaient  massacrés  et  vaincus,  que  les 
ennemis  lui  avaient  enlevé  tout  l'argent  qu'il  tenait 
de  son  seigneur  le  |)ape,  fut  saisi  d'une  douleur  pro- 
fonde, dépérit  en  lui-même,  et,  blessé  et  étouffé  par 
la  violence  de  sa  propre  douleur,  et  non  par  la  main 
d'un  autre,  rendit  son  âme  efféminée  sans  être  re- 
gretté de  personnel  Alors  Conrad  vainqueur,  vou- 
lant se  venger  pleinement  de  l'outrage  et  du  dommage 
qu'il  avait  éprouvés  récemment  en  Allemagne,  lors« 
qu'il  futvaincu  et  mis  en  fuite,  maltraita  tous  les  cap- 
tifs que  le  glaive  n'avait  point  dévorés,  principale- 
ment les  parents,  les  alliés  et  les  amis  du  landgrave  ; 
il  fit  pendre  les  uns  ignominieusement,  et  ordonna 
que  les  autres  fussent  renfermés  dans  des  cachots  té- 
nébreux, les  fers  aux  pieds  et  aux  mains,  pour  être 
misa  forte  rançon. 

'  Voyez  la  note  II  à  la  fin  an  6inqaièine  folame. 


32 i  HENRI  III. 

Lorsque  le  seigneur  pape  eut  reçu  cette  nouvelle, 
il  fut  pénétré  intérieurement  d'un  grand  chagrin,  et 
envoya  dans  quatre  pays  chrétiens  quatre  cardinaux 
à  litre  de  légats  solennels,  et  armés  d'un  plein  pou- 
voir à  eux  octroyé;  leur  donnant  mission  de  sou- 
lever scandale  contre  Frédéric  et  son  fils  Conrad,  qui 
osait  et  exécutait  pareille  chose,  et  d'exciter  avec  zèle 
et  efficacité  tous  les  chrétiens,  en  leur  promettant  ré- 
mission de  tous  leurs  péchés,  à  attaquer,  poursuivre 
et  écraser,  s'ils  le  pouvaient,  ledit  Frédéric.  11  les 
chargea  en  outre  d'extorquer  de  tous  côtés,  par  les 
moyens  spécieux  dont  Tasluce  avare  et  Tavarice  astu- 
cieuse de  la  cour  romaine  a  coutume  de  se  servir, 
de  grands  trésors  pour  renverser  cet  odieux  Frédéric. 
11  envoya  donc  un  légat  en  Allemagne,  un  autre  en 
Italie,  un  troisième  en  Espagne,  et  le  dernier  en 
Norwége,  sans  compter  certains  légats,  qui  en  avaient 
le  vaste  pouvoir  sans  en  avoir  les  insignes,  et  qu'il 
avait  jugé  à  propos  de  diriger  vers  l'Angleterre,  pour 
ne  pas  paraître  enfreindre  manifestement  le  privilège 
du  seigneur  roi.  C'étaient  des  frères  Mineurs  et  Prê- 
cheurs, dont  le  seigneur  pape  avait  fait  malgré  eux, 
à  ce  que  nous  croyons,  ses  tonloiers  et  ses  financiers, 
au  grand  détriment  et  scandale  de  leur  ordre.  Le  lé- 
gat, qui  fut  envoyé  en  Norwége  par  le  pontife,  était 
l'évéque  de  Sabine,  qui  devait  oindre  et  couronner 
soleimellement  Hacon,  roi  de  Norwége,  et  exercer 
avec  zèle  dans  ce  royaume,  ainsi  que  dans  la  Suède, 
les  fonctions  de  légat,  au  détriment  du  susdit  Frédé- 
ric, et  non  sans  motif  ni  espoir  de  gain 
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Tandis  que  s  écoulait  le  cours  de  ces  lemps,  Frédé- 
ric, de  suspecte  mémoire,  et  qu'il  nous  est  interdit  de 
nommer  ou  d'appeler  empereur,  voulut  que  tousles 
Apuliens,  Siciliens  et  Calabrois  jurassent  hommage 
lige  pour  la  force  et  la  défense  de  Tempire,  à  son  très- 
eber  fils  Henri,  qu  il  avait  eu  de  son  mariage  avec  la 
sœur  du  seigneur  roi  d^ Angleterre,  l'impératrice  Isa- 
belle, qu'il  avait  tant  aimée.  En  apprenant  cela,  le 
même  seigneur  roi,  oncle  dudit  enfant,  fut  justement 
transporté  de  joie.  Cependant  Frédéric,  informé  que 
les  susdits  légats  étaient  envoyés  dans  lesdivers  pays  du 
monde,  au  détriment  de  sa  renommée  et  de  sa  puis- 
sance, donna  ordre  à  son  fils  Enzio,  roi  deSardaigne, 
de  tendre  des  embûches  mortelles  aux  Génois,  prin- 
cipalement aux  parents,  alliés  et  amis  du  pape;  ce 
que  celui-ci  s'efforça  d'accomplir  efficacement,  pour 
ne  pas  paraître  désobéir  à  son  père.  Aussi  prit-il  à 
main  armée  et  fit-il  pendre  un  parent  du  seigneur 
pape,  que  ce  dernier  chérissait  surtout  entre  tous  ses 
parents,  quoiqu'il  les  chérît  tous  outre  mesure.  A 
cette  nouvelle,  le  seigneur  pape,  entassant  dans  son 
cœur  colère  sur  colère  et  haine  sur  haine,  excom- 
munia, le  jour  de  la  Parascève,  ledit  Frédéric,  ma- 
chinateur  d'un  pareil  attentat,  avec  son  fils  susdit,  et 
cela  d'une  manière  si  terrible,  que  tous  ceux  qui 
virent  et  entendirent  cela  furent  saisis  d'horreur  et 
d  épouvante.  A  cette  nouvelle,  Frédéric  s'écria  : 
«  C'est  ainsi  qu'en  ont  agi  les  Juifs  qui  percèrent  le 
«  Christ  d'un  coup  de  lance,  quand  il  était  crucifié  et 
«  déjà  mort  sur  la  croix.  » 
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Cette  môme  année,  le  seigneur  roi  d'Anulelerre, 
prenant  exemple  sur  les  barons,  qui  avaient  rédigé 
en  France  certains  statuts  auxquels  le  seigneur  roi 
de  France  avait  donné  son  approbation  et  apposé 
son  sceau,  afin  de  réfréner  en  partie  pour  le  mo- 
ment riiisatiable  cupidité  de  la  cour  romaine,  établit 
en  Angleterre  les  décrets  suivants,  dont  l'observation 
dut  être  inviolable  :  «  Le  roi  interdit  les  procès  sur 
le  manque  de  foi  et  le  parjure,  quand  les  laïques 
sont  traduits  à  cet  égard  devant  un  juge  ecclésias- 
tique. Il  est  défendu  au  juge  ecclésiastique  de  pour- 
suivre aucune  action  contre  un  laïque,  à  moins  qu'il 
ne  s'agisse  de  mariage  ou  de  testament.  Ikm,  le  roi 
prescrit  de  nouveau  aux  évêques  une  forme  régulière 
[de  procédure]  relativement  aux  bâtards,  à  savoir 
s'ils  sont  nés  avant  le  mariage  contracté,  ou  après.  11 
est  défendu  aux  clercs,  par  un  bref  du  roi,  d'intenter 
leurs  actions  au  sujet  des  dîmes  par-devant  un  juge 
ecclésiastique;  et  ce  bref  est  appelé  Indicavit.  Autre 
bref  sur  les  serments  qu'on  exige  que  les  clercs  prê- 
tent par-devant  les  justiciers  royaux,  quand  ils  sont 
convaincus  d'avoir  procédé  en  justice  contre  la  pro- 
hibition royale  ;  tandis  que  les  clercs  ne  sont  pas  te- 
nus de  jurer,  si  ce  n'est  par-devant  un  juge  ecclésias- 
tique, et  sw tout  dans  les  causes  spirituelles.  Autre 
bref  sur  les  clercs  qui  sont  pris  par  les  officiers  du 
roi,  à  cause  d'une  accusation  qui  leur  est  intentée 
par  des  laïques.  » 

Cette,  même  année,  fut  apaisée  la  discussion  sou- 
levée entre  Tévêque  de  Durbam  et  l'abbé  de  Saint- 
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A I  bans,  eu  ces  termes  :  «  A  tous  les  fils  de  ia  sainte 
mère  Téglise  universelle,  à  qui  ce  présent  écrit  par- 
viendra, Michel,  archidiacre  de  Slow,  juge  délégué 
pnr  le  seigneur  pape,  et  Nicolas,  chancelier  de  Lin- 
coln, subdélégué  du  seigneur  archidiacre  de  Nor- 
thampton, lequel  était  juge  collègue  dudit  archidiacre 
de  Stow,  salut  dans  le  Seigneur.  Sachez  tous  tant  que 
vous  êtes  qu'en  vertu  de  Tautorité  apostolique  un 
procès  a  été  porté  par-devant  nous,  le  troisième  juge 
notre  collègue,  à  savoir  le  trésorier  de  Lincoln,  s'étant 
totalement  excusé,  lequel  procès  était  soulevé  entre  le 
vénérable  père  Nicolas,  par  la  grâce  de  Dieu,  évêque 
de  Durham,  au  nom  de  son  église  de  Durham,  d'une 
part,  et  entre  Jean,  par  la  même  grâce,  abbé  de  Sain l- 
Albans,  et  le  couvent  du  même  lieu,  ainsi  que  le 
prieur  et  le  couvent  de  Thynemouth,  au  nom  du  mo- 
nastère de  Thynemouth,  d'autre  part,  relativement  à 
la  visitation  de  Téglise  paroissiale  de  Thynemouth  et  à 
Tobédience  que  le  même  évêque  exigeait  du  prieur 
de  Thynemouth,  ainsi  qu'à  la  visitation  des  autres 
églises  paroissiales  que  les  susdits  moines  de  Thy- 
nemouth occupent  dans  son  diocèse.  Enfin,  par  l'in- 
tervention et  sur  Taveu  du  chapitre  de  Durham,  cette 
contestation  entre  les  églises  a  été  terminée  à  Va- 
miable  pour  toujours.  En  conséquence,  le  susdit  sei- 
gneur évêque  de  Durham  et  ses  successeurs  exerce- 
ront, soit  par  eux,  soit  par  leurs  officiaux  diocésains, 
l'office  [de  visitation]  dans  cette  partie  de  l'église  de 
Thynemouth,  dans  laquelle  on  célèbre  pour  les  parois- 
siens le  service  divin,  sans  imposer  le  fardeau  de  pro- 


528  HENRI  HI. 

euratioii,  et  de  telle  façon  qu'ils  ne  s'immiscent  nulle- 
ment dans  rien  de  ce  qui  concerne  les  moines,  ou  toute 
autre  partie  de  l'église,  ou  même  l'intérieur  du  mo- 
nastère ;  sauf  aussi  en  tous  points  les  autres  privi- 
lèges et  indulgences  desdits  moines.  Quant  au  mo- 
nastère de  Thynemouth,  les  prieurs  dudit  monastère 
seront  élevés  et  destitués,  selon  la  teneur  de  leurs 
privilèges,  par  labbé  de  Saint-Albans,  ou,  l'abbaye 
étant  vacante,  par  le  prieur  de  Saint-Albans,  sur  le 
consentement  de  son  chapitre.  Que  ceux  qui  seront 
promus  au  prieuré  de  Thynemouth  aillent  trouver 
Tévêque,  et  lui  soient  présentés,  lui  promettant  obé- 
dience canonique,  à  raison  des  églises  paroissiales,  en 
tant  que  permettront  de  le  faire  les  privilèges  oc- 
troyés au  monastère  de  Saint-Albans  ;  de  façon  tou- 
tefois que,  sous  prétexte  de  cette  obédience,  les 
prieurs  de  Thynemouth  ne  soient  pas  appelés  au  sy- 
node, aux  chapitres,  ou  à  aucune  réunion  ecclésias- 
tique, contre  la  teneur  de  leurs  privilèges.  Les  vi- 
caires, qui  devront  être  institués  successivement  dans 
l'église  de  Thynemouth  par  le  prieur  et  le  couvent  de 
Thynemouth,  sur  l'aveu  de  l'abbé  de  Saint-Albans,  se- 
ront présentés  au  susdit  évêque  et  à  ses  successeurs. 
Que  ces  vicaires,  une  fois  admis,  rendent  compte  au 
même  évêque  sur  le  spirituel,  et  aux  moines  susdits 
sur  le  temporel.  En  témoignage  des  conventions  plus 
haut  dites,  les  susdits  évêque  et  chapitre  de  Durham, 
les  susdits  abbé  et  couvent  de  Saînt-Albans,  prieur 
et  couvent  de  Thynemouth  ont  apposé  mutuellement 
et  réciproquement  leurs  sceaux,  conjointement  avec 
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les  nôtres,  au  présent  écrit  rédigé  en  fornae  de  chiro- 
graphe,  un  double  restant  entre  les  mains  des  susdits 
abbé  et  couvent  de  Saint-Albans,  prieur  et  couvent  de 
Thynemoutb,  et  un  autre  double  entre  celles  de  l'é- 
glise de  Durbam.  Fait  l'an  du  Seigneur  mil  deux 
cent  quarante-sept,  au  mois  de  mai,  en  présence  des 
susdits  évéque  et  abbé,  en  présence  aussi  du  seigneur 
abbé  de  Newminster,  des  arcbidiacresde Nottingham, 
de  Saint- Albans  et  de  Shrewsbury,  des  maîtres 
Hugues  de  Stanbrige,  Guillaume  de  Bourg,  Eudes  de 
Kilkenni,  du  seigneur  Jean-le-Frauçais,  et  de  beau- 
coup d'autres.  » 

Jean,  frère  Mineur,  est  chargé  par  le  pape  de  for- 
cer l'abbé  de  Saint- Albans  a  payer  trois  cents  marcs. 

—  POOVOIR  DONNÉ  A  JeAN  PAR  UN  BREF  DU  PAPE.  —  IN- 
QUIETUDE DU  CLERGÉ  AU    SUJET  DE  SES  BIENS.    —    LeTTRE 

DE  FRÈRE  Jean  a  l'abbé  de  Saint-Albans.  —  Appel  au 
PAPE.  —  Convocation  des  nobles  d'Angleterre  en  par- 
lement. —  Députés  envoyés  dans  le  Brabant.  —  Cette 
même  année,  au  commencement  du  carême,  un 
certain  frère  de  Tordre  des  Mineurs,  nommé  Jean, 
dont  on  a  fait  mention  dans  les  pages  précédentes,  et 
qui  avait  exigé  quatre  cents  marcs  de  l'église  de 
Saint-Albans,  en  vertu  de  l'autorité  apostolique,  se 
rendit  à  Londres,  après  la  fête  de  la  décollation  de 
saint  Jean-Baptiste  :  il  était  porteur  d'un  mandat  ob- 
tenu nouvellement,  selon  ses  vœux,  du  saiut-siége 
apostolique  :  car  l'abbé  susdit  avait  appelé  au  si^e 
apostolique  et  aux  cardinaux  d'une  vexation  aussi 
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insupportable.  Il  cita  donc,  en  vertu  d'un  nouveau 
mandat  apostolique ,  ledit  abbé  à  comparaître  en 
personne  devant  lui ,  à  Londres,  dans  trois  jours,  à 
savoir  le  lendemain  de  la  Saint-Gilles,  ou  à  envoyer 
à  sa  place  un  procurateur  suffisant  et  muni  d'instruc- 
tions convenables,  pour  lui  donner  satisfaction  sur  le 
subside  demandé  depuis  longtemps  au  nom  du  sei- 
gneur pape.  L'abbé  envoya  donc  son  procurateur, 
c'est-àrdire  son  archidiacre,  aux  lieu  et  jour  fixés.  Ce 
procurateur  et  ses  collègues  voulurent  qu'on  leur 
donnât  communication  de  ce  nouveau  mandat ,  ce 
qu'ils  obtinrent  avec  peine,  et  ils  en  prirent  une  copie 
que  voici  :  «  Innocent,  évêque,  etc.,  à  son  cher  fils 
Jean,  abbé  de  Saint-Albans,  du  diocèse  de  Lincoln, 
salut  et  bénédiction  apostolique.  La  violence  quoti- 
dienne delà  persécution  séculière  nous  force,  parson 
amertume,  nous  qui  lui  résistons,  à  recourir  néces- 
sairement dans  les  besoins  du  siège  apostolique  au 
secours  dé  ceux  qui  nous  sont  soumis.  C'est  pour- 
quoi, sur  l'avis  de  nos  frères,  nous  prions  ta  discré- 
tion avec  exhortation  instante,  l'avertissons  et  lui  re- 
commandons par  ce  reserit  apostolique  d'ajouter 
pleine  foi  à  ce  que  notre  cher  fils,  frère  Jean ,  An- 
glais, ministre  provincial  des  frères  Mineurs  de  Pro- 
vence, porteur  des  présentes,  et  notre  nonce,  t'ex- 
posera en  notre  nom,  au  sujet  du  secours  que  de- 
n^ande  le  saint-siége,  de  considérer  attentivement  que 
l'église,  en  résistant  ainsi  à  cette  persécution,  défend 
les  intérêts  généraux  de  toutes  les  églises  et  des  per- 
9(^nnes  ecclésiastiques,  et  de  chercher  à  exécuter  libé- 
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ralement  et  volontiers  ce  qu'il  te  demandera,  de  telle 
façon  que  ta  conduite  puisse  être  agréable  à  nous  et 
à  nos  frères,  et  que  l'affection  de  ta  dévotion  nous 
soit  démontrée  par  l'exhibition  des  faits ,  qui  est  un 
témoignage  irrécusable  de  vérité.  Donné  à  Lyon  ,  le 
4  avant  les  ides  d'octobre ,  l'an  quatrième  de  notre 
pontificat.  »  En  vertu  de  l'autorité  de  ce  mandat, 
frère  Jean  enjoignit  aux  procurateurs  de  comparaître 
il  la  huitaine  suivante  dans  le  lieu  où  ils  avaient  com- 
paru précédemment,  pour  contribuer  de  trois  cents 
marcs  d'argent:  qu'autrement  le  mandat  du  seigneur 
pape  serait  exécuté  par  la  voie  de  rexcommuniçation 
et  de  l'interdiction.  Les  procurateurs  répondirent  que 
l'abbé,  en  envoyant  ses  députés  spéciaux  en  présence 
du  seigneiir  pape,  pour  lui  exposer  ses  griefs  et  pour 
le  satisfaire  selon  les  facultés  de  son  église  et  des  per- 
sonnes de  sa  juridiction,  n'avait  pas  renoncé  aux  ap- 
pels interjetés  précédemment.  Ces  choses  arrivèrent 
quand  l'année  était  déjà  fort  avancée.  Si  nous  déran- 
geons ainsi  Tordre  des  faits ,  c'est  que  ce  changement 
est  nécessaire  :  en  effet ,  là  où  est  la  douleur,  là  est 
le  doigt. 

En  outre,  pour  que  l'oppression  et  la  vexation  des 
Anglais  fussent  plus  grandes,  la  puissance  du  même 
frère  Jean  fut  augmentée  et  aggravée;  mais  il  était 
lui-même  stimulé  parle  pape  pour  qu'il  exigeât  plus 
encore,  par  la  lettre  suivante  :  «  Innocent,  etc.  Ayant 
pris  connaissance  de  ce  que  tu  nous  as  fait  savoir  par 
tes  lettres,  nous  te  recommandons,  en  vertu  de  l'au- 
torité des  présentes,  de  faire  en  sorte  que ,  dans  le 


352  HENRI  III. 

cas  OÙ  la  majeure  partie  des  prélats  ecclésiastiques 
du  royaume  d'Angleterre  t'aurait  répondu  ,  au  sujet 
du  subside  qui  doit  être  fourni  à  Téglise  romaine  et 
qui  est  demandé  par  toi  en  vertu  de  notre  autorité, 
qu'ils  sont  exemptés  et  dispensés,  ils  soient  imposés  à 
une  somme  même  plus  forte  que  celle  que  tu  leur  as 
demandée,  et  qu'ils  remettent  à  ceux  que  tu  voudras 
cette  quantité  d'argent,  à  titre  du  subside  susdit,  dans 
un  délai  convenable;  les  contraignant  par  la  censure 
ecclésiastique,  en  passant  outre  sur  les  appels,  et 
nonobstant  tout  privilège  ou  indulgence  quelconque, 
quoique  les  présentes  ne  fassent  pas  mention  expresse 
des  susdits  privilèges.  Donné  à  Lyon,  le  4 6  avant  les 
calendes  d'août,  l'an  cinquième  de  notre  pontificat.  » 
Si  quelqu'un  désire  connaître  les  premiers  pouvoirs 
accordés  au  même  frère  Jean,  il  pourra  les  trouver 
dans  le  livre  des  lettres  K 

Quand  ces  lettres  furent  parvenues  à  la  connais- 
sance de  beaucoup  de  gens,  quand  on  vit  que  des 
extorsions  d'argent,  si  fréquentes  et  si  violentes, 
étaient  faites  par  le  pape  et  par  les  légats  artificieu- 
sement  travestis  qu'il  envoyait,  et  que  les  privi- 
lèges des  saints,  ainsi  que  les  indulgences  des  pères 
n'avaient  plus  de  force  pour  défendre  les  ecclésias- 
tiques ;  on  craignit  grandement  que  les  princes  et  les 
seigneurs  laïques  et  séculiers  qui,  eux  ou  leurs  pré- 
décesseurs, avaient  fondé,  doté  et  enrichi  les  églises, 
et  avaient  en  grande  partie  amoindri  leurs  posses- 

'  Voir  Paddition  VI  h  la  fin  du  volume.  Cette  lettre,  Aatèe  du  17  juil- 
let IS-ÎT,  est  on  effet  postérieure  à  celles  qui  figurent  aux  Additameuta. 
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sions  pour  cela,  en  octroyant  des  chartes  à  cet  égard, 
ne  reprissent  les  biens  et  les  possessions  des  églises; 
instruits  qu'ils  seraient  par  l'exemple  du  pape,  et 
nonobstant  la  teneur  de  telle  ou  telle  charte  ;  surtout 
puisque  ces  possessions ,  contre  l'intention  des  fon- 
dateurs, servaient  à  rassasier  le  pape,  les  Italiens  ses 
amis,  et  les  autres  étrangers,  tandis  que  les  indigènes 
souffraient  de  la  faim. 

Or  comme  le  couvent  de  la  susdite  église,  c'est-à- 
dire  de  Saint-Albans  ,  consulté  par  son  abbé,  se 
voyait  grevé  de  tous  côtés,  il  en  appela  au  siège  apo- 
stolique, quia  coutume  d'alléger  les  fardeaux  de  tous 
les  opprimés,  et  envoya  en  toute  hâte  à  Lyon,  vers  le 
saint-siége  apostolique,  un  des  moines,  à  savoir  le 
seigneur  Jean  de  Bulum  et  maître  Adam  de  Bern  ; 
mais  avant  qu'ils  fussent  revenus,  le  susdit  frère 
Jean  adressa  à  l'abbé  de  Saint-Albans  un  mandat 
ainsi  conçu  :  «  Au  vénérable  homme  le  seigneur 
Jean,  par  la  grâce  de  Dieu  abbé  de  Saint-Albans,  frèro 
Jean,  nonce  du  seigneur  pape  en  Angleterre,  salut 
dans  le  Seigneur.  Quoique  depuis  longtemps  nous 
vous  ayons  écrit  plusieurs  fois,  nous  avons  résolu, 
sur  la  réception  d'un  mandat  obligatoire  à  cet  égard, 
de  vous  écrire  encore  aujourd'hui  ;  vous  priant,  vous 
avertissant,  et  vous  enjoignant,  par  l'autorité  du  sei- 
gneur pape,  en  vertu  de  l  obédience,  de  vous  trouver 
à  Hartford  \  dans  la  maison  des  frères  Mineurs,  le 

4  Le  texte  dit  Bereford  ;  peut-être  Bedeford.  Ce  qui  nous  fait  adopter 
Hartford^  c'est  qu'il  y  avait  dans  cette  vilte  une  maison  de  frères  Mi- 
neurs où  mournt  Gilbert  Maréchal. 
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plus  prochain  tn^tâi  avant  la  fête  de  saint  Thomas 
apôtfe,  en  niettant  de  côté  tout  obstacle,  pour  satis- 
faire pleinement  touchant  le  subside  à  fournir  à  l'é- 
glise romaine,  et  d'agir  de  telle  façon  qu'il  ne  faille 
pas  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise)  que  nous  procédions 
malgré  nous  selon  la  teneut^du  susdit  mandat,  et  que 
nous  rie  soyons  pas  obligé  de  passer  outre  sur  l'ap- 
pellation interjetée  par  vous,  puisque  nous  avons 
reçu  à  cet  égard  uri  mandat  spécial.  Portez-vous  bien. 
Récrivez-nous  par  le  porteur  des  présentes  ce  que 
vous  avez  l'intention  de  faire  sur  ce  point.  » 

On  en  appela  donc  à  la  présence  du  seigiieur  pape. 
En  effet,  Tabbé  aussi  bien  que  le  couvent  aimait 
mieux  subir  l'examen  du  pape  et  du  plus  haut  placé 
parmi  les  hommes,  que  de  celui  qui  cachait  une  si 
graride  dureté  sous  l'apparence  de  l'humilité  et  de 
la  pauvreté.  Cependant  les  députés  ayant  été  envoyés 
en  cour  romaine  dans  la  quinzaine  de  saint  Michel, 
le  susdit  frère  Jean  redoublait  ses  instances  et  ses  me- 
naces. On  envoya  donc  vers  lui  l'archidiacre  de  Saint- 
Albans  et  quelques  frères  poui*  fléchir  sa  rigueur; 
mais  il  répondit  qu'il  exercerait  pleinement  son  of- 
fice selofl  son  pouvoir,  avec  toute  la  rigueur  que 
comportait  la  justice;  )3arce  que,  [disait-il],  à  l'é- 
poqiie  où  il  s'était  rendu  à  Saint-Albans,  les  moines 
ne  lui  avaient  pas  témoigné  le  respect  qu'ils  lui  de- 
vaient comme  âU  légat,  ou  tout  au  moins  au  nom  du 
pape,  et  que  même  quelques-uns  l'avaient  accusé  de 
transgresser  son  ordre  en  changeant  d'habit  :  cepen- 
dant il  avait  été  reçu  avec  déférence  et  courtoisie, 
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traité  splendidement  en   mets  et  en  boissons  ,  et 
accueilli  avec  des  paroles  gracieuses  et  discrètes.  Les 
députés  n'obtinrent  qu'à  grand'peine,  en  fléchissant 
les  genoux  et  à  force  de  prières,  un  délai  jusqu  à  ce 
que  Ton  eût  des  nouvelles  certaines  des  députés  qui 
avaient  été  envoyés  en  cour  romaine.  Quanta  Texpé- 
dition  de  cette  affaire,  frère  Jean  leur  promettait 
quMIs  n'obtiendraient  ni  succès  ni  faveur*  En  effet  il 
avait  écrit  au  seigneur  pape  en  termes  propres  à  l'ir-^ 
riter  grandement,  lui  assurant  que  Tabbé  de  Saiut-AI- 
bans  était  le  seul,  entre  tous  les  abbés  d'Angleterre, 
qui  eût  résisté  et  n'eût  pas  obéi  au  mandat  du  pape  : 
ce  qui  apparaissait  clairement  puisqu'il  envoyait  une 
deputation.   Aussi  les  députés  envoyés  en  cour  ro- 
maine y  restèrent  fort  longtemps  sans  pouvoir  me- 
ner leur  affaire  à  bonne  fin,  arrêtés  qu'ils  étaient 
par  des  obstacles  et  des  barrières.  Enfin,  par  l'inter- 
vention d'amis,  qu'ils  avaient  gagnés  à  prix  d'argent 
dans  la  cour  romaine,  ils  prirent  atermoiement  avec 
le  seigneur  pape  pour  deux  cents  marcs;  mais  en  y 
comprenant  les  présents  et  toutes  les  dépenses,   le 
gouffre  insatiable  de  la  cour  romaine  engloutit  h'ieh 
trois  cents  marcs  ;  et  ainsi  l'église  de  Saint-Albans, 
qui  aurait  dû  être  protégée  sous  les  ailes  papales  plus 
sûrement  et  plus  spécialement  que  les  autres,  était 
opprimée  sans  relâche,    plus   lourdement  que  les 
autres,  par  les  continuelles  vexations  de  cette  espèce. 
En  effet,  les  évêques  dans  les  évêchés  desquels  étaient 
situés  les  monastères  dépendants  deSaidt-Albans,  ne 
considérant  pas  que  les  lettres  du  pape  avaient  force 
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et  vigueur,  tourmentaient  les  prieurs  des  susdits  mo- 
nastères ;  ils  ne  s'inquiétaient  pas  de  la  teneur  de  ces 
lettres,  ou  feignaient  d'ignorer  qu'il  y  était  expres- 
sément contenu  que  les  [abbés]  exempts  de  la  presta- 
tion des  susdits  onze  mille  marcs  étaient  soustraits 
par  là  à  leurs  vexations,  et  que  le  seigneur  pape,  qui 
avait  aussi  exempté  trois  clercs,  se  réservait  à  lui 
seul  le  droit  de  les  appauvrir.  La  sentence  que  por- 
taient ces  lettres,  est  contenue  tout  entière  dans  le 
livre  des  Additamenta  \  Enfin  forcés  par  l'inspec- 
tion desdites  lettres,  et  par  les  lettres  du  susdit  frère 
Jean,  les  évéques  cessèrent,  quoique  à  regret,  de  fati- 
guer davantage  les  susdits  monastères  par  leurs  exi- 
gences; mais  ils  ne  rendirent  nullement  ce  qu'ils 
avaient  enlevé. 

Vers  le  même  temps,  le  seigneur  roi,  comprenant 
que  son  royaume  était  énormément  en  péril,  or- 
donna que  toute  la  noblesse  du  royaume  entier  fût 
convoquée  à  Oxford  pour  le  jour  où  l'on  chante  : 
Comme  des  enfants  nouvellement  nés  ^,  afin  de  s'occuper 
avec  soin  de  l'état  du  royaume,  si  évidemment  en 
danger.  Or  il  convoqua  à  ce  parlement  les  prélats 
d'une  manière  encore  plus  expresse  que  les  autres, 
parce  que  le  seigneur  roi  voyait  qu'ils  étaient  appau- 
vris fréquemment  par  les  extorsions  du  pape,  que 
l'argent  d'Angleterre  était  sans  cesse  emporté  hors 

'  Neus  ne  trouvons  pas,  à  cet  égard,  d'autre  renseignement  que  les 
trois  brefs  rassemblées  aux  additions  sous  le  n»  VI. 

2  A  l'introït:  Quasi  modo  (jeniti  infantes.  C'est-à-dire  le  dimanche 
après  Pâques. 
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du  royaume,  et  que  loin  qu'il  en  résultât  aucun 
avantage  pour  Téglise,  c'était  une  cause  de  désagré- 
ments multipliés  ;  aussi  Ton considérait'comme  indu- 
bitable que  de  pareilles  extorsions  ne  déplussent  pas 
grandement  au  souverain  créateur.  Or  Ton  espérait 
comme  sûr  que  l'on  prendrait  dans  cette  assemblée 
quelque  résolution  salutaire  pour  le  royaume  et 
pour  l'église;  mais  toutes  ces  espérances  furent 
trompées.  En  effet  les  prélats,  qui  auparavant  (quel- 
ques-uns du  moins)  avaient  annoncé  l'intention  de 
s  opposer  à  la  susdite  contribution,  consentirent  tous 
en  cette  occasion  à  la  contribution  des  onze  mille 
marcs,  à  l'exception  des  exempts  et  des  trois  clercs  \ 
Or  ces  trois  clercs,  par  le  privilège  obtenu  du  pape, 
se  rendirent  suspects  à  tout  le  royaume.  Le  susdit  ar- 
gent fut  levé  et  reçu,  par  les  mains  des  évêques  de 
Winchester  et  de  Norwich  armés  de  l'autorité  pa- 
pale, et  le  clergé  fut  forcé  à  en  faire  le  paiement  in- 
tégral. Toutefois  les  prélats  exempts  étaient  exposés 
aux  exigences  du  pape,  qui  ne  les  épargna  guère, 
mais  les  fatigua  par  des  demandes  aussi  ruineuses 
qu'injustes  au  moy^n  du  frère  Jean  souvent  nommé, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit.  Et  ie  seigneur  pape 
n'en  agit  pas  avec  plus  de  douceur  envers  l'abbé  de 
Saint-Albans,  quoique  celui-ci  lui  eût  fait  passer  quatre- 
vingts  marcs  l'année  précédente.  On  craignait  aussi 
<{ue  le  seigneur  roi  ne  se  fût  entendu  avec  le  pape 
))ar  un  accord  et  une  permission  mutuels,  et  ne  se 


Sans  doute  ceux  dont  il  est  question  au  paragraphe  précédent, 
vr.  22 
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proposal  de  grever  I  église  et  même  le  royaume  par 
une  exaction  toute  semblable.  Dernièrement  en  effet 
le  sei^ïneur  pTape,  avait  écrit  pour  le  roi  aux  seigneurs 
d'AngleteiTe  à  l'effet  de  prendre  ses  intérêts  dans  une 
levée  d'argent. 

Vers  le  même  temps,  le  seigneur  roi  envoya  le  sei- 
gneur abbé  de  Westminster  et  le  seigneur  Jean 
Mansel,  ses  intimes,  dans  les  pays  d'Allemagne,  c'est- 
à-dire  vers  le  duc  de  Brabant,  pour  ouvrir  une  pro- 
position de  mariage  entre  Edouard,  fils  du  seigneur 
roi,  et  la  fille  du  même  duc.  Mais  quelques  causes  se- 
crètes ayant  entravé  leurs  négociations,  ils  revinrent 
tristes  et  les  coffres  vides,  et  chacun  d'eux  se  cha- 
grina d'avoir  ainsi  perdu  inutilement  sa  peine  et 
son  argent. 

IjE  pape  fait  élire  roi  d'Allemagne  Guillaume  , 
COMTE  DE  Hollande.  —  Privilège  que  les  frères  Prê- 
cheurs OBTIENNENT   DU   PAPE.  —  BaUDOUIN  EMPEREUR    DE 

Constantinople  vient  en  Angleterre  demander  de  l'ar- 
gent AU  ROI.  —  L'ÉVÊQUE  DE  SaBINE  ,  CARDINAL  LEGAT, 
ABORDE  EN   ANGLETERRE  ,    POUR    PASSER  ENSUITE  EN  NOR- 

wÉGE.  —Trois  frères  utérins  du  roi  viennent  en  An- 
gleterre AVEC  LEUR  soeur.  —  A  la  même  époque,  le 
seigneur  pape ,  en  promettant  une  grande  quantité 
d'argent  qu'il  devait  extorquer  de  toutes  parts  à  l'é- 
glise, et  qu'il  avait  déjà  levée  à  la  confusion  de  Fré- 
déric, réussit  par  ses  démarches  pressantes  à  faire 
élire  roi  d'Allemagne  Guillaume,  comte  de  Hollande, 
qui  étail  un  prince  dans  la  Heur  de  l'âge,  fort  puis- 
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sant,  et  de  plus  illustre  par  sa  naissance.  En  effet  le- 
dit  comte  et  Tévêque  de  Liège  étaient  cousins  ;  le  duc 
de  Brabant  élait  son  oncle  :  Farchevêque  de  Cologne 
aussi  était  son  ami  indissoluble,  et  se  trouvait  uni  à 
lui  par  une  sorte  de  parenté.  Le  seigneur  pape,  con- 
sidérant donc  qu'il  avait  perdu  beaucoup  d'argent  à 
soutenir  le  landgrave  de  ïhuringe,  qui  était  mort 
tout  à  coup,  comme  nous  Tavons  dit,  et  que  les 
sommes  dépensées  eu  cette  occasion  avaient  tourné 
tout  à  fait  au  profit  de  ses  ennemis  (or  ces  sommes 
sont  bien  capables  de  faire  naître  un  grand  étonne- 
ment,  quand  on  saura  qu'elles  montaient  à  cinquante 
mille  livres  de  deniers  viennois,  chacun  de  ces  de- 
niers valant  trois  oboles  de  sterling)^;  le  seigneur 
pape,  disons-nous,  chercha  à  négocier  avec  plus  de 
prudence,  et  à  faire  passer  plus  secrètement  au  nou- 
vel élu,  à  savoir  le  comte  Guillaume,  les  trésors  qu'il 
lui  avait  promis  au  moyen  de  messagers  très-pru- 
dents et  non  suspects.  11  chargea  donc  le  seigneur 
Octavien,  cardinal,  de  mener  cette  affaire  à  bon  terme. 
Il  adressa  aussi  des  lettres  de  consolation  aux  Mila- 
nais, aux  Parmesans  et  à  ceux  dont  il  croyait  que  les 
cœurs  étaient  chancelants,  pour  qu'ils  se  gardassent  de 
toute  défiance  et  de  tout  désespoir.  Mais  afin  que  les 
joies  du  monde  ne  fussent  pas  exemptes  de  douleurs, 

'Nous  pensons  qu'il  s'agit  ici  de  la  monnaie  des  archevêques  de 
Vienne  qui  prenaient  pour  légende  Maxima  sedes  Galliarum.  Deux 
deniers  de  Vienne  valaient  trois  deniers  d'Asti  ;  dit-huit  sols  viennois 
valaient  vingt  sols  tournois.  Les  dauphins  de  Viennois  avaient  aussi  une 
monnaie  particulière.  Le  droit  de  hattre  monnaie  leur  avait  été  accorde 
par  Frédéric  Barberousse  et  conGnné  par  Frédéric  II  en  1258. 
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le  oonite  de  Savoie,  qui  était  l'adversaire  manifeste 
de  l'église,  attendit  dans  une  paix  trompeuse  que  les 
messagers  du  pape  ainsi  que  leur  escorte  de  chevaliers 
se  fussent  engagés  avec  une  sécurité  qu'il  n'avait  pas 
voulu  troubler,  dans  les  montagnes,  les  vallées  et  les 
routes  escarpées  de  ses  terres.  Alors  il  donna  traîtreuse- 
ment l'ordre  de  leur  fermer  toute  issue  et  tout  refuge. 
Le  trésor  papal  fut  perdu;  les  chevaliers,  qui,  outre  ce 
qu'ils  avaient  touché  pour  leurs  services  passés  , 
avaient  reçu  une  solde  abondante  pour  deux  mois  de 
services  futurs,  s'enfuirent  dispersés  et  confus,  et 
ainsi  toutes  ces  richesses  tombèrent  ignominieuse- 
ment au  pouvoir  des  ennemis. 

Cette  même  année,  les  frères  Prêcheurs  obtinrent 
du  seigneur  pape  un  privilège  qui  portait  qu'il  ne 
serait  permis  à  aucun  des  frères  de  passer  de  leur 
ordre  dans  un  autre,  ni  à  aucun  abbé  ou  prieur  d'ad- 
mettre aucune  personne  de  cette  espèce,  tandis 
qu'eux-mêmes  recevaient  les  moines  transfuges.  Ce 
qui  paraît  contraire  à  la  raison,  et  ce  qui  viole  à  la 
fois  la  règle  de  saint  Benoît  et  le  précepte  naturel  : 
«  Ne  fais  pas  à  autrui  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu'on 
te  fît.  »  Or,  comme  beaucoup  de  gens  illustres  par 
leurs  mœurs,  leur  érudition  et  leur  naissance,  aban- 
donnaient le  siècle  pour  embrasser  leur  ordre ,  et 
qu'ensuite  ils  ne  trouvaient  pas  une  forme  de  reli- 
gion telle  qu'ils  avaient  espéré  en  trouver  une,  mais 
voyaient  pour  toute  enceinte  claustrale  Tétendue  du 
monde  entier  (  tandis  qu'au  commencement  de  sa 
règle  saint  Benoît  réprouve  surtout  ce  genre  de  moi- 


ANNÉE  ^247.  541 

lies  gyrovagues),  ils  commençaient  à  s'affliger,  à  se 
repentir  d'être  entrés  dans  un  pareil  ordre,  et  à  cher- 
cher des  subterfuges  pour  en  sortir;  surtout  parce 
que  dans  cet  ordre  on  considérait  comme  les  plus 
grands  ceux  qui  menaient  le  plus  grand  train*. 

Vers  le  même  temps,  abordèrent  en  Angleterre 
certains  seigneurs  étrangers  fort  pauvres  et  fortbesoi- 
gneux,  qui  aspiraient,  la  bouche  ouverte,  à  engloutir 
I  argent  du  roi  :  c'était  Tempereur  de  Constantino- 
pleBaudouin, déjà  nommé,  etquelques-unsdeses par- 
tisans, lesquels  avaient  été  chassés  violemment  du 
pays  des  Grecs.  Ce  Baudouin,  peu  d'années  aupara- 
vant, après  avoir  vendu  toutes  les  saintes  reliques  qu'il 
pouvait  posséder ,  et  avoir  de  toutes  parts  emprunté 
de  l'argent,  s'était  enfui  de  ce  pays ,  sans  gloire , 
pauvre ,  exilé  et  dépouillé  de  tous  ses  biens,  quoi- 
que le  seigneur  pape  eût  entrepris  de  le  soutenir,  et 
leût  secouru  très-efficacement,  selon  son  pouvoir, 
C(mtre  Battacius,  gendre  de  Frédéric,  qui  lui  faisait 
la  guerre.  Aussi  dans  les  besoins  qui  le  pressaient, 
il  demandait  une  aide  pécuniaire  au  seigneur  roi 
d'Angleterre,  dont  il  avait  déjà  goûté  la  munificence, 
et  pour-  inspirer  plus  d'intérêt,  il  disait  qu'il  était 
son  parent. 

L'évêquede  Sabine,  cardinal  de  l'église  romaine, 
aborda  semblablement  en  Angleterre;  il  devait  se 
rendre,  comme  légat,  dans  les  pays  du  nord,  à  sa- 

'  Qui  medium  ijronirnrunt  moderatum.  Sans  répondre  du  sens, 
nous  proposons  luodum  au  lieu  de  medium.  ( Fo?/.  Garpeutier  aux  mois 
modus  et  moderalus.  Modus  dans  le  sens  moderne  de  mode.) 
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voir  :  la  Norwég«?,  la  Dacie*  et  la  Suède,  pour  oindre 
ai  couronner  roi  Hacon,  roi  de  Norwége.  Au  mo- 
ment d'entrer  en  Angleterre,  il  éprouva  d'abord 
quelque  difficulté  à  en  obtenir  la  permission  du  roi, 
parce  que  les  légats  quels  qu'ils  soient,  et  tous  les 
nonces  du  pape,  ont  toujours  coutume  d'appauvrir 
ou  de  troubler,  d'une  façon  ou  d'une  autre,  les 
royaumes  dans  lesquels  ils  entrent,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  juré,  sur  son  âme,  qu'il  ne  viendrait  en  Angle- 
terre pour  causer  aucun  préjudiceau  roi,  au  royaume 
ou  à  l'église,  et  qu'il  ne  traverserait  la  terre  que  dans 
l'espace  qui  s'étend  du  port  de  Douvres  au  port  de 
Lynne,  afin  de  passer  aussitôt  dans  les  royaumes  plus 
éloignés,  dès  que  le  temps  serait  opportun  et  le  vent 
favorable.  Mais  après  que  le  légat  eut  obtenu  gra- 
cieusement cette  permission  de  la  manière  susdite, 
il  entra  intrépidement  dans  le  royaume,  vint  saluer 
le  roi,  reçut  de  lui  des  présents  gratuits,  puisse  di- 
rigea vers  l.ynne,  où  il  séjourna  pendant  environ 
trois  mois.  Mais  avec  la  cupidité  innée  chez  les  Ro- 
mains, il  ne  put  s'empêcher  d'envoyer  furtivement 
aux  évêques,  aux  abbés  et  aux  prieurs,  des  messagers 
pour  demander  d'abondantes  procurations  et  des 
présents  précieux,  tandis  qu'il  demeurait  dans  les 
bâtiments  du  manoir  nommé  Geywude,  qui  appar- 
tenait à  l'évêque  de  Norwich;  au  point  que  cette 
collecte  monta,  dit-on,  à  quatre  mille  marcs.  Cepen- 
dant pour  tout  pallier  sous  l'apparence  de  la  sainteté, 

*  Nous  n'avons  pas  bosoiii  de  rappeler  qiril  s'ajfit  «lu  Daucmark. 
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il  prècLail  fréquemipent  devant  le  peuple.  Au  mo- 
ment où  il  allait  monter  sur  son  vaisseau,  qu'il  avait 
fait  charger  abondamment  d'une  forle  provision  de 
blé,  d'une  grande  quantité  de  tonneaux  pleins  d'un 
vin  exquis  et  d'autres  vivres ,  il  ordonna  à  un  certain 
frère  de  l'ordre  des  Prêcheurs  de  célébrer  la  messe 
dans  ce  vaisseau  :  ce  qui  fut  fait,  non  sans  que  la  vue 
de  ce  vaisseau  excitât  une  grande  surprise;  car  on 
y  trouvait,  selon  ce  que  l'on  raconte  de  l'arche  de 
Noé,  des  compartiments,  trois  étages,  des  chambres 
et  des  appartements  séparés,  dont  la  disposition  avait 
été  arrangée  spécialement  pour  lui.  Alors  un  vent 
favorable  s  étant  élevé,  le  légat  donna  sa  bénédiction 
à  l'Angleterre  et  aux  Anglais  prodigues  envers  lui,  et 
se  dirigea,- avec  ses  richesses,  vers  les  rivages  du 
septentrion. 

Vers  le  même  temps  que  ledit  légat,  abordèrent 
en  Angleterre  trois  frères  utérins  du  seigneur  roi, 
qui  étaient  appelés  par  lui  à  venir  goûter  abondam- 
ment aux  délices  et  aux  richesses  de  l'Angleterre  :  c'é- 
taient Guy  de  Lusignan,  chevalier  et  l'aîné  des  trois, 
Guillaume  de  Valence,  jeune  homme  qui  n'avait  pas 
encore  ceint  le  baudrier  militaire,  et  Athelmar,  clerc. 
Ils  étaient  accompagnés  de  leur  sœur  et  de  la  sœur 
du  roi,  nommée  Élise.  Tous  quatre  étaient  les  en- 
fants issus  du  mariage  entre  Isabelle,  comtesse  de  la 
Marche,  jadis  reine  d'Angleterre,  et  Hugues  le  Brun, 
comte  de  la  Marche.  En  effet,  ils  s'ennuyaient  et  rou- 
gissaient de  demeurer  en  Poitou,  quand  les  Français 
foulaient  misérablement  ce  pays,  méprisaient  ign(»- 
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minieuseinent  les  habitants  qui  jadis,  sous  la  protec- 
tion du  roi  d'Angleterre,  vivaient  dans  la  liberté  et 
dans  l'opulence,  les  appelaient  méchants  traîtres, 
leur  prodiguaient  les  railleries  et  les  outrages,  et  les 
montraient  au  doigt.  Les  frères  et  la  sœur  étant 
donc  arrivés,  le  seigneur  roi  alla  joyeusement  à  leur 
rencontre,  serra  étroitement  et  embrassa  ses  frères, 
leur  promit  des  présents  précieux  et  de  vastes  posses- 
sions, et  accomplit  fidèlement  ses  promesses,  les 
outrepassant  même  avec  prodigalité, comme  la  suite 
du  récit  le  montrera  clairement. 

Quelques  jeunes  filles  provençales  épousent  des 

SEIGNEURS  ANGLAIS.   —  JeANNE,   FILLE  DE  GUARIN,  ÉPOUSE 

Guillaume,  frère  utérin  du  roi.  —  Mort  de  Eudes, 

ARCHEVÊQUE  DE  RoUEN.   GUILLAUME  LoNGUE-ÉpÉE  ET 

plusieurs  SEIGNEURS    PRENNENT   LA  CROIX.    —  GUILLAUME 
DE   BUELES  EST  NOMMÉ  GARDIEN  DE  LA   GASCOGNE.    —    Au 

commencement  du  mois  de  mai,  tandis  que  le  sei- 
gneur roi,  occupé  de  cette  affaire,  demeurait  à  Wood- 
stock, depuis  la  fête  de  saint  Vital  jusqu'au  lendemain 
de  la  fête  des  apôtres  Philippe  et  Jacques,  deux  jeunes 
filles  de  Provence  furent  mariées  par  les  soins  de 
Pierre  de  Savoie ,  Tune  à  Edmond  ,  comte  de  Lin- 
coln ,  l'autre  à  Richard  de  Bourg,  jeunes  gens  de  la 
plus  haute  naissance,  que  le  seigneur  roi  avait  élevés 
dans  son  palais  pendant  quelques  années.  Ce  mariage, 
qui  unissait  des  filles  inconnues  5  des  seigneurs  qui  s'y 
prêtaient  avec  répugnance,  disait-on,  souleva  dans  le 
royaume  des  murmures  et  une  indignation  violente. 
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Celte  même  année,  aux  ides  d'août,  Jeanne,  fille  de 
Guarin  de  Montchensil  *,  fut  mariée  à  Guillaume  de 
Valence,  frère  utérin  du  seigneur  roi ,  par  la  volonté 
et  les  démarches  actives  du  seigneur  roi.  En  effet,  le 
fils  aîné  et  l'héritier  dudit  Guarin  étant  mort,  un 
très-riche  héritage  se  trouvait  dévolu  à  cette  fille 
Jeanne,  qui  restait  seule.  Ainsi,  la  noblesse  d'Angle- 
terre fut  livrée  en  grande  partie  à  des  étrangers  et  à  des 
inconnus.  En  outre,  Elise,  sœur  utérine  du  seigneur 
roi,  fut  mariée  à  Jean,  comte  de  Warenne,  encore 
adolescent. 

Cette  même  année,  Eudes,  archevêque  de  Rouen, 
jadis  abbé  de  Saint-Denis,  mourut  subitement,  frap- 
pé, à  ce  que  l'on  croit,  parla  vengeance  divine,  après 
avoir  occupé  frauduleusement,  pendant  une  année  à 
peine,  le  siège  archiépiscopal,  et  avoir  distribuée  son 
prédécesseur,  Pierre,  les  fruits  d'un  archevêché  dont 
il  avait  témérairement  usurpé  le  titre  et  l'office.  En 
effet,  le  dit  Eudes,  Anglais  de  nation,  avait  été  abbéde 
Saint-Denis;  mais  son  ambition  et  son  orgueil  lui 
avaient  inspiré  un  si  malheureux  désir  d'obtenir  ledit 
archevêché,   qu'il  avait  laissé  son  abbaye  endettée 
d'une  manière  irrémédiable,  et  avait  obtenu  par  la 
simonie,  pour  sa  perte,  la  dignité  susdite. 

Cette  même  année,  Tévêque  de  Worcester,  et  dans 

*  Cette  famille  descendait  d^un  aventurier  nommé  Gnérin  du  mont 
Cenis  (mont  Chensey  selon  l'orthographe  normande),  qui,  vers  1120, 
avait  envahi  le  territoire  de  Keymes,  au  pays  de  Galles,  de  concert  avec 
Martin  des  Tours  et  Guy  de  Brionne.  On  trouve  aussi  cette  famille  ap- 
pelée de  monte  Camisio  (Canisio  ?). 
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l'évêché  de  Worcester,  Guillaume  Longue-Épée  et 
Geoffroi  de  Luci,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  sei- 
gneursdu  royaume  d'Angleterre,  animés  par  Texemple 
du  roi  de  France  et  des  seigneurs  du  royaume  de 
France,  prirent  la  croix  vers  l'époque  des  Rogations. 
Mais  Guillaume  Longue-Epée,  voulant  moissonner 
là  où  il  n'avait  pas  semé,  et  lever  adroitement  une 
contribution  sur  les  croisés,  à  l'inslar  du  comte  Ri- 
chard, se  rendit  à  la  cour  romaine,  et,  voulant  in- 
téresser le  pape  à  son  affaire,  lui  dit  :  «  Seigneur, 
«  vous  voyez  que  j'ai  pris  la  croix,  et  que  je  suis  prêt 
«  à  me  mettre  en  route  pour  accomplir  le  pèlerinage, 
«  et  servir  Dieu  avec  le  seigneur  roi  de  France.  J'ai 
"  un  grand  nom,  un  nom  connu  :  car  l'on  m'appelle 
«  GuillameLongue-Épée;  maisj'ai  une  fortune  très-mé- 
<(  diocre.  Car  le  seigneur  roi  d'Angleterre,  mon  cou- 
«  sin*  et  mon  seigneur  naturel,  m'a  enlevé  le  titre 
«  de  comte  avec  ma  fortune.  Cependant  il  a  fait  cela 
«  judiciairement,  et  non  par  un  mouvement  de  co- 
«  1ère  ou  de  sa  seule  volonté;  aussi,  je  ne  l'accuse 
«  pas.  Je  suis  donc  obligé  de  me  réfugier  dans  le  sein 
«  paternel  de  votre  miséricorde,  pour  vous  deman- 
«  der  assistance  dans  cette  nécessité.  En  effet,  nous 
«  voyons  le  noble  homme  le  comte  Richard,  quoi- 
«  qu'il  ne  soitpas  croisé,  moissonner  dans  le  royaume 
«  d'Angleterre  une  grande  quantité  d'argent  sur  la 
«  généralité  des  «roisés,  au  moyen  d'une  permission 


'  GuUlaume  Longuc-£^<ée  était  arrière-petit-iils  de  H«iri  II  par  Ro- 
samondr  Clifford. 
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fl  de  votre  grâce,  très-fructueuse  en  cette  occasion.  En 
«  conséquence,  moi  qui  ai  conçu  la  même  espérance, 
<(  moi  qui  suis  croisé  et  besoigneux ,  je  sollicite  le 
«  même  privilège.  »  Alors  le  seigneur  pape,  considé- 
rant 1  eloquence  de  celui  qui  lui  parlait,  la  solidité 
de  ses  raisons  et  sa  bonne  mine,  se  montra  favorable 
à  sa  demande ,  et  lui  accorda  en  partie  ce  qu'il  solli- 
citait, c'est-à-dire  la  permission  de  se  faire  une 
longue  courroie  avec  la  peau  d'autrui. 

Cette  même  année,  la  garde  de  la  Gascogne  fut 
confiée  à  Guillaume  de  Bueles,  chevalier  qui  jadis 
avait  été  maréchal  dans  l'hôtel  du  seigneur  roi.  Cet 
Jiommequi  était  Normand,  et,  selon  la  coutume  de  sa 
patrie,  bavard  et  vaniteux,  se  montra  peu  actif  et  pu- 
sillanime. Aussi  sous  sa  garde,  le  pays  commença- 
t-il  à  être  en  grand  péril,  et  à  être  dévasté  par  des 
guerres.  Le  plus  ardent,  entre  autres,  des  ennemis  du 
seigneur  roi  d'Angleterre,  qui  pourtant  lui  avait  fait 
beaucoup  de  bien ,  ce  fut  Gaston,  fils  de  la  com- 
tesse de  Béarn,  le  plus  ingrat  de  tous  ceux  que  la 
prodigalité  royale  avait  enrichis. 

Translation  DU  bienheureux  Edmond  le  Confesseur  . 
—  Le  comte  Richard  s'engage  par  voeu  a  faire  fabri- 
quer le  quart  de  la  chasse  de  saint  Kdmond.  —  Alté- 
ration DE  LA  monnaie  d'AnGLETERRE.  — ToURNOI  ENTRE  LE 

comte  de  Glocester  ET  Guy  de  Lusignan,  frère  utérin 
DU  ROI — Dans  le  cours  de  cette  même  année,  le  bien- 
heureux Edmond, archevêque  deCantorbéry  et  con- 
fesseur, fut  transféré  glorieusement  à  Pontigny,dans 
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l'église  conventuelle  des  moines  de  l'ordre  de  Cî- 
teaux,  en  présence  du  très-chrétien  seigneur  le  roi  de 
France  Louis^  et  d'une  fouleinnombrable  de  seigneurs 
tant  prélats  que  laïques.  Parmi  les  plus  nobles  per- 
sonnes de  son  sexe  se  trouvait  là  la  plus  illustre,  la 
damé  Blanche,  mère  du  seigneur  roi  de  France  ,  et 
dévouée  à  Dieu  et  à  saint  Edmond;  laquelle,  jeûnant 
et  priant,  veilla  auprès  de  la  châsse  au  milieu  d'une 
profusion  de  cierges,  et  répéta  souvent  dans  ses  orai- 
sons :  «  Très -saint  seigneur  confesseur,  qui  m'as 
«  bénie  moi  et  mes  fils  quand  je  t'en  suppliais, 
«  alors  que  vivant  et  exilé  tu  étais  venu  en  France 
«  par  mes  soins  respectueux,  confirme  ce  que  tu  as 
«  commencé  à  opérer  en  nous,  et  maintiens  le 
«  royaume  de  France  dans  une  solidité  pacifique  et 
«  victorieuse.  »  Le  lendemain,  c'est-à-dire  le  7  avant 
les  ides  de  juin,  jour  où  fut  aussi  transféré  le  corps 
du  bienheureux  évêque  et  confesseur  Ulstan  de  Wor- 
cester (similitude  qui  ne  peut  être  attribuée  qu'à  la 
volonté  divine),  mais  beaucoup  d'années  après,  le 
corps  du  glorieux  Edmond  fut  transféré  à  Pontigny. 
Or,  il  faut  savoir  ou  plutôt  annoncer  au  monde  en- 
tier que  Ton  trouva  le  corps  du  saint  dans  un  état 
<i  intégrité  parfaite,  sans  aucune  trace  de  corruption, 
otrépandantuneodeur  suave;  ce  qu'il  y  eut  même  de 
plus  surprenant  dans  un  mort,  c'est  que  tous  ses 
membres  étaient  flexibles ,  comme  la  chose  a  lieu 
chez  un  homme  qui  dort.  Ses  cheveux  et  ses  vêtements 
n'avaient  changé  ni  de  couleur  ni  de  substance.  Dès 
lors,  ainsi  que  le  roi  de  France  l'avait  primitivement 


ANNÉE  4247.  549 

ordonné,  il  fut  convenu  que  les  Anglais  obtiendraient 
plus  facilement  que  les  autres  d'autre  nation  la  per- 
mission de  visiter  le  corps ,  de  le  voir  et  de  le  véné 
rer  en  s'y  mettant  en  prières ,  et  d'honorer  magnifi- 
quement la  tombe  du  saint,  en  y  offrant  des  luminaires 
et  quelques  statuettes  artistement  fabriquées.  Les  dé- 
tails de  cette  cérémonie  sont  donnés  au  livre  des  Ad- 
ditamenia  * . 

Lorsque  le  récit  de  personnes  véridiques  et  dignes 
de  foi  eut  instruit  de  cela  le  comte  Richard,  il  dit  en 
soupirant  :  «  HélasI  pourquoi  ne  nous  a-t-il  pas 
«  été  accordé  au  roi  mon  frère  et  à  moi  d'assister  à 
«  une  translation  si  glorieuse  et  si  solennelle?  En 
«  effet,  le  saint  était  notre  concitoyen  par  sa  nais- 
«  sance,  par  son  éducation,  par  sa  promotion,  quoi- 
a  que  par  malheur  il  ait  été  enlevé  d'Angleterre  en 
«  punition  de  nos  péchés.  Cependant,  ce  que  je  n'ai 
«  pu  faire  étant  présent,  je  le  ferai  absent  :  je  lui 
«  témoignerai  l'honneur  et  le  respect  qui  lui  sont 
«  dus.  »)  Dès  lors  il  commença  à  le  chérir  plus  pro- 
fondément, et  à  l'honorer  plus  expressément.  Ayant 
été  attaqué  d'un  mal  grave  et  secret  jusqu'à  être  me- 
nacé d'en  mourir,  il  invoqua  avec  confiance  le  secours 
du  saint,  et  fut  heureusement  délivré.  Aussi  pour 
mériter  la  faveur  de  Dieu  et  de  saint  Edmond  ,  il  se 
chargea  de  faire  fabriquer  très-précieusement  à  ses 
frais  la  partie  antérieure  de  la  châsse  qui  en  formait 
le  quart. 

Vers  le  même  temps,  la  monnaie  d'esterlings,  à 

'  Voir  l'addition  n"  VII  à  la  fin  du  vol. 


550  HENRI  111. 

cause  de  la  matière  précieuse  dont  elle  était  compo- 
sée, commença  à  être  rognée  paru  nef  raude  détestable 
qui  la  dépréciait  et  Taltérait ,  et  qui  était  due  à  ces 
faussaires,  que  nous  appelons  tondeiirsde  monnaies; 
au  point  qu'en  attaquant  presque  le  cercle  intérieur 
de  la  pièce ,  ils  enlevaient  totalement  le  bord  des 
lettres.  Or,  ceux  qui  étaient  convaincus  manifeste- 
ment d'être  les  auteurs  de  cette  fraude  étaient  les 
marchands  voisins  de  l'Angleterre  et  principalement 
les  Flamands,  et  se  trouvaient  plutôt  au  delà  qu'en 
deçà  de  la  mer  :  aussi  le  roi  de  France  eut-il  à  punir 
dans  ses  états  plus  de  crimes  de  cette  nature  que  le  roi 
d'Angleterre  dans  notre  pays.  C'est  pourquoi  voyant 
que  la  monnaie  était  altérée  et  détériorée  outre  mesure 
et  d'une  manière  intolérable,  le  conseil  du  seigneur 
roi  s'occupa  activement  de  porter  remède  au  mal,  et 
chercha  s'il  convenait  d'altérer  ou  de  changer  salutai- 
rement  la  monnaie  dans  la  forme  ou  dans  la  matière. 
Or,  beaucoup  de  gens  sages  pensèrent  qu'il  serait  plus 
utile  de  changer  la  matière  que  d'altérer  la  forme, 
puisque  c'était  à  cause  de  la  matière  et  non  de  la 
forme  que  la  monnaie  avait  subi  une  pareille  dépré- 
ciation et  diminution.  La  monnaie  de  France  et  de 
beaucoup  de  princes  étrangers  prouve  et  démontre  la 
justesse  de  cette  observation. 

Vers  le  même  temps,  Richard,  comte  de  Glocester, 
et  Guy  de  Lusignan  ,  fils  du  comte  de  la  Marche, 
prirent  jour  pour  un  tournoi  qui  devait  avoir  lieu 
à  Dunstable  ',  mais   non  sans   effusion  de    sang. 

'  Entre  Dunstable  cl  Luiton,  dit  l'édition  de  1571. 
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Aussi  le  seigneur  roi,  qui  favorisait  Guy  son  frèn% 
et  les  autres  Poitevins  ses  amis  plus  que  les  Anglais 
ses  sujets  naturels,  commença  à  craindre  grandement 
que,  si  ce  tournoi  avait  lieu,  son  frère  et  tous  ses 
con)pagnons  ne  fussent  coupés  par  morceaux,  et  il 
défendit  formellement  ce  tournoi  sous  peine  d'exhé- 
rédalion  :  ce  que  les  Anglais  supportèrent  sans  mur- 
murer, parce  que  beaucoup  d'entre  eux  chérissaient 
Guy  sincèrement  de  cœur.  En  effet,  c'était  lui  qui 
avait  donné  avis  au  seigneur  roi  d'Angleterre ,  à 
Saintes,  pour  qu'il  s'enfuît  sur-le-champ  secrètement 
et  sans  délai,  à  l'époque  où  son  père  le  comte  de  la 
Marche  avait  vendu  ledit  roi  au  seigneur  roi  de 
France.  Ainsi,  grâce  à  Dieu,  fut  apaisé  ce  tumulte  qui 
pouvait  entraîner  de  grands  malheurs. 

Extermination  des  Chorasmins. — Conrad,  battu  par 

LES  troupes  du  PAPE,  s'eNFUIT  d' ALLEMAGNE. — CUPIDITÉ 

DE  Richard.  —  L'archevêque  de  Cantorbéry  extorque 
DE  l'argent. — L'empereur  assiège  la  ville  de  Parme. 
—  Le  roi  de  France  donne  satisfaction  a  tous  ceux  qui 
ONT  souffert  quelque  INJUSTICE.  —  Cette  même  année 
l'armée  tout  entière  de  ces  détestables  Chorosminiens, 
qui  avaient  commis  des  carnages  et  des  incendies 
innombrables,  qui  avaient  dévasté  la  Terre-Sainte^ 
qui  avaient  appauvri  Acre  et  causé  le  siège  de  cette 
ville,  fut  tellement  affaiblie  et  diminuée  [)ar  la  ven- 
geance de  Dieu,  qu'elle  s'épuisa  elle-même.  Elle 
commença  par  se  soulever  contre  le  sou  dan  de  Baby- 
lone.  Aussi  privée  d'une  alliance  qui  avait  fait   sa 
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force,  elle  souffrit  d'abord  de  la  disette,  puis  elle  ii- 
nit  par  être  vaincue  et  écrasée  par  les  ennemis 
qui  l'assaillaient  de  toutes  parts.  Il  arriva  donc  que 
leur  nom  disparut  complètement  de  dessous  le  ciel , 
au  point  qu'on  ne  retrouva  plus  leurs  traces ,  si  ce 
n'est  seulement  qu'ils  souillèrent  la  Terre-Sainte 
d'une  manière  ineffaçable,  en  laissant  après  eux  une 
odeur  fétide. 

Vers  le  même  temps,  Conrad,  fils  de  Frédéric,  en- 
fant impie  d'un  impie  ,  s'enfuit  d'Allemagne  en 
Italie,  vers  son  père;  car  il  était  hors  d'état  de  soute- 
nir les  efforts  de  ses  adversaires  et  les  forces  de  l'é- 
glise qui  augmentaient  de  jour  en  jour.  En  effet  le  lé- 
gat, soutenu  et  appuyé  par  le  secours  de  l'archevêque 
de  Cologne,  avait  extorqué  de  fortes  sommes  à  l'église 
d'Allemagne,  entraînait  avec  lui  environ  dix  mille 
hommes  d'armes  stipendiés,  et  ne  cessait  d'attaquer 
vigoureusement  les  partisans  dudit  Frédéric,  incen- 
diant et  massacrant  tout  sur  son  passage.  Le  légat 
fulminant  des  sentences,  tantôt  contre  ceux-ci,  tantôt 
contre  ceux-là,  parvenait  de  toutes  parts  à  tirer  de 
grandes  richesses  des  évêques,  abbés,  prieurs,  et 
autres  prélats  des  églises,  au  point  qu'ils  étaient  obli- 
gés de  racheter  leurs  cloches;  car  il  voulait  entrete- 
nir le»  nombreuses  troupes  de  Tarchevêque.  A  cette 
nouvelle, Frédéric  troublé  jusqu'à  amertume  de  cœur, 
chercha  ardemment  les  moyens  de  se  venger.  Or 
beaucoup  de  gens  sages  qui  pesaient  les  dangers  fu- 
turs dans  la  balance  de  la  raison,  craignaient  que  le 
même  Frédéric,  entraîné  par  la  violence  de  sa  colère 
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et  de  son  indignation,  ou  n'apostasiât,  ou  n'appelât^à 
son  secours  lesTartares  de  la  Russie,  ou  ne  permît 
frauduleusement  que  le  Soudan  de  Babylone,  son 
grand  ami,  pénétrât  dans  l'empire,  à  la  confusion 
de  toute  la  chrétienté,  avec  la  multitude  de  ses  su- 
jets païens.  On  ne  prévoyait  donc  alors  partout  que 
misères  sur  misères ,  scandales  sur  scandales ,  et 
maux  sur  maux,  puisque  les  partisans  de  Frédéric, 
prétendant  défendre  la  république  et  l'empire,  et  les 
partisans  du  pape,  se  disant  lès  soutiens  de  l'église, 
suscitaient  des  dissensions  et  des  combats  très-san- 
glants. Déjà  dans  TAIIemagne,  ainsi  que  dans  la  Si- 
cile, la  Calabre  et  Tltalie,  les  évéques  et  les  autres 
saints  personnages  que  Téglise  avait  nourris  dans  le 
sein  de  sa  piété  maternelle  étaient  forcés  de  men- 
dier ignominieusement,  et  de  solliciter,  en  préchant 
dans  des  pays  lointains  et  étrangers,  les  choses  néces- 
saires à  leur  subsistance.  Mais  le  peuple,  se  moquant 
d'eux  et  leur  refusant  ce  qu'ils  demandaient,  leur  ré- 
pondait :  «  Allez  vers  votre  pape,  allez  vers  ce  ravis- 
«  seur  qui  abonde  en  trésors  de  tout  genre.  »  De  son 
coté  le  seigneur  pape  ne  cessait  pas  d'amasser  de  Tar- 
gent,  tant  dans  sa  cour  que  dans  les  pays  lointains, 
au  moyen  des  frères  Prêcheurs  et  Mineurs,  dont  il 
avait  fait,  même  malgré  eux,  des  pécheurs  non  pas 
d'hommes,  mais  déçus.  On  sera  à  même  de  voir  an 
livre  des  Additamenta  '  sous  combien  de  prétextes  ils 
accomplirent  celle  mission. 

*  Voy.  l'addition'n«  VI  déjà  citée. 

VI.  25 
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A  celte  époque ,  le  comte  Richard ,  en  vertu  de 
Tautorité  du  seigneur  pape,  aux  besoins  duquel  il 
avait  fourni  secrètement  et  adroitement,  leva  sur  les 
croisés  des  sommes  considérables,  au  point  qu'il  tira, 
dit-on,  d'un  seul  archidiaconatsix  cents  livres,  son- 
tenu  qu'il  était  par  Tautorilé  des  lettres  papales.  Par 
la  même  voie,  Guillaume  Longue-Épée,  comme  nous 
Tavons  dit,  se  fit  donner  parles  croisés  mille  marcs 
et  même  plus. 

Vers  le  même  temps ,  Boniface  ,  archevêque  dr 
Cantorbéry,  suspendit,  en  vertu  de  l'autorité  apos- 
tolique, les  évêques  du  diocèse  de  Cantorbéry,  parce 
qu'ils  ne  voulaient  pas  consentir  à  la  contribution 
nouvelle  et  inouïe  que  la  faveur  du  pape  lui  avait 
permis  de  lever  :  à  savoir  que  les  fruits  des  prove- 
nances des  églises  vacantes  seraient  remis  audit  ar- 
chevêque pendant  la  première  année  de  vacation, 
pour  le  paiement  des  dettes  dont,  à  ce  qu'il  disait, 
ses  prédécesseurs  avaient  grevé  irréparablement  l'é- 
glise de  Cantorbéry  à  de  très-gros  intérêts  :  mais  il 
est  constant  que  cela  était  faux  et  fort  outrageant  pour 
le  bienheureux  Edmond,  son  prédécesseur  immédiat, 
et  pour  les  autres  saints  archevêques.  Cependant  les 
évêques  ne  pouvant  ni  ne  voulant  se  soulever  contre 
l'autorité  et  le  mandat  du  pape,  consentirent  enfin  à 
regret  et  non  sans  grande  amertume  de  cœur,  pour 
mériter  d'être  absous.  Ils  reçurent  de  nouveau  un 
mandat  par  Tentremise  du  doyen  de  Beauvais,  exé- 
cuteur de  cette  affaire,  lequel  mandat  portait  que 
tous  ceux   qui   murmureraient  ou  manifesteraient 
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des  doutes  offensants  ou  commettraient  quelque 
fraude  dans  la  levée  de  la  contribution  susdite,  oc- 
troyée heureusement  par  la  faveur  du  pape,  seraient 
excommuniés  par  le  pape  et  déclarés  excommuniés 
dans  toute  l'étendue  du  diocèse  de  Cantorbéry,  à 
l'exception  du  seigneur  roi,  de  son  épouse,  de  leurs 
enfanlsel  du  noble  homme  Richard,  comte  de  Cor- 
nouaill^s. 

Tandis  que  le  soleil  inclinait  vers  Téquinoxe  d'au- 
tomne, Frédéric  ayant  passé  les  Alpes,  se  dirigea 
avec  une  armée  innombrable  vers  Lyon  ou  demeu- 
rait le  pape.  Aussi  craignait-on  grandement  qu'il  ne 
se  jetât  à  main  armée  sur  la  personne  du  pape,  sur 
les  cardinaux  et  sur  les  autres  personnes  ecclésias- 
tiques ,  lorsque,  par  les  soins  du  pape  qui  avait  ha- 
bilement fait  révolter  les  Parmesans  et  leur  avait 
promis  beaucoup  d'argent  et  un  secours  efficace,  la 
cité  de  Parme  tout  entière ,  qui  auparavant  avait  tenu 
ferme  pour  Frédéric,  se  prépara  à  lui  résister  vigou- 
reusement et  fit  tout  à  coup  alliance  avec  les  Mila- 
nais et  les  autres  villes  qui  haïssaient  le  même 
Frédéric.  A  cette  nouvelle ,  Frédéric  put  à  peine  se 
contenir  de  fureur  et  fut  enflammé  de  la  colère  la 
plus  violente  en  se  voyant  arrêté  dans  son  projet  par 
de  nouveaux  rebelles.  Il  revint  donc  sur  ses  pas  avec 
toute  son  armée  pour  assiéger  et  cerner  Parme,  s'en 
emparer  d'assaut,  et  punir  les  habitants  de  la  ven- 
geance terrible  réservée  aux  traîtres  *;  ce  qui  permit 

*  Frédéric,  après  avoir  soumis  les  rebelles  du  royaume  de  Naples, 
songeait  en  effet  à  venir  chercher  lé  pape  jusque  dans  Lyon,  et  était  ar- 
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au  pape  de  se  remettre  un  peu  de  la  grande  terreur 
qu'il  avait  conçue.  L'empereur  ayant  donc  mis  le 
siétje  devant  la  ville,  commença  à  bâtir  hors  de  Parme 
une  sorte  de  cité  vaste  et  populeuse  dont  il  voulait 
faire  la  rivale  de  Parme,  et  qu'il  appela  Vittoria;  il 
jura  aussi  de  ne  pas  quitter  la  place  avant  de  s'être  em- 
paré violemment  et  vigoureusement  des  assiégés.  En 
peu  de  temps,  il  leurôta  tous  les  avantages  du  fleuve, 
et  les  empêcha  de  recevoir  aucun  secours  tant  des 
Milanais  que  des  autres  confédérés  en  qui  ils  avaient 
confiance.  Aussi  avant  que  trois  mois  se  fussent  écou- 
lés, ils  songèrent  à  se  soumettre  à  Frédéric  et  lui  de- 
mandèrent des  conditions  de  paix.  Mais  Frédéric 
repoussa  l'humiliation  de  citoyens  suspects.  Ils  com- 
mencèrent donc  à  être  serrés  de  près  et  à  se  dire 
entre  eux  :  «  Nous  souffrons  justement  ces  maux, 
«  nous  qui  attaquons  traîtreusement  notre  seigneur 
«  qui  s'étàitfié  à  nous.  Nous  sommes  égalementpunis, 
«  et  non  sans  raison  ;  et  un  grand  danger  menace 
«  notre  ville  dans  laquelle  jadis  ce  saint  évêque  de 
((  Londres,  nommé  Roger,  que  Dieu,  à  ce  qu'on  dit, 
«  renl  illustre  par  le  don  des  miracles,  fut  dépouillé 
«  brutalement  et  sans  que  rien  lui  fût  restitué,  de  ses 
«  bagages,  de  ses  biens  précieux  et  des  autres  choses 
«  nécessaires,  au  moment  où  il  se  rendait  à  la  cour 

rivé  déjà  à  Turin  avec  son  armée.  Mais  l'attitude  ferme  de  saint  Louis, 
qui  lui  fit  dire  qu'il  trouverait  à  Lyon  des  ennemis  plus  redoutables  que 
les  cardinaux,  suspendit  sa  marche.  Ayant  en  même  temps  reçu  la  nou- 
velle que  les  partisans  du  pape  avaient  surpris  Parme  et  égor^jé  la  }|ar- 
iiison,  il  tourna  toute  sa  ven{jeancp  de  ce  côte. 
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«  rouiuiue  ;  ce  qui  Ot  qu'eu  partaut  le  ieudeinaiu,  il 
«  donna  sa  nialédiction  à  cette  ville  et  aux  liabi- 
«  lants.  » 

Pendant  la  saison  d'automne,  le  très-pieux  roi  de 
France  Louis  envoya,  dans  toute  l'étendue  de  son 
royaume  ,  des  frères  Prêcheurs  et  Mineurs  pour  faire 
une  enquête  exacte.  Il  chargea  aussi  les  baillis  de  re- 
chercher si  quelque  trafiquant  ou  toute  autre  per- 
sonne avait  souffert  quelque  injustice  soit  dans  quel- 
que fourniture  forcée  ,  soit  dans  quelque  extorsion 
d  argent  et  de  vivres,  comme  la  chose  est  habituelle 
chez  les  exacteurs  royaux;  pour  que  dans  ce  cas  le 
lésé  présentât  des  pièces  écrites ,  des  tailles  '  ou  des 
témoins,  ou  fût  admis  au  serment,  ou  entin  prouvât 
légitimement  sa  plainte  de  toute  autre  façon  ,  parce 
que  lui,  le  roi,  élail  prêt  à  tout  restituer.  Ce  qui  fut 
fait  ainsi. 

Edouard,  fils  aîné  du  roi  d'Angleterre,  tombe  ma- 
lade. —  Guillaume,  comte  de  Hollande,  est  élu  roi 
DES  Romains.  —  Une  partie  du  sang  de  Jésus-Christ 
est  apportée  a  Londres.  —  Le  roi  offre  le  sang  de 
Jésus-Christ  a  l'église  de  Saint-Pierre  de  Westmin- 
ster. —  L'ÉYÉQUE  de  Norwich  prêche  au  peuple  de 
Londres  sur  la  sainteté  du  sang  du  Christ.  —  Le  roi 

CEINT  LE  baudrier  MILITAIRE  A  GUILLAUME   DE  VaLENCE. 

'  Taille  si}jiiifie  ici  ces  morceaux  de  Iwis  taillés  par  crans  avec  un  cou- 
teau pour  indiquer  un  certain  nombre  de  prêts  soit  en  argent,  soit  en 
nature,  comme  la  chose  est  encore  en  usage  parmi  nous  chez  quelques 
boulangers. 
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—  Il  charge  Matthieu  Paris  d'écrire  le  détail  de 
CETTE  CÉRÉMONIE.  —  Faits  DIVERS. — La  Veille  de  la 
Saint-Matthieu,  Edouard,  fils  aîné  et  héritier  du  sei- 
gneur roi  étant  tombé  malade  ,  le  seigneur  roi  écri- 
vit à  tous  les  religieux  qui  demeuraient  autour  de 
Londres  où  ledit  Edouard  était  malade,  afin  qu'ils 
priassent  dévotement  pour  la  guérison  de  Tenfant.  H 
écrivit  spécialement  entre  autres  à  Tabbé  et  au  couvent 
de  Saint-Albans ,  afin  que  tous  les  moines  priant  pour 
lui-même,  chantassent  solennellement  une  première 
messe  dont  la  collecte  serait  celle  de  Saint-Albans,  et 
en  célébrassent  une  seconde  pour  le  malade,  à  savoir 
celle  deToraison:  «Dieu  tout-puissant  et  sempiternel, 
salutéternel  des  croyants.  »  Peu  après,  par  lagrâcede 
Dieu,  l'enfant  recouvra  la  santé.  J'ai  rapporté  ces 
choses  à  cause  des  murmures  du  peuple  qui  disait  : 
«  Voici  que  les  laïques  prient  le  Seigneur  et  sont 
«  exaucés.  Pourquoi  le  pape  ne  prie-t-il  pas  etn'or- 
«  donne-t-il  pas  des  prières  pour  sa  cause  ou  plutôt 
«  pour  la  nôtre  et  pour  celle  de  l'église  universelle? 
«  Loin  de  là,  son  occupation  continuelle  est  d'extor- 
«  quer  de  l'argent.  »  On  ajoutait  et  l'on  disait  hau- 
tement (ce  que  je  ne  puis  transcrire  sans  pleurer)  : 
«  Le  pape  met  plutôt  sa  confiance  dans  les  trésors 
«  d'argent  que  dans  les  prières  ou  les  aumônes  des 
«  fidèles.  » 

Le  lendemain  de  la  Saint-Michel,  les  grands  d'Al- 
lemagne à  qui  appartient  le  droit  d'élection,  élurent 
en  majeure  partie  pour  roi  d'Allemagne,  Guillaume, 
comte  de  Hollande,  jeune  homme  âgé  d'environ  vingt 
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ans,  renommé  pour  sa  bonne  mine,  sa  bravoure  et 
In  noblesse  de  sa  naissance,  el  lui  firent  hommage. 
Cependant  le  duc  de  Saxe  et  quelques  autres  grands 
ne  consentirent  pas  à  cette  élection.  Aussi  un  nouveau 
schisme  se  glissa  parmi  le  peuple  qui  disait  :  «  Voici 
««que  la  chevalerie  se  soulève  contre  le  sacerdoce  par 
M  orgueil,  et  le  sacerdoce  contre  la  chevalerie  pour  la 
<«  même  cause.  » 

Vers  le  même  temps,  le  seigneur  roi  écrivit  à  tous 
l(*s  seigneurs  de  son  royaume dese  réunir  [à  Londres] 
le  jour  de  la  fête  de  saint  Edouard,  c'est-à-dire  le 
jour  de  la  translation,  qui  est  célébrée  dans  la  quin- 
zaine de  la  Saint-Michel,  afin  d'y  apprendre  de  très- 
joyeuses  nouvelles,  au  sujet  d'un  saint  bienfait  doni 
Dieu  venait  de  gratifier  l'Angleterre  ;  ensuite  pour 
honorer  la  translation  d'un  roi  et  d'un  martyr  si  glo- 
rieux ;  en  troisième  lieu,  pour  assister  au  noviciat  de 
Guillaume  de  Valence  son  frère  utérin,  à  qui  il  de- 
vait ceindre  lui-même  ce  jour-là  le  baudrier  mililaire, 
ainsi  qu'à  quelques  nobles  jeunes  gens  ;  de  telle  fa- 
çon que  cette  triple  fête  fut  rendue  plus  joyeuse  et 
plus  sereine  encore,  pour  Thonneur  du  roi  et  du 
royaume,  par  la  présence  de  tant  de  seigneurs,  tant 
prélats  que  laïques.  Les  grands  s'étant  donc  réunis 
à  Westminster  au  jour  fixé,  et  étant  instruits  de  la 
fêle  de  saint  Edouard  et  du  noviciat  dudit  Guilloume, 
se  demandèrent  quelles  étaient  ces  joyeuses  nouvelles 
qu'ils  devaient  apprendre  en  ce  lieu.  Or,  ces  nou- 
velles étaient  fidèles  et  dignes  de  toute  créance.  En 
olfol,  les  maîlres  du  Temple  ot  de  IHôpital,  appuyés 
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du  témoignage  du  patriarche  de  Jérusalem  et  d'uu 
grand  nombre  d'archevêques,  d'évéques,  d'abbés  et 
autres  prélatsetseigneursde  Terre-Sainte,  qui  avaient 
apposé  leurs  sceaux  à  la  lettre,  avaient  envoyé  une 
portion  du  sang  du  Seigneur,  qui  fut  versé  par  lui 
sur  la  croix  pour  le  salut  du  monde,  dans  une  fiole 
de  cristal  richement  ciselée,  dont  un  frère  Templier 
bien  famé  était  porteur.  Or,  le  seigneur  roi,  prenant 
exemple  sur  l'auguste  Héraclius,  très-victorieux  et 
très-pieux  empereur,  qui  avait  exalté  la  sainte  croix, 
et  sur  le  roi  de  France,  alors  vivant,  qui  adorait  la 
même  croix  à  Paris,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  jeûna  au  pain  et  à  l'eau  avec  dévotion  et  con- 
trition de  cœur,  la  veille  de  saint  Edouard',  veilla 
pendant  la  nuit,  et  resta  en  oraisons  au  milieu  d'une 
profusion  de  cierges,  pour  se  préparer  convenable- 
ment à  la  solennité  du  lendemain. 

Le  seigneur  roi  ordonna  donc  que  tous  les  prêtres 
de  Londres,  revêtus  de  leurs  habits  de  fête,  c'est-à- 
dire  du  surplis  et  de  la  chape,  accompagnés  de  leurs 
clercs  décemment  vêtus,  et  portant  bannières,  croix 
et  cierges  allumés,  se  rassemblassent  à  Saint-Paul,  le 
lendemain,  jour  de  saint  Edouard,  de  grand  matin, 
en  bon  ordre  et  avec  recueillement.  Le  roi  s'y  ren- 
dit aussi;  il  reçut,  avec  toutes  les  marques  d'honneur, 
de  respect  et  de  crainte  la  lîole,  qui  contenait  le  trésor 
susdit,  et  la  porta  en  public  au-dessus  de  son  visage, 
allant  è  pied  et  vêtu  d'un  humble  habit,  c'est-à-dire 

'  Le  texte  dit  saint  Edmond  ;  faute  évidente. 
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d'une  pauvre  chape  sans  capuce,  précédé  des  prêtres 
de  Londres  dans  Tappareil  susdit,  jusqu'à  1  église  de 
Westminster,  qui  est  éloignée  d'un  mille  environ  de 
Téglise  de  Saint- Paul,  sans  faire  aucune  pause.  Et 
Ion  ne  doit  point  passer  sous  silence  que,  tandis 
qu'il  traversait  une  rue  d'un  terrain  inégal  et  rabo- 
teux, portant  la  fiole  des  deux  mains,  il  ne  détacha 
point  ses  regards  du  ciel  ou  de  la  fiole  où  il  les  tenait 
fixés.  Le  dais  était  suspendu  sur  quatre  bâtons  :  deux 
personnes  étaient  aux  côtés  du  roi  pour  soutenir  ses 
bras,  de  peur  qu'ils  ne  lui  tombassent  de  fatigue.  Le 
couvent  de  Westminster,  avec  tous  ceux  qui  s'étaient 
joints  à  lui,  évêques,  abbés  et  moines,  au  nombre 
de  plus  de  cent,  vint  à  la  rencontre  du  seigneur 
roi,  qui  arrivait  ainsi,  jusqu'à  la  porte  de  l'hôtel  de 
l'évêque  de  Durham,  eu  chantant,  en  glorifiant  l'es- 
prit saint,  et  en  versant  des  larmes  ;  puis  ils  retour- 
nèrent comme  ils  étaient  venus,  c'est-à-dire  proces- 
sionnellement,  à  l'église  de  Westminster,  qui  pouvait 
à  peine  contenir  la  foule  qui  s'y  pressait.  Cependant 
le  seigneur  roi  ne  cessait  de  porter  sans  relâche  la 
fiole  dans  la  même  position  qu'auparavant,  et  avec 
elle  il  fit  le  tour  de  l'église,  du  palais  et  de  ses  appar- 
tements. Ensuite  il  donna  et  offrit  à  Dieu,  à  l'église  de 
Saint-Pierre  de  Westminster,  à  son  cher  Edouard, 
et  à  la.  sainte  communauté  qui  sert  Dieu  et  ses  saints 
en  ce  lieu,  ce  présent  inestimable  qui  avait  illustré 
r  Angleterre. 

Le  seigneur  évéque  de  Norwich,  qui  ce  jour-là  cé- 
lébra solennellement  la  messe,  assura,  en  prêchant 
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devant  le  peuple,  que,  parmi  les  choses  saintes  re- 
gardées comme  telles  par  les  mortels,  le  sang  du 
Christ  était  ce  qu'il  y  avait  de  plus  saint.  En  effet, 
c'est  le  prix  qu'a  coûté  le  monde,  et  son  effusion  est 
le  salut  du  genre  humain  ;  or,  pour  le  glorifier  plus 
dignement  encore,  il  ajouta  et  expliqua  cet  axiome 
d'un  philosophe  :  «  Toute  chose  à  cause  de  quoi  est 
«  plus  digne  que  toute  chose  qui  *.  »  En  effet,  la  croix 
sainte  est  quelque  chose  de  très-saint;  mais  elle  est 
sacrée  à  cause  de  l'effusion  du  sang,  qui  est  plus  sa- 
cré encore,  tandis  que  le  sang  n'est  pas  sacré  à  cause 
de  la  croix.  Aussi,  nous  croyons  qu'il  dit  ces  choses 
pour  que,  dans  la  possession  d'un  si  grand  trésor, 
rAnglelerre  ne  fut  ni  moins  joyeuse  ni  moins  glo- 
rieuse que  la  France  ne  l'était  d'avoir  obtenu  la 
sainte  croix,  que  le  seigneur  roi  de  France  chérit  à 
juste  titre,  qu'il  baise  et  qu'il  vénère,  placée  qu'elle 
est  sur  un  coussin  enrichi  d'or  et  de  pierreries.  Il  dit 
encore  que,  pour  le  plus  grand  honneur  du  seigneur 
roi  d'Angleterre,  qui  est  reconnu  comme  le  plus  chré- 
tien entre  tous  les  princes  de  la  chrétienté,  ce  trésor 
inappréciable  avait  été  envoyé  de  la  part  du  seigneur 
pntriarche  de  Jérusalem  (trésor  dont  la  certitude  était 
suffisamment  prouvée  sous  le  rapport  du  respect  et 
(le  la  sainteté),  afin  qu'il  fût  plus  vénéré  dans  TAn- 
gleterre  que  dans  la  Syrie,  qui  déjà  était  presque 
tout  entière  abandonnée  à  la  désolation  :  qu'en  effet, 


*  Omnepropter  quod  digniusquam  illudquod.  Argument  commun 
pnrmi  les  scolastiques. 
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la  foi  et  la  sainteté,  l'uuivers  lésait,  étaient  plus  en 
vigueur  en  Angleterre  qu'en  aucun  autre  pays  de 
toute  rétendue  du  monde.  Or,  tandis  qu'on  exami- 
nait [la  certitude  de  cette  relique],  et  que  quelques 
personnes  lentes  de  cœur  hésitaient  encore  à  y  croire, 
le  seigneur  Thierry,  prieur  de  THôpital  de  Jérusa- 
lem, prit  la  parole,  et  dit  aux  évêques  et  aux  autres 
assistants  :  «  Très-chers  seigneurs,  pourquoi  hésitez- 
M  vous  encore?  Quelqu'un  de  nous,  ou  Templier,  ou 
«  Hospitalier,  ou  n)éme  le  frère  qui  a  apporté  la  re- 
«  lique  a-t-il  exigé  pour  ce  bienfait  aucune  rétribu- 
«  tion  en  or  et  en  argent,  ou  la  plus  petite  réeom- 
«  pense  du  seigneur  roi,  ou  d'un  autre,  ou  de  qui 
«  que  ce  soit?  —  Nullement,  »  dit  le  roi.  Alors  le 
frère  :  a.  Pourquoi  donc  tant  et  de  si  honorables 
«  hommes  auraient-ils  porté  témoignage  pour  une 
«  pareille  assertion,  à  la  damnation  de  leur  âme, 
«  apposant  à  la  lettre  leurs  sceaux,  qui  sont  des  gages 
«  manifestes  de  bonne  foi.  »  Et  ces  paroles,  quoique 
étant  d'un  laïque  ^  furent  approuvées  de  tous,  tant 
évêques  qu'autres  auditeurs.  Mais  revenons  à  notre 
propos.  Quand  le  susdit  évêque  fut  donc  arrivé  à  la 
péroraison  de  son  sermon,  il  annonça  au  peuple  trans- 
porté de  joie  que  tous  ceux  qui  viendraient  adorer  le 

'  Ce  passage  semblerait  prouver  qa'aa  milieu  du  treizième  siècle,  les 
membres  des  ordres  militaires  n'étaient  point  considérés  comme  reli- 
gieux ;  mais  laissant  de  côté  cette  hypothèse  fort  contestable,  faisons  seu- 
lement remarquer  qu'on  appelait  laïque  quiconque,  homme  d'église  ou 
non,  était  ignorant  et  illettré,  a  A  ces  objections,  le  moine,  parce  qu'il 
«•  est  laïque j  ne  répond  pas  dans  la  langue  latine  qu'il  n'a  point  apprise, 
«  mais  dans  sa  langue  maternelle.»  GoFFRlD.  Vindoc,  epist.S^Uh.lil. 
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sang  très-sacré  déposé  en  ce  iieu,  obtiendraient  li- 
brement, par  la  concession  gratuite  de  tous  les  pré- 
lats rassemblés  à  Westminster,  la  remise  de  la  péni- 
tence qui  leur  aurait  été  imposée,  remise  qui  serait 
valable  pour  six  ans  et  cent  quarante  jours.  Cepen- 
dant, au  milieu  de  ce  sermon,  quelques-uns  des  assis- 
tants, peu  convaincus,  murmurèrent  et  soulevèrent 
entre  eux  cette  question  :  «  Puisque  le  troisième  jour 
«  après  la  passion,  le  Seigneur  est  ressuscité  pleine- 
«  ment  et  intégralement,  comment  a-t-il  laissé  de  son 
M  sang  sur  la  terre?  »  Or,  à  la  même  époque,  cette 
question  fut  complètement  résolue  par  l'évéque  de 
Lincoln^  comme  on  en  trouvera  le  détail  au  livre  des 
Additamenta  *  ;  car  Fauteur  de  cette  histoire  a  entendu 
cette  décision  et  Ta  transcrite  mot  à  mot  aussi  claire- 
ment qu'il  a  pu. 

Tandis  qu'une  si  belle  solennité  se  continuait 
magnifiquement  dans  Téglise  de  Westminster,  le 
seigneur,  roi,  revêtu  d'un  habit  brodé  d'or,  fait  du 
baldaquin  ^  le  plus  précieux ,  et  la  tête  ornée  d'une 
légère  couronne  d'or,  qu'on  appelle  vulgairement 
guirlande ,  s'assit  glorieusement  sur  le  trône  royal , 
et  ordonna  qu'on  appelât  [Guillaume]  son  frère 
utérin  et  les  autres  jeunes  gens,  compagnons  de  ce 
dernier,  lesquels  devaient  être  sur-le-champ  armés 

'  Vvy.  l'addition  no  VIII  à  la  fin  du  volume. 

'  La  signification  première  de  ce  vieux  mot  français  exprimait  uuc 
étoffe  tissue  de  fil  d'or  dont  la  trame  était  de  soie  recamée  de  broderie. 
On  donne  pour  étymolo|;ie  de  ce  mot,  Baldac  ou  Babylonc  de  Perse  (sans 
doute  Bagdad),  où  se  fabriquait  cette  étoffe.  Ainsi  la  ville  de  Mossoul 
donna  son  nom  à  la  mousseline. 
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chevaliers  avec  la  plus  grande  pompe.  Puis  le  sei- 
gneur roi  ceignit  le  baudrier  militaire  audit  Guil- 
laume et  à  ses  compagnons. 

Pendant  que  le  roi,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
é^ait  assis  sur  son  trône  royal,  il  aperçut  Tauteur  de 
cette  histoire,  et  Tayant  fait  venir,  il  lui  ordonna  de 
s'asseoir  sur  le  gradin  qui  était  entre  son  trône  et  le 
pavé,  puis  il  lui  dit  :  «  Tu  as  vu  toutes  ces  choses  et 
«  tu  as  gravé  profondément  dans  ton  cœur  ce  que  tu 
«  as  vu.  —  Oui,  seigneur,  reprit  l'autre  :  car  ce  sont 
«  choses  dignes  d'être  retenues.  Voilà  certes  une  glo- 
'<  rieuse  journée  de  passée.  »  Le  roi  ajouta  :  «  C'est 
«  aujourd'hui  que  je  suis  vraiment  certain  que  Dieu 
«  a  daigné,  sans  nul  doute ,  opérer  par  sa  grâce  un 
«  miracle  glorieux,  qui  nous  promet  des  bienfaits 
«  plus  abondants  et  des  vertus  futures.  Et  cela  est 
«  arrivé  de  grand  matin ,  et  je  m'en  réjouis  fort.  Je 
«  te  supplie  donc,  et  je  joins  à  mes  supplication's 
a  l'ordre  d'écrire  exactement  et  pleinement  tout  cela, 
«  d'insérer  dans  ton  livre,  d'une  manière  ineffaçable, 
«  les  détails  notoires  de  ce  que  tu  as  vu,  afin  que  le 
«  souvenir  ne  s'en  puisse  perdre  en  aucune  façon 
«  dans  Téloignement  des  temps  à  venir.  »  Il  invita  en- 
suite au  festin  celui  avec  qui  il  avait  eu  cette  conversa- 
tion, ainsi  que  trois  de  ses  compagnons.  Et  ce  même 
jour,  il  ordonna  et  eut  soin  qu'un  repas  somptueux 
et  splendide  fût  servi ,  à  ses  frais  ,  dans  le  réfectoire, 
au  couvent  de  Westminster,  à  tous  les  moines  qui 
étaient  venus  à  la  cérémonie ,  et  à  plusieurs  autres. 

Vers  le  même  temps  ,  le  seigneur  Sylvestre  ,  élu  à 
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Carlisle,  fut  consacré  évêque  le  jour  de  Sainte- Aga- 
the. Le  jour  de  Saint-Edouard,  arriva  des  pays  d'ou- 
tre-mer le  comte  de  Leicester,  qui  y  était  allé  pour 
des  affaires  très-secrètes  dont  l'avait  chargé  le  sei- 
gneur roi. 

Le  roi  envoie  des  ambassadeurs  dans  le  Brabant.— 
Le  comte  Richard  revient  des  pays  d'octre-mer.  — 
— Triste  oppression  des  Gallois.  —Thomas  le  Gallois, 
ÉvÉQUE  DE  Saint-David. —  Angoisses  des  Parmesans.  — 
Tournoi  commencé  et  défendu  par  le  roi  —  Thomas  di: 
Savoie  épouse  la  fille  de  Frédéric.  —  Le  roi  enrichit 
TOUS  ses  frères.  — Vers  le  même  temps,  furent  en- 
voyés dans  les  pays  d'outre-mer  le  seigneur  abbé  de 
Westminster  et  le  seigneur  Jean  Mansel ,  prévôt  de 
Beverley,  soit  pour  ces  mêmes  affaires,  soit  pour 
d'autres  plus  secrètes  encore  ;  mais,  autant  qu'on  le 
put  conjecturer ,  il  s'agissait  d'un  mariage  entre 
Edouard  ,  son  fils  et  son  héritier,  et  la  fille  du  duc  de 
Brabant,  mariage  qui  n'était  pas  encore  conclu. 

Le  jour  des  apôtres  Simon  et  Jude,  le  comte  Ri- 
chard revint  des  pays  d'outre-mer,  où  il  avait  emmené 
avec  lui  son  fils  Henri.  Or,  on  disait  qu'il  avait  eu 
une  conférence  fort  longue  et  familière  avec  le  roi 
de  France.  En  effet,  ledit  roi  avait  pris  la  ferme  réso- 
lution de  se  mettre  en  route  pour  son  pèlerinage,  à 
Pâques  prochain .  et  avait  pris  sagement  toutes  ses 
précautions  ,  tant  au  spirituel  qu'au  temporel ,  ayant 
rendu  à  chacun  son  droit ,  et  ayant  satisfait  judiciai- 
rement à  tous  ceux  qui  présentaient  des  requêtes  lé- 
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gitimes.  Comme  il  était  prêt  et  bien  disposé  à  faire 
ce  qu'il  devait  faire  envers  le  sei[jneur  roi  d'Angle- 
terre, le  comte  Richard  demanda  instamment  qu'on 
lui  rendît  ses  droits.  Or,  le  roi  de  France  aurait  cédé 
facilement  h  ces  prières ,  si  la  jalousie  et  la  cupidité 
de  ses  conseillers,  qui  étaient  certains  seigneurs  fran- 
çais (dans  le  cœur  desquels  l'orgueil  est  inné)  n'eus- 
sent opposé  les  barrières  d'une  opposition  violente. 
On  répondit  donc  en  face  aux  députés  du  seigneur 
roi  d'Angleterre ,  surtout  au  sujet  de  la  Normandie , 
que  le  seigneur  roi  de  France  en  avait  été  en  posses- 
sion longue  et  pacifique  pendant  environ  quarante 
années  ;  que  depuis  il  n'y  avait  pas  eu  de  réclamation 
efficace  faite  au  nom  des  droits  du  seigneur  roi  d'An- 
gleterre, ni  même  d'appel  interjeté  en  cour  romaine  , 
où  d'ordinaire  se  terminent  les  causes  importantes 
et  difficiles  :  aussi  paraissait-il  convenable  aux  Fran- 
çais que  le  seigneur  roi  d'Angleterre  fût  dépouillé 
de  ses  droits.  Mais  comme  la  pureté  de  conscience  du 
seigneur  roi  de  France  n'était  pas  contente  de  ces 
raisons  ,  le  juste  examen  et  la  détermination  de  cette 
question  douteuse  furent  remis  aux  évêques  de  Nor- 
mandie. Ceux-ci  interrogés  formellement  à  cet  égard, 
«lirent  qu'ils  croyaient  en  vérité  que  le  roi  de  France 
avait  plus  de  droits  sur  la  Normandie  que  le  roi 
d'Angleterre,  surtout  puisque  celui-ci  avait  été  des- 
hérité par  ses  pairs.  Mais  cela  paraissait  absurde  et 
contraire  à  toute  justice  et  à  toute  raison,  que  le  sei- 
gneur roi  d'Angleterre  dût  être  jugé  et  condamné 
parses  ennemis,  surtout  quand  le  Seigneur  a  dit  : 
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«  Le  fils,  dès  qu'il  ne  suit  pas  les  traces  de  son  père, 
«  ne  doit  pas  porter  la  peine  de  l'iniquité  de  son  père.  » 
Or,  le  comte  susdit  ayant  entendu  cette  réponse , 
prit  Thabit  de  pèlerin,  et  se  renditàPontignypoury 
implorer  le  bienheureux  Edmond,  et  lui  offrir  d'ho- 
norables présents.  Il  voulait  aussi  le  remercier  joyeu- 
sement de  lui  avoir  rendu  la  santé  du  corps.  Quand 
il  fut  arrivé  à  Pontigny,  outre  ce  qu'il  fit  alors  et  ce 
qu'il  avait  promis  par  vœu  de  faire  encore,  il  offrit 
un  collier  très-précieux  ,  qui  dépassait  en  largeur  la 
paume  de  la  main,  était  orné  de  pierreries  magni- 
fiques, et  n'avait  point  son  pareil  ou  son  semblable 
dans  les  trésors  du  roi. 

Vers  le  même  temps ,  le  pays  de  Galles  était  dans 
la  désolation.  La  culture  des  terres  ,  le  commerce,  la 
garde  pastorale  des  troupeaux  y  étaient  interrompus, 
et  les  habitants,  courbés  malgré  eux  sous  les  lois  an- 
glaises, commençaient  à  mourir  de  faim.  Leur  an- 
cienne noblesse  et  leur  orgueil  étaient  abattus ,  et 
même  la  harpe  des  personnes  ecclésiastiques  ne  ren- 
dait plus  que  des  sons  lugubres  et  lamentables.  L'évé- 
que  de  Menève,  c'est-à-dire  de  Saint-David,  mourut, 
succombant  à  ses  chagrins  ;  l'évêque  de  Landaff 
Guillaume  fut  frappé  de  cécité  ;  l'évêque  de  Saint- 
Asaph  et  l'évêque  de  Bangor,  après  avoir  vu  leurs 
évêchés  détruits  par  le  fer  et  par  le  feu,  étaient  forcés 
de  mendier  et  de  vivre  aux  dépens  d'aulrui. 

Le  siège  de  Saint-David  étant  donc  vacant,  après 
les  innombrables  tribulations  qu'avaient  causées  aux 
Gallois  la  guerre  et  la  mort  de  leur  prince ,  maître 
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Thomas,  surnommé  le  Gallois,  parce  qu'il  était  natif 
du  pays  de  Galles,  archidiacre  de  Téglise  de  Lincoln, 
fut  élu  au  même  évêché.  Il  consentit  à  cette  élection, 
quoique  ce  fût  un  évéché  très- pauvre,  tant  à  cause  de 
Tévêque  de  Lincoln  qui  avait  abattu  la  résistance  de 
ses  chanoines ,  que  parce  qu'il  était  appelé  à  prendre 
soin  des  âmes  dans  son  pays  natal ,  et  que  tout  homme 
est  naturellement  attiré  vers  les  lieux  où  il  a  reçu  le 
jour  ;.  enfin  parce  qu'il  voulait  consoler  par  sa  pré- 
sence, ses  conseils  et  son  assistance  ses  malheureux 
compatriotes.  Or,  le  seigneur  roi  consentit  gracieu- 
sement à  cette  élection  et  accueillit  Télu  ,  sans  lui  op- 
poser beaucoup  d'obstacles ,   parce  que  c'était  un 
évéché  de  peu  d'importance. 

Sur  ces  entrefaites,  la  ville  de  Parme  était  réduite 
aux  dernières  extrémités  par  la  famine  et  par  une 
disette  de  tout  genre.  En  effet,  les  assiégés,  cernés  de 
toutes  parts,  ne  pouvaient  pas  sortir  d'une  ville  en 
face  de  laquelle  les  assiégeants  avaient bûti,  au  lieu  de 
camp,  une  grande  ville,  que  Frédéric  avait  appelée 
Vittoria  ;  le  fleuve,  que  le  même  Frédéric  faisait  étroi- 
tement garder,  leur  était  interdit,  et  ils  n'avaient  à 
espérer  ni  aide  ni  conseil  du  pape,  qui  les  avait  ex- 
cités à  la  révolte  :  car  les  routes  et  les  chemins  étaient 
surveillés  avec  vigilance.  Frédéric  étant  donc  disposé 
à  passer  l'hiver  en  ce  lieu  et  à  y  continuer  son  séjour 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  triomphé  de  ses  ennemis  ,  les  as- 
siégés tombèrent  dans  le  désespoir.  Aussi  un  jour, 
forcés  par  la  disette,  et  désirant  faire  une  irruption 
soudaine  sur  l'armée  ennemie,  pour  ne  pas  paraître 
VI.  24 
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rester  dans  Tinaclion  ,  quelques-uns  d'entre  eux  ,  au 
nombre  d'environ  cent  quarante  hommes  d'armes 
et  des  plus  nobles  d'entre  les  citoyens,  sortirent  de  la 
ville  ;  mais  dans  cette  attaque  imprudente  ils  furent 
reçus  vigoureusement  à  la  pointe  de  Tépée  par  une 
armée  qui  se  tenait  sur  ses  gardes.  Aussi,  quand  ils 
voulurent  rentrer  à  Parme,  les  ennemis  leur  en  fer- 
mèrent la  route,  et  beaucoup  d'entre  eux  furent  pris, 
les  autres  ayant  été  massacrés.  Dès  lors  il  fut  décidé 
et  proclamé  dans  la  cour  de  Frédéric,  sur  la  motion 
et  le  conseil  de  Thaddée,  qui  y  était  juge,  qu'aucun 
des  prisonniers  ne  serait  réservé  pour  être  emprisonné 
ou  mis  à  rançon,  mais  serait  décapité  sur  le  champ  : 
car  Frédéric  était  furieusement  irrité  de  ce  qu'un 
nouveau  roi  venait  d'être  nommé  en  Allemagne.  Les 
citoyens  donc,  voyant  avec  confusion  qu'ils  étaient  de 
toutes  parts  livrés  à  la  désolation,  et  qu'ils  étaient 
complètement  privés  des  secours  que  le  pape  leur 
avait  prornis,  envoyèrent  des  deputations  pour  solli- 
citer des  conditions  de  paix,  et  pour  demander  merci 
et  non  jugement.  Mais  Frédéric,  immiséricordieux , 
enflammé  de  colère  et  gonflé  d'arrogance ,  ferma  à 
leurs  supplications  les  entrailles  de  la  miséricorde,  et 
ne  daigna  pas  prêter  à  ces  malheureux  une  oreille 
bienveillante,  ce  qui  déplut  à  Dieu  ;  dirigé  secrète- 
ment perdes  insinuations  cruelles,  il  leur  fît  même  ré- 
pondre ironiquement  qu'ils  ménageassent  leurs  vivres 
avec  la  plus  prudente  économie,  parce  qu'ils  ne  man- 
geraient plus  désormais  tant  que  Frédéric  vivrait.  Or, 
on  croit  que  cette  dureté  lui  était  inspiréepar  Thaddée. 
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Cette   même  année,  vers  la  fête  de  saint   Mar- 
tin, le  comte  de  Glocester  Richard,  se  fiant  dans  la 
permission  qu'il  avait  obtenue  du  seigneur  roi ,  et 
ayant  fait  publier  en  son  nom  par  la  voix  du  hé- 
raut, le  jour  où  le  roi  ceignit  le  baudrier  militaire 
à  son  frère  Guillaume,  qu'il  avait  la  faculté  entière 
et  bénévolement  octroyée  de  célébrer  en  général  des 
tournois,  prit  jour  pour  un  tournoi  qui  devait  avoir 
lieu  à  Nottingham  contre  ledit  Guillaume,  dans  la 
semaine  qui  précéderait  Tavent ,  afin  que  le  susdit 
Guillaume,  ainsi  que  sesjeunes compagnons  d'armes, 
prît  connaissance  et  fît  Tépreuve  du  métier  de  che- 
valerie. En  effet,  les  Poitevins  devenus  arrogants  par 
la  familiarité  et  la  protection  du  seigneur  roi,  com- 
mençaient à  vouloir  s'égaler  aux  Anglais  et  à  en  mé- 
priser quelques-uns.  Mais  comme  on  craignait  que 
la  jactance  superbe  de  ces  Poitevins  et  des  autres  gens 
d'outre-mer  ne  suscitât  des  disputes  et  des  combats,  et 
qu'une  fois  les  lances  brisées,  les  glaives  sanglants  ne 
brillassent  au  soleil,  le  seigneur  roi,  sur  l'avis  d'hom- 
mes prudents,  défendit  formellement  ledit  tournoi , 
en  déclarant  que  les  héritiers  de  ceux  qui  violeraient 
cette  défense  ne  jouiraient  pas  de  l'héritage  paternel. 
Aussi  quand  les  personnes  convoquées  furent  arrivées 
sur  le  lieu  du  tournoi,  elles  se  retirèrent  trompées  dans 
leur  espérance  et  couvertes  de  confusion ,  après  avoir 
fait  inutilement  de  grands  frais,  et  en  détestant  la 
légèreté  des  paroles  du  roi.  Toutefois  cette  prohi- 
bition fut  une  sage  mesure  ,  parce  que  l'arrogance 
des  étrangers  et  leurs  prétentions  humiliantes  avaient 
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poussé  à  bout  la  patience  des  Anglais  et  excité  leur 
haine. 

Vers  le  même  temps ,  Frédéric  donna  sa  fille  en 
mariage  à  Thomas  de  Savoie,  frère  de  l'archevêque 
de  Cantorbéry,  et  lui  conféra  Verceil  et  Turin  avec 
les  pays  adjacents  * ,  préparant  ainsi  des  obstacles  au 
pape  et  aux  gens  du  pape  qui  traverseraient  ces  con- 
trées. 

Cependant  Guy  de  Lusignan  ,  frère  du  seigneur 
roi,  étant  sur  le  point  de  quitter  l'Angleterre,  le  sei- 
gneur roi  remplit  ses  coffres  d'un  poids  si*  considé- 
rable desterlings  tout  neufs,  que  Guy  se  vit  obligé 
d'augmenter  le  nombre  de  ses  chevaux.  Quant  à  son 
autre  frère  Guillaume  de  Valence,  le  roi  lui  conféra 
le  château  de  Hartford  avec  les  honneurs  dépen- 
dants de  ce  château  et  une  somme  d'argent  non  pe- 
tite ;  au  point  qu'il  paraissait  se  réduire  lui-même 
aux  derniers  besoins,  et  qu'il  n'avait  plus  qu'à  déro- 


*  Frédéric  II  combla  constamment  cette  famille  de  faveurs.  La  Savoie 
et  le  Piémont  étaient  pour  lui  une  barrière  du  côté  de  la  France  et  de  la 
Suisse.  Il  avait  érigé  ^n  duché  pour  Amédée  IV  le  pays  de  Chablais  et 
d'Âoust;  en  124H,  il  l'avait  créé  l'un  des  deux  vicaires  généraux  du 
Saint- Empire  eu  Lombardie  et  en  Piémont,  et  Amédée  garda  constam- 
ment une  prudente  neutralité.  Quant  au  mariage  dont  parle  ici  Matt. 
Paris,  ce  fait  est  inadmissible.  Thomas  de  Savoie,  après  la  mort  de  Jeanne 
de  Flandre,  épousa  en  secondes  noces  Beatrix  de  Fiesque,  nièce  d'Inno- 
cent IV,  et  sœur  du  prélat  qui  fut  un  instant  pape  sous  le  nom  d'Adrien  V. 
De  celte  union,  pkcée  par  Guichenon  en  -1244,  naquirent  trois  fils, 
Thomas,  Amédée,  comte  de  Savoie  à  son  rang,  et  Louis.  Guichenon  ré- 
fute avec  raison  le  prétendu  mariage  de  Thomas  de  Savoie  avec  une  fille 
de  l'empereur  ;  mais  il  explique  faiblement  les  variations  de  la  conduite 
politique  du  frère  d' Amédée  IV. 
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Jmîi'  ou  à  nieudier  pour  vivre.  Aussi  ceux  qui  chéris- 
saient le  seigneur  roi  non  pas  en  apparence,  mais 
du  fond  du  cœur,  redoutaient  grandement  que  les 
pauvres  n'entassassent  des  malédictions  sur  sa  tête , 
que  ses  aumônes  ne  devinssent  impossibles,  et  que 
son  oraison  ecclésiastique  ne  lui  fût  imputée  à  péché, 
ce  qu'à  Dieu  ne  plaise.  11  pourvut  aussi  le  troisième 
de  ses  frères,  c'est-à-dire  Athelmar,  de  revenus  opu- 
lents et  abondants  qu'il  avait  extorqués  au  moyen  de 
prières  impérieuses  à  chaque  évêque  et  abbé  sépa- 
rément, au  point  qu'il  semblait  en  cette  occasion 
surpasser  la  cour  romaine  en  cupidité ,  et  que  le 
même  Athelmar  était  devenu  plus  riche  qu'un  évê- 
que. 

Couronnement  de  Hacon,  roi  de  Norvège.  —  Mat- 
thieu Paris  est  envoyé  comme  négociateur  en  Nor- 
vège PAR  LE  HOl  DE  FrANCE.  —  Le  COMTE  DE  WINCHES- 
TER EST  MENACÉ  PAR  LES  EcOSSAIS.  —-  AiX-LA-ChAPELLE 
FERME   SES   PORTES  A    GUILLAUME    DE  HoLLANDE.  —  ÉPI 

DEMIE.  —  Morts  diverses.  —  Coup  d'oeil  sur  l'année 
1247.  —  Cette  même  année,  le  4  avant  les  calendes 
d'août,  qui  est  le  jour  du  très-saint  roietmartyrOlaff, 
saint  très-célèbre  dans  les  pays  et  les  îles  des  Nor- 
végiens ,  le  roi  Hacon  fut  couronné  et  oint  solennel- 
lement comme  roi  à  Berghen ,  par  l'évêque  de  Sa- 
bine alors  légat  dans  cette  contrée.  En  reconnaissance 
de  cet  honneur  et  de  ce  bienfait,  le  seigneur  roi 
compta  au  pape  quinze  mille  marcs  d'esterlings.  Le 
légat,  outre  les  présents  incstimablesqu'il  avait  roçus^ 
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extorqua  cinq  cents  marcs  à  l'église  de  ce  royaume. 
Cependant  le  même  roi  ayant  pris  la  croix,  obtint 
du  seigneur  pape  la  permission  de  lever  le  tiers  des 
provenances  sur  les  personnes  ecclésiastiques  de  son 
royaume  pour  fournir  aux  frais  de  son  pèlerinage. 
Lorsque  le  seigneur  roi  de  France  eut  appris  cela  par 
la  voix  de  la  renonimée,  il  écrivit  en  termes  amicaux 
au  même  roi  Hacon,  pour  lui  dire  de  ne  pas  différer 
de  venir  avec  lui  en  Terre-Sainte,  en  vue  de  la  cha- 
rité, pour  la  promotion  de  la  sainte  église  et  pour 
Tbonneur  de  la  sainte  croix  dont  il  avait  pris  le  signe  ; 
s'engageaut  à  confier  au  même  roi  Hacon,  puisque 
sur  mer  l'homme  puissant  c'est  Thomme  habile,  la 
souveraineté,  la  conduite  et  le  commandement  de  sa 
flotte,  et  promettant  que  dès  lors  Tarmée  des  Fran- 
çais obéirait  en  grande  partie  à  ses  ordres.  Lorsque 
la  lettre  qui  contenait  ces  propositions  et  dont  fut 
porteur  celui  qui  a  écrit  ces  choses,  fut  parvenue  à 
la  connaissance  du  même  seigneur  roi  de  Norvège, 
il  en  prit  lecture  et  répondit  à  celui  qui  lui  présen- 
tait cette  lettre,  car  son  âme  avait  confiance  en  lui  : 
«  Je  rends  d'abondantes  actions  de  grâces  au  très- 
«  pieux  seigneur  roi  de  France  qui  désire  que  je  sois 
«  son  compagnon  de  pèlerinage;  mais  je  connais  en 
«  partie  le  caractère  des  Français,  et  je  dis  comme 
«  dit  le  poëte  : 

«  L'homme  puissant  ne  peut  souffrir  de  rival  :  tout  rival  est  importun 
H  h  Thomme  superbe.  » 

«  Ma  nation  est  impétueuse,  indiscrète  et  peu  endu- 
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«  l'aille.  Elle  ne  peufsouffrir  d'être  molestée*.  Si 
M  donc  quelque  ^dispute  s'élevait  entre  de  pareilles 
«  gens  et  des  hommes  orgueilleux,  Tune  et  Tautre 
«  des  deux  nations  encourraient  un  dommage  irré- 
«  parable.  C'est  pourquoi  que  chacun  de  nous  aille 
«  de  son  côté  et  fasse  selon  que  le  Seigneur  aura  dis- 
«  posé.  Toutefois  j'ai  écrit  au  même  seigneur  roi 
«  pour  qu'il  voulût  bien  m'accorder  par  ses  lettres 
«  patentes  le  privilège  qui  suit,  à  savoir  qu'il  me  fût 
<«  permis ,  quand  je  me  trouverai  dans  mon  pèle- 
(•  rinage  près  des  cotes  de  son  royaume ,  d'aborder 
«  pacifiquement  sur  ses  terres,  si  par  malheur  moi 
«  ou  quelques-uns  des  miens  étions  malades,  et  de 
«  m'y  pourvoir  des  choses  nécessaires,  si  je  venais  à 
«  manquer  de  vivres  ou  d'autres  provisions.  »  Alors 
celui  avec  qui  il  s'entretenait,  c'est-à-dire  Fauteur  de 
cette  histoire,  lui  présenta  les  lettres  patentes  que 
voici  : 

«  Louis  ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France  ,  à 
tous  ses  amés  et  féaux  les  baillis,  maires  et  prévôts  à 
qui  les  présentes  lettres  parviendront,  salut.  Comme 
notre  très-cher  l'illustre  Hacon,  roi  de  Norvège,  se 
propose  d'aller  au  secours  de  la  Terre-Sainte,  ainsi 
qu'il  nous  l'a  fait  savoir  par  ses  lettres,  nous  vous 
mandons  que  si  ledit  roi  ou  sa  flotte  vient  à  naviguer 
sur  la  mer  contiguë  aux  rivages  de  notre  terre,  ou  à 
aborder  quelque  part  sur  notre  terre  ou  sur  nos  fiefs, 
vous  ayez  à  le  recevoir  lui  et  les  siens  bénignement 

*  Modestiœ.  Nous  lisons  molestiœ 
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et  lionorablemeiil;  leur  permettant  d'acheter  des 
vivres  sur  notre  terre  et  de  pourvoir  à  tous  leurs 
besoins  au  moyeu  d'achats  légitimes.  Donné  à  Saint- 
Germain-enLaye  ,  Tan  du  Seigneur  mil  deux  cent 
quarante-huit  \  »  A  cette  lecture,  le  seigneur  roi  de 
Norvège ,  qui  est  un  homme  discret ,  modeste  ,  et 
fort  érudit,  fut  transporté  d'une  grande  joie,  remer- 
cia le  porteur  d'une  pareille  lettre,  et  le  combla  de 
dons  précieux  et  tout  à  fait  royaux^. 


*  Cette  date  reporte  à  Tannée  suivante  la  négociation  remarquable 
dont  il  est  ici  question. 

^  Pour  donner  une  idée  de  la  considération  dont  jouissait  notre  auteur, 
nous  indiquons  quelques-uns  des  présents  qu'il  tint  de  la  munificence 
des  illustres  personnages  avec  lesquels  il  était  en  rapport. 

«  llenij  le  seigneur  iMatlhieu  Paris  conféra  à  cette  église  quatre  ten- 
«  turcs  de  soie  qui  devaient  être  suspendues  au-dessus  de  la  grande  tra- 
«  vée  sur  laquelle  sont  sculptés  les  apôtres  et  les  prophètes.  —  liem,  un 
«  morceau  de  baldequin  avec  des  aigles  brodés  dont  le  même  Matthieu 
«  fit  faire  une  chape  chorale  richement  brodée  en  or,  qui  dev<iit  servir 
«  lejourdela.commémoration  de  la  bienheureuse  Vierge.  Il  tenait  l'étoffe 
«  du  don  de  la  dame  reine  Alienor,  et  la  broderie  d'or  du  don  du  sei- 
«  gneur  roi  de  Norvège  Hacon.  De  plus,  il  conféra  une  pièce  desoiedontil 
«  lit  faire  une  chasuble  avec  tout  ce  qu'il  faut  pour  une  aube,  ainsi  qu^une 
«  étole  et  un  manipule.  11  fit  donc  préparer  tous  ces  vêtements  qui  furent 
«  enrichis  convenablement  de  broderies  d'or.  Ces  présents  qu'il  tenait 
«  de  la  munificence  du  seigneur  roi  Henri  III,  il  les  donna  et  assigna, 
«  avec  la  permission  du  seigneur  abbé,  à  la  chapelle  de  saint  Matthieu. 
•  — Item^  lé  susdit  seigneur  Matthieu  conféra  une  pièce  de  soie  rouge 
«  à  raies,  bordée  tout  autour  d'une  frange  bleue,  et  qu'il  tenait  du  don 
«  du  seigneur  abbé  de  Ramsey,  pour  être  ajoutée  aux  autres  draperies 
«  de  l'église  de  Saint-Albans.  » 

*  Cette  note  sur  Matthieu  Paris  est  tirée  du  livre  sur  les  anneaux,  pier- 
reries et  riches  étoffes  conservés  au  trésor  de  l'église  de  Saint-Albans.  Ce 
petit  écrit  qui  fait  partie  des  Additamenta  n'a  pas  été  imprimé,  mais  le 
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Vers  le  même  temps,  le  comte  de  Winchester  Ro- 
ger, se  trouvant  dans  sa  terre  de  Galloway,  qui  lui 
appartenait  à  raison  de  sa  femme,  fille  d'Alain 
de  Galloway,  et  ayant  exercé  contre  les  plus  nobles 
hommes  de  ce  pays  des  actes  d'une  tyrannie  aussi 
inaccoutumée  qu'injuste,  fut  assiégé  soudainement, 
et  sans  s'y  attendre,  dans  un  de  ses  châteaux.  Alors, 
se  voyant  exposé  à  une  mort  ignominieuse,  le  comte 
aima  mieux  mourir  massacré  qu'épuisé  par  la  faim. 
Armé  de  pied  en  cap,  il  monta  sur  son  meilleur 
cheval,  et,  accompagné  d'un  petit  nombre  d'hommes 
qui  avaient  osé  le  suivre,  fit  ouvrir  tout  à  coup  les 
portes  du  châleau,  s'élança  au  milieu  de  ses  enne- 
mis dont  la  multitude  était  immense,  s'ouvrit  une 
route  le  fer  à  la  main,  abattit  à  droite  et  à  gauche 
ceux  qu'il  rencontra,  et  ainsi  séparant  et  dispersant 
toute  cette  armée,  échappa  à  grand'peine  au  péril 
de  mort.  Ensuite  le  comte  poursuivit  sa  route  sans 
mettre  pied  à  terre,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé  de- 
vant le  seigneur  roi  d'Ecosse,  à  qui  il  porta  plainte, 
et  qui  l'affermit  pacifiquement  dans  sa  terre,  en  pu- 
nissant les  rebelles. 

Vers  le  même  temps,  la  ville  d'Aix-la-Chapelle 
ferma  ses  portes  au  comte  de  Hollande  Guillaume, 
qui,  élu  dernièrement  roi  d'Allemagne,  voulait  se  faire 
couronner  dans  cette  ville,  où,  selon  la  coutume  du 
pays,  le  prince  doit  être  reçu  avec  honneur  et  revêtu 
du  diadème  royal.  C'était  le  fils  de  Frédéric  Conrad, 

fragment  que  nous  traduisons  est  rapporté  par  Guill.  Wats  à  la  fîn  des 
Adversaria. 
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roi  d'Allemagne,  mais  roi  dépouillé,  qui  avail  eu 
soin  d'élever  ces  barrières  devant  Guillaume.  Cepen- 
dant le  seigneur  Octavien,  légat  en  Allemagne,  l'ar- 
chevêque de  Cologne,  et  d'autres  seigneurs  alle- 
mands, l'avaient  encore  une  fois  invité  amicalement 
à  renier  son  père  et  à  ne  pas  suivre  les  traces  d'un 
excommunié  et  d'un  prince  détrôné,  pour  ne  pas  être 
enveloppé  dans  le  même  malheur.  Mais  il  leur  avait 
répondu  :  «  Jamais  je  n'abandonnerai  mon  père  pour 
«  vous  qui  êtes  des  traîtres.  »  Ladite  ville  ayant  donc 
été  assiégée,  une  guerre  très-sanglante  s'engagea 
entre  les  défenseurs  des  deux  partis.  Toutefois  les 
forces  de  l'église  s'accroissaient ,  grâce  aux  prédica- 
tions des  Prêcheurs  et  des  Mineurs  *,  et  aux  trésors 
levés  et  fournis  par  le  seigneur  pape,  par  les  pro- 
vinces d'Allemagne  et  par  les  provinces  voisines, 
tandis  que  la  puissance  et  Tarmée  de  Conrad  dimi- 
nuaient de  jour  en  jour.  En  effet,  le  susdit  élu  était 
uni  de  parenté  et  d'alliance  aux  plus  excellents  sei- 
gneurs d'Allemagne.  Lui  et  l'évêque  de  Liège  étaient 

<  Grégoire  VII,  pour  opérer  sa  réforme  et  poser  les  bases  du  pouvoir 
pontifical,  s'était  servi  des  moines  de  Cluny.  Au  treizième  siècle,  les  re- 
ligieux des  ordres  mendiants  devinrent  les  agents  officieux  et  infatigables 
de  la  diplomatie  romaine.  On  sait  quel  fut,  au  seizième  siècle,  le  rapide 
développement  de  l'ordre  des  jésuites  et  son  dévouement  absolu  envers 
l'autorité  papale.  Les  Mineurs  et  les  Prêcheurs ,  puissants  par  l'austé- 
rité de  leurs  mœurs  et  l'éloquence  de  leurs  paroles,  arrêtaient  les  pro- 
grès de  l'hérésie  des  paterins  et  ramenaient  au  pape  les  consciences  gibe- 
lines; Frédéric  II  les  détestait.  Il  avait  chassé  les  Mineurs  de  son 
royaume.  En  -1245,  il  les  avait  accusés  d'avoir  tramé  à  Rome,  de  con- 
cert avec  Innocent  IV  ,  un  complot  contre  sa  vie.  Mais  les  moines  n'en 
prcottraient  pas  moins  ses  états  en  secret  et  sous  divers  déguisement? 
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cousins;  le  duc  de  Brabant  était  son  oncle;  et  beau- 
coup d'autres  seigneurs  se  trouvaient  enchaînés  à  sa 
cause  par  les  alliances  et  par  les  présents. 

Pendant  les  ardeurs  de  la  canicule,  et  quand  le 
soleil  baissait  sur  le  zodiaque ,  principalement  au 
mois  de  septembre ,  une  peste  causa  parmi  les 
hommes  une  mortalité  qui  dura  trois  mois,  en  sorte 
que  dans  un  seul  jour,  neuf  ou  dix  cadavres  furent 
enterrés  dans  le  cimetière  d'une  seule  église,  à  savoir 
celle  de  Saint-Pierre,  dans  le  bourg  de  Saint- Albans. 

Or,  cette  année-là  moururent  plusieurs  seigneurs 
anglais  :  par  exemple,  vers  la  fête  de  sainte  Cathe- 
rine, Guillaume,  comte  de  Ferrières,  homme  pacifi- 
que et  juste,  qui  était  chargé  d'années  et  malade  de 
la  gouUe  depuis  lougtemps.  C'était  le  bienheureux 
Thomas,  archevêque  de  Cantorbéry,  qui  avait  cé- 
lébré le  mariage  dudit  Guillaume  avec  la  comtesse 
sa  femme.  Le  même  mois,  mourut  la  comtesse  sa 
femme,  Marguerite  [?]  de  Ferrières,  aussi  âgée,  aussi 
bonne  et  aussi  bien  famée  que  son  époux.  Le  fils 
dudit  comte,  Guillaume,  son  aîné  et  son  héritier, 
succéda  à  son  père  dans  le  comté.  C'était  un  homme 
bon  et  discret,  mais  tourmenté  misérablement  de  la 
même  maladie  que  son  père.  On  vit  aussi  mourir 
Tévêque  de  Saint-David,  prélat  saint  et  pieux,  jadis 
frère  de  Tordre  des  Mineurs,  prélat  de  bonne  nais- 
sance entre  tous  ceux  du  pays  de  Galles,  dont  il 
était  originaire,  et  remarquable  par  sa  bonne  mine; 
il  succomba  aux  chagrins  que  lui  causaient  les  maux 
de  tout  genre,  les  dévastations  déplorables  et  les 
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massacres  dont  sa  patrie  et  ses  compatriotes  étaient 
victimes.  D'autres  seigneurs  moururent  aussi,  à  sa- 
voir, les  chevaliers  Richard  de  Bourg  et  Guillaume, 
fils  d'Aymon^ 

Ainsi  se  passa  cette  année  abondante  en  fruits  de 
la  terre,  mais  stérile  quant  aux  fruits  des  arbres, 
nuisible  à  l'Angleterre,  cruelle  et  tyrannique  pour 
le  pays  de  Galles,  funeste  à  la  Terre-Sainte,  époque 
de  spoliations  et  de  troubles  pour  l'église,  de  sang 
versé  pour  Tllalie,  l'empire  et  la  cour  romaine,  et 
de  combats  et  d'hostilités,  principalement  pour  le 
royaume  d'Allemagne.  Pendant  cette  année, les  cœurs 
des  prélats  et  d'un  grand  nombre  d'autres  furent 
animés  par  la  haine  contre  le  pape  qui,  après  avoir 
dépouillé  violemment  les  patrons,  les  avait  suspendus 
de  la  collation  des  bénéfices,  ce  qui  était  inouï  jus- 
qu'alors, et  contre  le  seigneur  roi,  parce  qu'il  souf- 
frait de  pareilles  choses. 

Le  KOI  CÉLÈBRE  A  WINCHESTER  LES  FETES  DE  NoEL. — 

Le  comte  de  Leicester  et  plusieurs  autres  seigneurs 

PRENNENT  LA  CROIX.  —  L'ÉVÉQUE  DE  BaNGOR  SE  REFUGIE 
A  l'abbaye  de  SaINT-AlBANS.  —  lllCOARD  SUARD  EST 
ATTAQUÉ  d'une  MALADIE  INCURABLE. BEATRIX,  COMTESSE 

DE  Provence.,  vient  en  Angleterre.  —  Mort  de  Ro- 
bert, ÉvÊQUE  DE  Bath.  —  L'an  du  Seigneur  ^  248,  qui 
est  la  trente-deuxième  année  du  règne  du  seigneur 
roi  Henri,  le  même  roi ,  à  la  naissance  du  Sauveur, 

'  FHius  Ham.  Nous  adoptons  la  variante. 
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se  trouva  à  Winchester,  où  il  célébra  les  fêtes  de  Noël, 
accompagné  d'un  grand  nombre  de  seigneurs.  Le 
lendemain,  c'est-à-dire  le  jour  de  saint  Etienne,  il 
s'assit  à  table  avec  Guillaume,  évéque  de  cette  ville. 

Vers  le  même  temps ,  le  comte  de  Leicester  prit 
lé  signe  de  la  croix  sainte,  pour  mériter  de  s'envoler 
aux  cieux,  étant  absous  de  ses  péchés.  En  effet,  il 
rentrait  parfois  en  lui-môme,  et  concevait  de  grandes 
craintes  au  sujet  du  mariage  contracté  entre  lui  et  sa 
femme,  qui  précédemment  avait  fait  vœu  de  chasteté 
en  présence  de  saint  Edmond,  archevêque  de  Can- 
torbéry.  La  comtesse,  de  son  côté,  touchée,  à  ce 
qu'on  pense,  du  même  repentir,  s'empressa  de  rece- 
voir la  croix,  dès  qu'elle  eut  vu  son  mari  se  croiser. 
Des  chevaliers  et  beaucoup  d'autres  personnes  de 
leur  vasselage,  prirent  aussi  le  signe  de  la  croix,  en 
vue  de  mériter  les  récompenses  éternelles.  Outre 
ceux-là,  beaucoup  de  seigneurs  se  proposaient  de  se 
mettre  en  route  pour  Jérusalem,  de  concert  avec  le 
Irès-chrétien  roi  de  France,  que  le  Seigneur  avait 
daigné  rappeler  heureusement  et  miraculeusement 
des  portes  de  la  mort,  ou  plutôt  de  la  mort  même. 
Et  l'on  croyait  que  cela  n'avait  pas  eu  lieu  en  vain; 
car  on  disait,  par  une  sorte  d'inspiration  et  de  pré- 
sage prophétique,  etonassuraitmêmecommecertain, 
que  le  Seigneur  avait  ressuscité  le  même  roi,  pour 
arracher  puissamment  son  héritage  des  mains  des 
ennemis  de  la  croix. 

Vers  le  même  temps,  se  rendit  à  Saint-Albans  le 
seigneur  évêque  de  Bangor  Richard,  pour  que   le 
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sein  de  la  miséricorde  lui  fût  ouvert  dans  l'état  d'ap- 
pauvrissement où  il  était  :  il  désirait  habiter  à  Tab- 
baye  avec  le  seigneur  abbé,  jusqu'à  ce  que  son  évêché, 
qui  avait  été  désolé  par  la  guerre,  eût  réparé  quel- 
que peu  ses  pertes,  et  respirer,  lui  et  ses  clercs,  des 
tribulations  qui  les  avaient  accablés,  ainsi  que  l'a- 
vait fait  jadis  l'évêque  d'Ardfert,  qui,  pendant  un 
séjour  d'environ  vingt  ans  au  monastère,  y  avait  été 
honorablement  entretenu. 

Vers  le  même  temps,  Richard  Suard  ,  chevalier  de 
renom,  dont  nous  avons  déjà  beaucoup  parlé  dans 
ce  livre,  fut  attaqué  d'une  paralysie  incurable,  et 
retenu  sans  espoir  sur  le  lit  de  douleur,  pour  qu'il 
mît  à  profit  le  délai  que  Dieu  voulait  bien  lui  accor- 
der, et  qu'il  reçût  l'absolution  de  ses  péchés  passés,, 
afin  de  s'envoler  plus  librement  vers  la  vie  qui  nç 
finit  jamais. 

Cette  même  année,  Beatrix,  veuve  de  Raymond  , 
jadis  comte  de  Provence,  accompagnée  de  Thomas 
de  Savoie,  anciennement  comte  de  Flandre  \  arriva 
en  Angleterre,  sous  prétexte  de  visiter  ses  amis  et 
ses  parents  ;  mais  pour  donner  le  vrai  motif  à  ceux 
qui  voudraient  le  savoir,  c'était  parce  que  la  même 
comtesse  et  le  susdit  Thomas  désiraient  s'abreuver 

*  Thomas  de  Savoie  avait  cédé  à  Guy  de  Dampierre  son  neveu,  fils  do 
sa  belle-sœur,  tous  les  droits  qu'il  avait  sur  la  Flandre  et  le  Hainaut, 
pour  la  somme  de  six  mille  livres  de  rente,  monnaie  d'Artois,  h  condition 
qu'il  continuerait  de  porter  durant  sa  vie  le  titre  de  comte  de  Flandre 
et  de  Hainaut.  En  4258,  à  la  sollicitation  de  saint  Louis,  il  renonça  à  In 
pension  que  lui  payait  sa  belle-sœur.  {P^oy.  GuiCHENON,  Hist.  géu. 
de  la  maison  de  Savoie^  tom.  T"^,  p.  304  et  suiv.) 
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à  une  source  dont  ils  connaissaient  Tabondance,  cl 
remplir  à  leur  départ  leurs  coffres  béants  et  vides, 
grâce  à  la  générosité  et  à  la  prodigalité  du  roi. 

Vers  le  même  temps,  c'est-à-dire  vers  la  fête  do 
saint  Hilaire,  Tévêque  de  Batli  Robert  étant  allé  où 
va  toute  créature,  le  seigneur  roi,  selon  son  usage, 
jeta  ses  mains  avides  sur  les  biens  de  I  evêché,  afln 
d'emporter  à  la  hâte  ce  qu'il  pourrait  enlever. 

Le  roi  de  France  reprend  la  croix  malgré  sa  mère. 
—  Parlement  général  tend  a  Londres.  —  Plaintes 

DES  SEIGNEOUS.    —    VaINES  PROMESSES  DE  HeNRI   III.   — 

L'évêque  de  Durham  vexe  l'église  de  Thynemouth.  — 

LiRERTÉS  et  PRIVILÈGES  DE  SaINT-AlRANS. LETTRE  DU 

ROI  A  LÉVÊQUE    DE  DuRHAM.   —   SoRTIE   ET  VICTOIRE    DES 

Parmesans. — Déroute  de  Frédéric  II.  —  Vers  le  même 
temps,  le  seigneur  roi  de  France,  qui  avait  pris  la 
croix,  comme  la  chose  était  notoire,  se  vit  accusé, 
réprimandé  grandement  et  presque  circonvenu  par 
les  seigneurs  de  son  royaume,  parce  qu'il  ne  voulait 
en  aucune  façon  se  racheter  de  son  vœu  ou  le  com- 
muer, comme  ses  seigneurs  Tavertissàient  et  lui  con- 
seillaient de  le  faire.  Dans  le  nombre  se  trouvaient 
sa  mère  Blanche  etl'évéquede  Paris,  qui,  connaissant 
le  côté  faible  du  roi,  insistaient  avec  ardeur  et  le  ser- 
monnaient constamment,  en  lui  disant  par  la  voix 
de  Tévêque  :  «  Messire  roi,  souviens-toi  que  quand 
«  tu  as  reçu  la  croix,  en  faisant  inconsidérément  et 
«  brusquement  un  vœu  si  difficile  à  accomplir,  tu 
«  étais  malade,  et,  pour  dire  la  vérité,  peu  sain  d'es- 
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«  prit  ;  en  effet,  le  sang  t'ayanl  monté  au  cerveau, 
«  tu  n'étais  pas  maître  de  toi  :  aussi  les  paroles  pro- 
«  noncées  en  ce  moment  étaient  dépourvues  de  vérité 
«  et  de  toute  autorité.Le  seigneur  pape  nous  accordera 
«  bénévolement  dispense,  connaissant  les  besoins  du 
«  royaume  et  la  faiblesse  de  ton  corps.  Considère, 
«  d'une  part,  les  forces  redoutables  du  schismatique 
«  Frédéric;  de  Tautre,  les  embûches  du  pécunieux 
«  roi  d'Angleterre  ;  ici,  les  ruses  traitresses  desPoi- 
«  tevins  domptés  en  vain  tout  récemment;  là,  les  dis- 
«  positions  suspectes  des  Albigeois.  L'Allemagne  est 
«  tourmentée,  rilalie n'est  pas  en  repos;  c'est  à  peine 
«  si  une  entrée  est  ouverte  en  Terre-Sainte;  c'est  à 
«  peine  si  Ton  peut  espérer  d'y  être  reçu.  Derrière 
u  toi,  la  haine  inexorable  du  pape  et  de  Frédéric,  et 
«  des  inimitiés  implacables  ;  à  qui  nous  laisseras-tu, 
«  désolés  que  nous  serons?  »  La  reine  Blanche,  de 
son  côté,  ajoutait  à  cela  des  instances  plus  vives  en- 
core, en  lui  disant  :  «  Mon  très-cher  fils,  écoute  et 
«  exauce  les  conseils  de  tes  amis  discrets,  sans  vou- 
«  loir  te  fier  àja  propre  prudence.  Souviens-toi 
«  quelle  grande  vertu  c'est,  et  combien  il  est  agréable 
«  à  Dieu  d'obéir  à  sa  mère  et  de  céder  aux  désirs 
«  de  sa  mère.  Reste;  la  Terre-Sainte  n'en  souffrira 
«  aucun  détriment  :  on  y  enverra  une  nombreuse 
«  chevalerie  et  une  expédition  plus  formidable  que  si 
«  tu  y  allais  en  propre  personne.  Dieu  n'est  ni  exi- 
«  géant  ni  chicanier.  Tu  es  excusé  suffisamment,  mon 
«  fils,  par  rinfirmité  que  tu  as  éprouvée  dans  ta  mala- 
«  die  ,  par  celte  privation  de  raison  ,  cet  affaiblisse- 
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«  meut  de  tous  tes  sens,  qui  était  ou  la  mort  même, 
H  OU  une  aliénation  d'esprit.  »  Le  roi,  grandement 
troublé  de  ces  paroles,  répondit  :  «  Vous  prétendez 
«  que  Taliénation  de  mon  esprit  a  été  cause  que  j'ai 
«  pris  la  croix.  Eh  bien,  comme  vous  le  désirez  et 
«  me  le  conseillez,  voici  que  je  dépose  la  croix,  voici 
a  que  je  vous  la  remets.  »  Alors,  mettant  la  main  à 
son  épaule,  il  déchira  son  vêtement,  et  en  arrachant 
la  croix,  il  dit  :  «  Seigneur  évêque,  voici  la  croix  dont 
«  j'étais  porteur  ;  je  vous  la  remets  de  plein  gré.  » 
A  cette  vue,  tous  les  assistants,  saisis  d'une  joie  inef- 
fable, le  félicitèrent.  Mais  le  seigneur  roi,  changeant 
aussitôt  de  visage  et  de  discours,  reprit  :  «  Mesamis, 
«  vous  ne  direz  pasque  maintenant  je  suis  privé  de  rai- 
«  son  et  de  sens,  que  je  suis  malade,  que  je  ne  suis  pas 
«  maître  de  moi.  Or,  aujourd'hui  je  demande  que 
«  l'on  me  rende  ma  croix  :  car  celui-là  en  est  témoin 
«  qui  sait  toutes  choses ,  rien  de  ce  qui  se  mange 
«  n'entrera  dans  ma  bouche,  jusqu'à  ce  que  cette  croix 
«  soit  de  nouveau  sur  mon  épaule.  »  Ce  que  voyant, 
les  assistants  affirmèrent  que  le  doigt  de  Dieu  était  là, 
et  que  la  puissance  divine  était  intervenue  d'en  haut 
en  cette  occasion.  Aussi  désormais  personne  n  osa 
plus  remettre  la  même  chose  en  question.  Nous  avons 
raconté  cetrait  complètement  et  en  détail,  pour  qu'il 
soit  notoire  à  tous  avec  quelle  constance  le  très-chré- 
tien roi  de  France  persévéra  dans  le  service  du 
Christ. 

Au  commencement  de  cette  même  année,  c'est-à- 
dire  pendant  l'octave  de  la  Purification,  toute  la  no- 
VI.  25 
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blesse  du  royaume  d'Angleterre  ayant  été  convoquée 
par  un  édit  royal,  se  réunit  à  Londres  pour  s'occu- 
per soigneusement  et  efficacement,  de  concert  avec  le 
seigneur  roi,  des  affaires  du  royaume,  lequel  se  trou- 
vait, à  Tépoque  où  nous  en  sommes,  fort  troublé, 
fort  appauvri  et  énormément  mutilé.  Sans  compter 
une  multitude  nombreuse  de  barons,  de  chevaliers, 
de  nobles,  ainsi  que  d'abbés,  de  prieurs,  de  clercs, 
neuf  évéques  et  autant  de  comtes  se  rendirent  à  cette 
assemblée  ;  c'étaient,  outre  l'archevêque  d'York,  les 
évêques  de  Winchester,  de  Lincoln,  de  Norwich,  de 
Worcester,  deChicester,  d'Ély,  de  Rochester,  deCar- 
lisle  ;  le  comte  Richard  ,  le  comte  de  Glocester ,  le 
comte  de  Leicester ,  le  comte  de  Winchester,  le  comte 
d'Héreford,  le  comte  Roger  Bigod,  maréchal,  le  comte 
d'Oxford,  et  de  plus  le  comte  de  Lincoln,  le  comte 
de  Ferrières,  le  comte  de  Warenne,  le  comte  de  Ri- 
chemont,  à  savoir  Pierre  de  Savoie.  A  cette  grande 
réunion  n'étaient  point  présents  l'archevêque  de  Can- 
torbéry  Boniface,  qui  combattait  pour  le  seigneur 
pape  dans  les  pays  d'outre-mer,  et  Févêque  de  Dur- 
ham dont  le  siège  était  éloigné  et  la  santé  mauvaise. 
Quant  à  celui  de  Bath,  il  était  mort  peu  de  temps 
auparavant.  Comme  le  seigneur  roi  se  proposait  de 
solliciter  une  aide  pécuniaire  et  que  ses  intentions 
n'avaient  pas  échappé  à  rassemblée  générale,  on  lui 
adressa  de  violents  reproches  de  ce  qu'il  ne  rougis- 
sait pas  d'exiger  maintenant  un  pareil  subside,  sur- 
tout, puisqu'à  lépoque  de  la  dernière  exaction  de 
cette  nature,  à  laquelle  les  seigneurs  d'Angleterre 
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avaient  consenti  à  grand'peine,  il  avait  rédigé  une 
charte  qui  promettait  que  pareille  injustice  et  vexa- 
tion ne  serait  plus  faite  à  Tavenir  aux  seigneurs  du 
royaume.  On  le  réprimanda,  de  plus,  très-fortement 
(et  la  chose  n'a  rien  d'étonnant)  sur  ce  qu'il  appelait 
inconsidérément  des  étrangers  à  qui  il  distribuait 
sans  choix,  prodigieusement  et  prodigalement,  tous 
les  biens  du  royaume  inutilement  consumés,  et  sur 
ce  qu'il  mariait  les  personnes  nobles  du  royaume  à 
d'obscurs  étrangers,  au  mépris  et  à  l'oubli  des  indi- 
gènes et  de  ses  hommes  naturels,  sans  même  requé- 
rir le  consentement  mutuel  qui  parfait  le  mariage. 
On  Taccusa,  en  outre,  et  non  sans  raison,  d'enlever 
par  violence  tout  ce  dont  il  avait  besoin  en  vivres, 
en  boissons  et  même  en  robes,  mais  surtout  en  vins, 
contre  La  volonté  de  ceux  qui  devaient  vendre  ces 
objets  de  commerce,  et  qui  en  étaient  les  vrais  posses- 
seurs ;  d'où  il  résultait  que  les  traûquants  indigènes 
se  dérobaient  à  cette  violence,  et  que  les  trafîquanls 
étrangers,  qui  avaient  coutume  d'apporter  ces  objets 
de  commerce  dans  le  royaume,  se  tenaient  cachés; 
que,  par  ainsi,  le  commerce,  qui  alimente  et  enrichit 
mutuellement  les  diverses  nations,  se  trouvait  inter- 
rompu ;  que  les  Anglais  étaient  diffamés  et  appau- 
vris, parce  que  les  créanciers  du  roi  ne  gagnaient 
auprès  de  lui  que  des  plaisanteries  ou  des  actions  ju- 
diciaires ;  ce  qui  attirait  sur  la  tête  du  seigneur  roi 
d'innombrables  et  redoutables  malédictions,  au  péril 
et  au  déshonneur  dudit  roi  et  du  royaume  entier. 
On  ajouta  que,  pour  satisfaire  à  ses  aumônes  inconsi- 
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(lérées,  et  pour  faire  fabriquer  ses  luminaires  d'un 
luxe  immodéré,  le  roi  enlevait  par  la  violence,  aux 
marchands,  de  la  cire,  des  étoffes  de  soie,  et  autres 
choses,  sans  payer  ou  donner  pacification,  ce  qui 
était  scandaleux  tant  pour  lui  que  pour  le  royaume 
et  les  habitants  du  royaume,  et  ce  qui  ne  pouvait 
manquer  d'offenser  grièvement  Dieu  dont  la  haine 
poursuit  celui  qui  lui  offre  des  rapines  en  holocauste  ; 
qu'en  tout  cela  il  se  conduisait  avec  une  tyrannie  et 
une  cruauté  telles,  que  même  sur  le  rivage  de  la  mer 
il  ne  permettait  pas  que  les  pauvres  pêcheurs  fissent 
négoce  et  trafiquassent  à  leur  gré  des  harengs  et  des 
autres  poissons  qu'ils  avaient  pris;  que  ceux-ci  n'o- 
saient pas  se  montrer  dans  le  voisinage  de  la  mer  ou 
dans  les  cités,  de  peur  d'y  être  dépouillés  ;  et  que,  re- 
gardant comme  plus  sûr  de  se  confier  aux  flots  orageux , 
ils  se  dirigeaient  vers  les  rivages  opposés.  Que  de  plus, 
pour  que  la  douleur  fût  ajoutée  aux  pertes  pécu- 
niaires, et  pour  que  les  injustices  missent  le  comble 
aux  injustices,  les  malheureux  marchands  étaient 
tourmentés  et  insolemment  forcés  par  les  exacteurs 
royaux  à  transporter  dans  des  lieux  éloignés,  par  des 
temps  rigoureux  et  de  mauvais  chemins,  les  objets 
qui  leur  étaient  enlevés,  et  cela,  soit  sur  leurs  propres 
épaules,  soit  au  moyen  de  leurs  chariots  et  de  leurs 
chevaux  déjà  fatigués.  Le  seigneur  roi  fut  répri- 
mandé en  outre  de  ce  qu'il  appauvrissait  jusqu'à  la 
dernière  misère,  au  mépris  du  serment,  le  premier 
et  le  principal  de  tous,  qu'il  avait  prêté  le  jour  de  son 
couronriement,  les  évêchés,  les  abbayes,  ainsi  que  les 
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«jarJes  vaoanles,  dont  la  fon<lalioii  remontait  à  nos 
saints  et  magnifiques  ancêtres,  gardes  qu'il  tenait 
longtemps  sous  sa  main  ,  et  dont  il  était  tenu  d^être 
le  défenseur  et  le  protecteur,  puisque  être  sous  la 
main  du  roi  devait  signifier  être  sous  sa  protection .  En- 
fin tous  en  général,  et  chacun  en  particulier,  se  plai- 
gnirent grandement  du  roi,  lui  reprochant  de  ne  pas 
avoir,  comme  les  ma^jnifîques  rois  ses  prédécesseurs, 
un  justicier,  un  chancelier  et  un  trésorier  qui  fussent 
nommés  sur  l'avis  commun  du  royaume,  comme  il 
serait  convenable  et  avantageux ,  mais  de  prendre 
des  gens  qui  étaient  disposés  à  exécuter  ses  ordres 
quels  qu'ils  fussent,  pourvu  qu'ils  eussent  le  gain 
pour  objet,  gens  qui  ne  veillaient  pas  aux  intérêts 
de  l'état,  mais  aux  leurs,  amassant  de  l'argent  et 
s'emparant  premièrement  des  gardes  et  des  revenus. 
Kn  entendant  cela,  le  seigneur  roi,  couvert  de  con- 
fusion, rougit  en  lui-même,  sachant  que  tous  ces 
griefs  étaient  très-vrais.  Il  promit  donc,  comme  très- 
sùr  et  très-certain,  de  réformer  gracieusement  tous 
ces  abus,  espérant  par  cette  soumission,  toute  feinte 
qu'elle  était,  disposer  plus  aisément  tous  les  cœurs  à 
sa  demande.  Après  en  avoir  délibéré,  rassemblée  gé- 
nérale, qui  avait  été  si  fréquemment  séduite  par  de 
iscmblables  promesses,  répondit  :  «  On  verra  si  d'ici 
<«  à  quelque  temps  ces  promesses  sont  évidenïmentac- 
<•  con>plies.  Nous  attendrons  encore  patiemment,  et, 
»  selon  que  le  seigneur  roi  se  conduira  et  en  agira 
«  envers  nous,  nous,  de  notre  côté,  lui  obéirons  en 
<•  tout.  »  Toutes  ces  affaires  furent  donc  différées  et 
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laissées  eu  expectative  jusqu'à  la  quinzaine  [après?] 
la  nativité  de  saint  Jean-Baptiste.  Mais,  pendant  ce 
délai,  le  seigneur  roi,  s'endurcissant,  soit  de  sa  propre 
volonté,  soit  par  les  insinuations  de  ses  amis,  qui 
n'auraient  pas  voulu  que  sa  puissance  fût  affaiblie, 
et  s'exaspérant  de  plus  en  plus  contre  ses  hommes,  ne 
s'occupa  nullement  d'apporter  aucune  réforme  aux 
excès  dont  nous  avons  parlé,  comme  il  l'avait  promis 
à  ses  féaux. 

Cette  même  année,  le  seigneur  évêque  de  Durham 
Nicolas,  au  mépris  de  ce  qui  convenait  et  était  avan- 
tageux, et  oubliant  son  propre  honneur,  ainsi  que 
l'alliance  et  la  fraternité  conclue  entre  lui  et  la  mai- 
son de  Saint-Albans,  après  la  composition  de  paix  re- 
lative à  la  visitation  de  l'église  de  Thynemouth,  com- 
mença à  molester  ladite  église,  selon  son  pouvoir, 
dans  les  choses  temporelles,  et  à  l'attaquer,  non  sans 
dommages  et  dépenses  pour  les  deux  parties,  dans  les 
libertés  qui  lui  avaient  été  accordées  par  les  chartes 
de  plusieurs  magnifiques  rois ,  qui  avaient  été  confir- 
mées depuis,  et  qui  étaient  passées  eu  usage  par  la 
prescription  d'un  grand  nombre  d'années.  On  envoya 
donc  à  Tévêque  un  des  frères  de  Téglise  de  Saint-Al- 
bans, pour  qu'il  mît  un  terme  à  de  pareilles  vexations. 
Mais  lui,  méprisant  les  avertissements  et  les  prières 
du  même  frère,  aussi  bien  que  les  lettres  à  ce  sujet, 
apportées  par  ce  dernier  de  la  part  du  seigneur  abbé 
et  du  couvent  de  Saint-Albans,  assurait  qu'il  avait  de 
justes  motifs  pour  agir  dans  la  discussion  qu'il  avait 
soulevée;   assertion    dont  la   fausseté   est   évidente, 
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quoiqu'il  affirmât  que  ses  prétentions  avaient  été 
prouvées  par  ses  douze  chevaliers,  lesquels  n'avaient 
pas  été  élus  du  plein  consentement  des  deux  parties. 
Ce  point  pourra  être  éclairci  pour  celui  qui  voudra 
jeter  les  yeux  sur  les  libertés  de  l'église  de  Saint-Al- 
bans,  que  nous  avons  jugé  à  propos  d'insérer  briève- 
ment ici,  du  moins  en  partie,  tant  pour  le  spirituel 
que  Tévéque  avait  attaqué,  que  pour  le  temporel 
qu'il  attaquait  maintenant. 

«  Que  l'église  de  Saint-Albans,  les  monastères  d'i- 
celle  et  toutes  choses  en  dépendantes,  soient  libres  de 
tout  tribut  à  payer,  soit  au  roi,  soit  à  un  évêque,  soit 
à  un  comte,  soit  à  un  duc\  soit  à  un  juge  ou  exac- 

*  Ce  texte  est  conrorme  à  celui  des  chartes  donDées  au  monastère  de 
Saint-Albans  par  Offa,  roi  de  Mercie,  par  son  fils  Ekfrid,  par  Éthel- 
red  11,  etc.  (Voij.  Guill.  Wats,  Auctorium^  p.  154  et  suiv.  de  noire 
édit.)  Le  premier  de  ces  documents  est  date  de  793,  indict.  5,  et  rédigé 
au  concile  de  Gelchyth,  en  Northumbrie,  qui  parait  être  le  même  que  le 
roncilium  Calcuihense  dont  il  est  question  dans  les  actes  ;  le  second 
porte  pour  date  Etberanford  (Brentford?),  793,  indict.  5,  4  mai. 
La  charte  d'Ekfrid  est  aussi  datée  de  Gelchyth,  796,  et  celle  d'Ethel- 
red  II  de  99ô,  indict.  8.  Les  seigneurs  saxons  y  sont  désignés  sous  les 
différents  titres  de  cornes^  dux  et  rliio.  Le  titre  de  cUto  était  donné 
aut  fils  et  aux  proches  parents  du  roi.  Ij^carl  {comes)  était  le  chef  poli- 
tique d'une  province,  et  nous  pensons  qu'en  cette  circonstance  le  mot 
dux  répond  au  terme  honorifique  de  thane  ou  grand  propriétaire  d'allo- 
diaux.  Au  reste,  rien  n^est  plus  arbitraire  que  la  traduction  faite  par  les 
conquérants  des  termes  germains  en  termes  latins.  Le  roi  Alfred,  par 
exemple,  dans  une  charte  de  888,  traduit  son  titre  de  kijning  (roi)  par 
le  mot  latin  dux.  Remarquons  aussi  avec  Sclden  {Titles  of  honour)  que 
ce  même  Alfred,  dans  sa  traduction  de  Beda,  rend  le  mot  romes  par  le 
mot  saxon  Gesith  ou  Genthman  (thane  inférieur),  et  le  mot  princeps 
ou  dux  par  le  mot  ealdorman.  Depuis  Guillaume-le-Conquérant  le  titre 
de  duc  fut  inconnu  en  Angleterre  jusqu'au  règne  d'Edouard  III  qui,  en 
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teur,  ainsi  que  de  tous  les  servages  qui  ont  coutume 
d'être  imposés.  Nous  voulons  même  qu'ils  ne  soient 
obligés  de  rendre  compte  en  rien  à  personne,  si  ce 
n'est  seulement  au  pontife  romain.  Item,  nous  dé- 
fendons qu'aucun  archevêque  ou  évêque  se  permette 
de  faire  aucune  exaction  dans  vos  monastères,  ou 
prenne  sur  lui  d'y  exercer  aucun  droit  ou  office  epis- 
copal. Item,  que  les  lieux  sur  lesquels  vous  n'avez  pas 
de  droits  pontificaux,  tels  que  vos  chapelles  et  vos 
cimetières,  soient  libres  et  exempts  de  toute  exaction, 
ainsi  que  les  églises  ou  les  chapitres,  par  exemple, 
où  il  vous  est  permis,  à  vous  ou  à  vos  frères,  d'élire 
les  prêtres;  en  sorte  toutefois  que  ces  prêtres  re- 
çoivent charge  d'âmes  sans  vénalité,  soit  de  vos  frères, 
soit  des  vicaires  des  évêques,  et  que,  lorsque  vous 
aurez  assigné  seulement  aux  susdits  prêtres  de  quoi 
suffire  honorablement  à  ce  qui  leur  est  nécessaire 
pour  se  nourrir  et  pour  se  vêtir,  vous  ayez  la  faculté 
de  prendre  pour  votre  propre  usage  tout  ce  qui  res- 
tera. Comme  nous  vous  avions  demandé  à  vous  et 
aux  autres  prélats,  par  notre  rescrit  apostolique,  de 
fournir  une  aide  pour  secourir  le  royaume  de  Jéru- 
salem, et  que  vous,  déterminés,  à  ce  que  nous  avons 
appris,  par  nos  recommandations,  avez  assigné  à 
une  œuvre  si  pieuse  la  dixième  partie  des  revenus  de 
votre  église,  de  vos  monastères  et  de  vos  hommes, 
nous  qui  vous  faisons  dans  le  Seigneur  un  mérite  de 

4556,  créa  son  tils  aine  le  prince  de  Galles,  duc  de  Cornouailles,  et 
son  troisième  tils,  Jean,  duc  de  Ijancastre.  Des  lors  cette  di{jiiitô  devint 
iiccessible  .lux  (grandes  familles. 
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voire  charité,  et  qui  avons  votre  louable  dessein  pour 
bon  et  agréable,  défendons  formellement,  en  vertu 
de  l'autorité  des  présentes  et  sous  menace  d'ana- 
thème,  qu'aucune  personne  ecclésiastique  ou  sécu- 
lière, à  raison  de  cette  action  si  pieuse  et  si  néces- 
saire, se  permette  de  vous  forcer  à  l'avenir,  vous  ou 
votre  église,  à  cela  ou  à  quelque  chose  de  semblable, 
ou  de  molester  en  aucune  façon  vous  ou  votre  église, 
ou  vos  monastères,  de  peur  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  I) 
que  vous  ne  soyez  un  jour  forcés  de  renouveler  mal- 
gré vous  une  action  qu'évidemment  vous  avez  pre- 
mièrement faite  par  pure  libéralité  et  en  vue  de  piété.» 
(Cependant  ledit  évêque  avait  forcé  l'église  de  Thy- 
nemouth  à  fournir  contribution  à  la  fabrique  de  l'é- 
glise de  Durham,  aussi  bien  que  toutes  les  personnes 
ecclésiastiques  de  son  évéché.)  «  A  tous  les  prélats 
constitués  en  Angleterre,  etc.  Comme  l'église  du 
bienheureux  Albans  est  du  droit  et  de  la  propriété 
du  bienheureux  Pierre,  etc.,  dans  le  cas  où  les  per- 
sonnes ou  les  prêtres  établis  dans  les  églises  ne  vou- 
draient pas  rendre  compte  pour  le  temporel  au  sus- 
dit abbé  et  à  ses  frères,  et  leur  payer  la  pension  due, 
nous  concédons  au  même  abbé  et  à  ses  frères  plein 
pouvoir  d'enlever  à  ces  personnes,  nonobstant  toute 
opposition  et  tout  appel,  ce  qu'elles  possèdent  dans 
les  églises  ou  dans  les  chapelles  qu'elles  tiennent 
d'eux ,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  forcées ,  même 
malgré  elles,  de  leur  rendre  compte  au  temporel,  et 
de  leur  payer  la  pension  due.  (  Cependant  ledit  évéque 
avait  défendu  à  quelques  vicaires  de  payer  la  pension 
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(lue  à  l'église  de  Thynemoulh.)  Accédant,  par  un  con- 
sentement gracieux,  à  vos  justes  demandes,  nous 
confirmons,  en  vertu  de  Taulorité  apostolique,  et 
nous  fortifions,  par  le  patronage  du  présent  écrit,  les 
possessions  qui  vous  ont  été  conférées  par  la  pieuse 
libéralité  des  fidèles,  les  libertés  et  les  autres  biens 
concédés  à  votre  église  par  le  roi  Richard  de  glo- 
rieuse mémoire,  et  par  notre  très-cher  fils  en  Jésus- 
Christ,  l'illustrissime  roi  d'Angleterre  Jean,  dans 
l'état  où  vous  les  possédez  justement  et  pacifiquement, 
et  comme  il  est  pleinement  expliqué  dans  les  chartes 
originales  d'iceux,  les  églises  et  les  pensions  d'icelles 
confirmées  par  lettres  par  Tévêque  métropolitain  et 
diocésain,  ainsi  que  les  libertés  et  immunités  oc- 
troyées au  monastère  de  Saint-Albans,  pour  les 
prieurés  de  sa  juridiction,  lesquelles  nous  confirmons 
pour  vous  et  par  vous,  pour  votre  église,  puisqu'elle 
est  un  prieuré  dépendant  du  monastère  susdit.  Que 
personne  donc,  etc.  Or,  si  quelqu'un,  etc.  »  Toutefois, 
après  que  la  paix  eut  été  rétablie,  par  la  composition 
plus  haut  dite,  entre  le  susdit  évêque,  qui  violait  té- 
mérairement les  susdits  privilèges,  et  le  prieur,  ainsi 
que  le  couvent  de  Thynemouth,  fatigués  par  maintes 
exigences,  ledit  évêque  s'était  proposé*  d'altaquer  le 
prieur  et  son  couvent  dans  le  lem[)orel,  et  de  lui  cau- 
ser dommage,  en  portant  atteinte  aux  libertés  écla- 
tantes accordées  au  même  couvent  par  de  pieux  rois. 
Tout  le  monde  pourra  connaître  expressément  com- 

*  Apposuii.  Nous  lisons  propostftt. 
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bien  cette  présomption  téméraire  était  injuste,  parla 
lettre  suivante  du  seigneur  roi,  aux  oreilles  duquel 
les  plainles  étaient  parvenues. 

«  Henri,  parla  grâce  de  Dieu,  etc.  ,  à  Tévêquede 
Durham,  salut.  Nous  ne  pouvons  ne  pas  nous  éton- 
ner qu'après  vous  avoir  sollicité  une  et  deux  fois  de 
bonne  affection  de  renoncer  à  molester  notre  cher 
homme  en  Jésus-Christ,  le  prieur  de  Tynemouth,  qui, 
comme  vous  le  savez ,  est  au  service  de  Dieu  sous 
notre  défense  et  protection  spéciale,  vous  n'ayez  pris 
aucun  souci  de  condescendre  aux  prières  que  nous 
vous  avions  présentées  pour  lui.  Nous  ne  voulions 
pas  alors  vous  remettre  en  Tesprit  ce  que  nous  avions 
déjà  fait  pour  votre  honneur  à  ce  sujet,  croyant  fer- 
mement et  espérant  que  la  bénignité  de  votre  dis- 
crétion vous  déterminerait  à  faire  de  bon  gré  ce  qu'il 
vous  faudra  faire  par  la  loi  de  notre  royaume  et  notre 
pouvoir  royal.  Or,  pour  qu'il  vous  soit  clairement 
démontré  que  malgré  le  peu  de  succès  de  nos  prières, 
nous  voulons  avoir  de  la  déférence  pour  vous,  nous 
avons  jugé  à  propos  d'implorer  plus  instamment 
une  troisième  fois  la  dilection  de  votre  paternité  , 
afin  qu'en  vue  de  nos  prières  et  par  le  respect  que 
vous  devez  témoigner  à  votre  prince,  vous  fassiez 
mettre  en  liberté  sans  aucun  délai  fâcheux,  les  pos^ 
sessions  ou  les  biens  dudit  prieur  dont  vous  vous  êtes 
emparé  et  que  vous  détenez  injustement  conlre  la 
loi  de  notre  royaume,  ainsi  qu'on  pourra  le  démon- 
trer clairement  au  moyen  des  libertés  qui  lui  sont 
octroyées  par  les  chartes  des  rois  d'Angleterre  nos 
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prédécesseurs,  et  surtout  par  la  charte  du  roi  Ri- 
chard notre  oncle,  libertés  dont  les  prieurs  de  Tyne- 
Hiouth  ont  fait  usage  librement  sous  les  règnes  de  nos 
prédécesseurs.  Et  sachez  pour  sûr  que,  si  avant  Toc- 
tave  de  saint  Hilaire  vous  n'avez  pas  jugé  à  propos 
de  donner  plein  effet  à  nos  prières,  quelque  déférence 
que  nous  vous  ayons  témoignée  et  que  nous  voulions, 
comme  de  droit,  vous  témoigner  encore,  nous  ferons 
en  sorte,  à  partir  de  cette  époque,  (nonobstant  voire 
liberté  sous  prétexte  de  laquelle  nous  ne  devons  ni 
ne  pouvons  supporter  les  injustices  commises  par 
vous  envers  d'autres,  sans  que  notre  dignité  royale 
soit  compromise),  que  les  susdites  possessions  soient 
mises  en  liberté,  que  le  même  prieur  soit  indemnisé 
des  dommages  qu'il  a  subis  à  cause  de  votre  injustice 
et  qu'on  tire  pleine  justice  de  vous.  Fait  sous  mes 
yeux,  etc.  »  Il  ressort  clairement  de  cela  qu'une  in- 
justice énorme  avait  été  faite  au  susdit  prieur  et  a 
son  couvent  qui  se  réjouissent  des  mêmes  privilèges  et 
libertés  que  l'église  de  Saint-Albans,  à  laquelle  a  été 
conféré  par  le  seigneur  pape,  dans  le  spirituel,  tout 
ce  qu'il  est  permis  de  conférer  à  un  abbé,  et  par  son 
fondateur,  le  très-pieux  Offa  et  les  autres  rois  d'An- 
gleterre ,  dans  le  temporel ,  tout  ce  que  le  pouvoir 
royal  peut  donner. 

Tandis  que  la  fortune  se  jouait  ou  plutôt  se  mo- 
quait des  mortels  en  agitant  le  monde  par  des  évé- 
nements divers,  les  Parmesans  ayant  tenu  conseil 
pour  la  cause  commune,  s'humilièrent  devant  Dieu 
<'t  le  bienheureux  Roger,  évêque  de  Londres,  que  le 
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Seigneur  avait  glorieusement  illustré  par  des  mi- 
racles éclatants.  Jadis  ce  dernier,  dans  un  voyag>^ 
qu'il  fit  à  la  cour  romaine ,  avait  été  dépouillé 
pendant  la  nuit  de  tout  son  argent  par  des  voleurs 
que  les  Parmesans  avaient  envoyés;  aussi,  lorsqu'il 
en  fut  sorti  et  qu'il  revint  de  la  ville  de  Rome ,  i( 
maudit  Parme  dans  l'amertume  de  son  cœur.  Les 
citoyens  s' étant  enquis  avec  soin  de  combien  d'argent 
le  susdit  évêque  s'était  plaint  d'avoir  été  dépouillé  , 
et  ayant  trouvé  que  la  somme  était  de  tant  de  marcs  * , 
firent  vœu  de  donner  satisfaction  en  toute  humilité  à 
Dieu  et  à  son  saint  pour  une  égale  somme  d'argent, 
par  exemple,  soit  en  envoyant  de  l'argent  à  la  fabri- 
que de  l'église  de  Londres ,  soit  en  distribuant  des 
aumônes  ,  soit  par  toute  autre  œuvre  pieuse  faite  à 
l'intention  du  saint.  J'ai  donné  ce  détail,  parce  que 
les  citoyens  avaient  appris  que  Frédéric,  qui  tenait 
leur  ville  étroitement  assiégée,  avait  quitté  momenta- 
nément son  camp  pour  terminer  une  autre  affaire, 
tout  en  laissant  devant  Parme  presque  toute  son  ar- 
mée. Aussi  en  présence  de  cette  armée  affaiblie  dont 
le  chef  était  absent,  les  citoyens  jugèrent-ils  à  propos 
de  faire  une  sortie  soudaine  contre  leurs  ennemis.  Un 
jour  donc,  après  avoir  invoqué  le  secours  d'en  haut 
et  avoir  fait  du  fond  du  cœur  le  vœu  dont  nous  avons 
parlé,  les  Parmesans  ayant  disposé  prudemment  leurs 
troupes ,  se  mirent  tous  en  marche ,  disposés  à  la 


4  Summa  marcarum,  sans  autre  indication.  Nous  ne  pensons  pas 
quMl  faille  entendre  ici  la  charge  d'une  béte  de  somme. 
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guerre  et  aux  combats  de  Mars,  et  animés  à  la  déli- 
vrance de  leur  cité,  de  leurs  femmes  et  de  leurs  en- 
fants. Les  portes  furent  ouvertes,  et  ils  se  précipitèrent 
unanimement  et  à  l'iinproviste  comme  la  foudre  sur 
leur  ennemis;  car  ils  aimaient  mieux  mourir  massa- 
crés par  le  fer  que  de  souffrir  pliis  longtemps  de  la 
famine.  A  cette  nouvelle,  Thaddée,  familier  de  Fré- 
déric, à  qui  le  même  Frédéric  avait  confié  en  toule 
assurance  la  garde  de  son  armée  ainsi  que  de  son  tré- 
sor, s'écria  dans  un  mouvemenl  d'orgueil  et  d'igno- 
rance :  «  Les  rats  ont  osé  sortir  de  leurs  trous.  »> 
Toutefois  les  Parmesans  ayant  poussé  leur  attaque 
impétueuse,  dispersèrent  puissamment  en  quelques 
instants  Tarmée  entière  de  Frédéric,  tuèrent  plusieurs 
milliers  d'hommes,  et,  les  autres  ayant  pris  la  fuite, 
triomphèrent  glorieusement  de  leurs  ennemis  au  gré 
de  leurs  désirs.  Cela  fait,  ils  détruisirent,  brisèrent 
et  incendièrent  toutes  ces  constructions  de  campe- 
ment que  Frédéric  avait  élevées  autour  de  la  ville 
pour  en  prolonger  le  siège.  Ils  s'emparèrent  même  de 
Thaddée,  juge  du  palais  impérial ,  homme  très-élo- 
quent pour  plaider  les  causes  difficiles  et  très-habile  à 
en  donner  la  décision  ,  ainsi  que  du  trésor  inestima- 
ble dont  il  avait  été  laissé  gardien  ;  et  ne  voulant  pas 
faire  attention  à  ses  discours  mielleux  et  plus  cou- 
lants que  l'huile,  de  peur  d'être  circonvenus  par  quel- 
ques détours  captieux,  ils  le  coupèrent  par  morceaux. 
Ils  mirent  aussi  en  fuite  les  Crémonais  qui  se  trou- 
vaient au  siège  sous  les  drapeaux  de  Frédéric,  et 
prirent  leur  carroccio  à  la  confusion  et  à  l'opprobre 
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de  Crémone.  Toute  Tarmée  de  Frédéric  ayant  doiic 
été  dispei^sée  et  taillée  en  pièces,  les  vainqueurs  ren- 
trèrent joyeux  dansleur  ville,  conduisant  et  rapportant 
des  captifs ,  des  armes ,  des  trésors ,  des  vivres  ,  des 
tentes,  des  ustensiles  de  tout  genre.  Et  pour  garder 
le  silence  sur  la  multitude  des  aulres  dépouilles,  nous 
nous  bornerons  à  dire  que  les  citoyens  vainqueurs 
dans  cette  bataille  se  rendirent  maîtres  d'environ 
quinze  mille  bêtes  de  somme,  en  y  comprenantles  che- 
vaux précieux,  les  haquenées ,  les  chevaux  de  charge, 
les  mulets  et  les  bœufs;  en  sorte  que  leur  ville,  contre 
toute  espérance,  regorgeait  de  toute  espèce  de  biens. 
Or,  lorsque  ces  choses  furent  parvenues  à  la  con- 
naissance de  la  cour  papale,  le  seigneur  pape,  trans- 
porté de  la  joie  la  plus  vive,  s'écria  en  triomphant  : 
«Vitloria  a  été  vaincue  à  la  louange  du  Christ!»  Car 
c'était  ainsi  que  Frédéric  appelait  le  camp  fortifiéqu'il 
avait  construit.  Mais  quand  Frédéric  fut  instruit  de 
ce  désastre,  il  gémit  dans  son  cœur,  comme  s'il  eùl 
été  frappé  d'une  blessure  profonde,  et  ne  put  retenir 
ses  soupirs  douloureux.  En  effet,  la  mort  de  Thad- 
dée  et  la  joie  insultante  du  pape,  plus  que  toute  aulre 
perte,  brisaient  le  cœur  de  Frédéric  et  le  remplis- 
saient d'amertume.  Nous  qui  avons  parcouru  et  lu 
les  annales  historiques,  nous  n'avons  jamais  trouvé 
entre  deux  hommes  une  haine  aussi  féroce  et  aussi 
inexorable  que  celle  qui  existait  entre  le  seigneur 
pape  et  Frédéric.  Cependant  Frédéric  ayant  réuni  de 
tous  côtés  de  nouvelles  forces,  multiplia  ses  menaces 
orgueilleuses,  et  se  mit  à  presser  la  ville  avec  plus 
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d'acharnement  qu'auparavant  \  Les  détails  de  cet 
événement  sont  mentionnés  plus  au  long  dans  le 
livre  des  Additamenta. 

RÉFORME  DE  LA  MONNAIE  ANGLAISE  ALTEREE  PAR  DES 
FAUSSAIRES. MoRT  DE  GaULTIER  MaCCLERC  ET  DE  DEUX 

AUTRES  Frères  Prêcheurs.  —  Dourle  mariage  de  Fré- 
déric ET  de  son  fils  Conrad.  —  Tournoi  a  Newrury 
—  Vexation  au  sujet  de  la   monnaie  neuve.  —  Privi- 
lège OCTROYÉ  AU  COMTE  RiCHARD.  —  EcLIPSE  DE  LUNE. — 

Issue  du  grand  parlement  tenu  a  Londres.  -—  Le  roi 

VEND  ses  joyaux  ET  SA  VAISSELLE.  —  Le  ROI  DE  FrANCE 

part  pour  LA  Terre -Sainte.  —  Son  entrevue  avec  le 
PAPE  A  Lyon.  —  Il  s'emrarque  a  Aiguës  -  Mortes. — 
Prise  de  Seville.—  Vers  le  même  temps,  la  mon- 
naie anglaise  fut  altérée  d'une  manière  si  intolérable 
par  de  détestables  rogneurs  et  faussaires,  que  les  in- 
digènes pu  même  les  étrangers  ne  pouvaient  plus  la 
considérer  d'un  bon  œil  ou  sans  indignation.  En 
effet,  les  pièces  étaient  rognées  presque  jusqu'au  cer- 
cle intérieur,  et  toute  la  partie  qui  contenait  la  lé- 
gende était,  ou  complètement  enlevée,  ou  énormé- 
ment amoindrie.  On  publia  donc  par  la  voix  du  hé- 
raut, au  nom  du  seigneur  roi,  dans  les  cités,  bourgs, 
foires  et  marchés,  qu'on  n'eût  à  recevoir  aucun 
denier  s'il  n'était  de  poids  légal  et  de  forme  circu- 
laire ;  que  sans  cela  aucune  pièce  de  monnaie  ne  fût 

'  [Voyez  aux  additions,  n®  IX,  à  la  fin  du  volume.)  Frédéric  était 
à  Verceil  au  mois  de  décembre  1248.  On  ne  trouve  pas  dans  Fhistoiro 
que  Parme  ait  été  sérieusemcni  menacée  depuis  cette  victoire. 
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acceptée,  soit  par  les  vendeurs,  soit  par  les  acheteurs, 
soit  par  les  changeurs ,  et  que  les  transgresseurs  de 
cet  arrêt  seraient  punis.  On  s'occupa  aussi  fort  acti- 
vement de  saisir  les  susdits  faussaires,  pour  que  ceux 
qui  seraient  convaincus  d'un  si  grand  crime  fussent 
châtiés  judiciairement  par  un  supplice  mérité.  Après 
enquête  très-soigneusement  faite,  on  découvrit  que 
les  coupables  dans  cette  altération  de  la  monnaie 
étaient  les  juifs ,  les  infâmes  caursins  et  quelques 
Flamands,  marchands  de  laines.  Le  seigneur  roi  de 
France  ordonna  aussi  que  tous  les  gens  de  cetle 
espèce  qui  seraient  trouvés  dans  son  royaume  fus- 
sent pendus  aux  potences,  et  abandonnés  au  ba- 
lancement du  vent. 

Cette  même  année,  vers  la  fête  des  apôtres  Simon 
et  Jude^  Gaultier,  surnommé  Mauclerc  ,  jadis  évê- 
que  de  Carlisle ,  après  avoir  déposé  le  fardeau  des 
sollicitudes  et  des  richesses  mondaines,  et  avoir  passé 
d'une  manière  louable  les  derniers  temps  de  sa  vie , 
alla  où  va  toute  autre  créature.  Cette  même  année, 
deux  frères  du  même  ordre  *  qui  n'avaient  pas,  à  ce 
qu'on  croit,  de  supérieurs  ni  même  d'égaux  parmi 
leurs  contemporains,  dans  la  théologie  et  dans  les  au- 
tres sciences  ;  à  savoir,  frère  Robert  Bacon  ^  et  frère 

'  Pour  compreodre  ce  membre  de  phrase,  il  faut  se  souvenir  que  l'é- 
véque  de  Carlisle,  après  son  abdication,  était  entré  dans  Tordre  des  Prê- 
cheurs. 

'  Cesi  celui  dont  il  est  question  à  la  page  326  du  troisième  volume,  et 
qui  ne  paraît  pas  avoir  été  parent  du  fameux  Roger  Bacon,  franciscain, 
mort  en  1284.  Robert  Bacon,  dominicain,  était  professeur  de  théologie 
VI.  26 
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Richard  de  Fishakele,  qui  avaient  professé  plusieurs 
années  d'une  manière  distinguée  dans  la  même  fa- 
culté, et  qui  avaient  prêché  glorieusement  aux  peu- 
ples la  parole  de  Dieu,  quittèrent  cette  vie  pour  le 
Seigneur. 

Cette  même  année  ,  Frédéric ,  pour  fortifier  son 
parti  et  lui  donner  plus  d'appuis  dans  la  lutte  qu'il 
avait  à  sou  tenir  contre  le  pape,  se  confédéra  avec  quel- 
ques princes,  et  prit  pour  épouse  une  certaine  femme 
riche  en  trésors,  gracieuse  à  voir,  et  illustre  de  nais- 
sance *.  Son  fils,  aussi  guidé  par  les  mêmes  motifs  , 
s'unit  par  mariage  à  la  fille  du  duc  de  Bavière.  A  cette 
nouvelle,  Tarchevêque  de  Cologne  et  ceux  qui  tenaient 
pour  roi  d'Allemagne   le  nouvel   élu,  s'occupèrent 
avec  plus  d'ardeur  qu'auparavant  défaire  couronner 
pleinement  et  solennellement,  comme  roi,  ledit  élu 
Guillaume  ,  à  Aix-la-Chapelle.  Mais  Frédéric  et  son 
fils  Conrad  leur  ayant  opposé  des  barrières  et  des  ob- 
stacles, l'entrée  de  cette  ville  fut  refusée  et  complète- 
ment fermée  à  Guillaume.  Alors  l'archevêque  de 
Cologne  et  le  légat ,  secondés  par  une  foule  innom- 
brable de  prélats   et  de  seigneurs  qui  favorisaient 
réglise,et  dont  la  majeure  partie  avait  pris  la  croix 
sur  les  instigations  des  Prêcheurs  et  des  Mineurs, 

à  l'université  d'Oxford.  {Voy.  dans  MoRÉRi  l'article  qui  le  concerne.) 
'  Aucun  document  ne  vient  confirmer  cette  assertion ,  et  nous  ne  re- 
trouvons nulle  part  que  Frédéric  II  ait  contracté  un  nouveau  mariage 
depuis  la  mort  d'Isabelle  d'Angleterre.  Ses  projets  d'alliance  avec  la  tille 
du  duc  d'Autriche  (1245;  n'ont  pas  un  caractère  pins  authentique.  Peut- 
être  faut-il  voir  dans  ces  négociations  mal  connues  des  démarches  ayant 
pour  but  d'assurer  la  succession  d'Autriche  à  soii^  pelil-lils  Frédéric. 
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nssiégèrent  avec  la  plus  grande  vigueur  la  cité  d'Aix- 
la-Chapelle.  Des  combats  fréquents  se  livrèrent  entre 
les  deux  partis,  et  beaucoup  d'hommes  furent  mas- 
sacrés par  l'épée.  Cependant  les  travaux  du  si^e 
étaient  poussés  vivement ,  non  sans  entraîner  dora- 
mages  et  effusion  de  sang  des  deux  côtés.  Mais  le 
nombre  des  assiégeants  s'accroissait  chaque  jour  ainsi 
qu'un  fleuve  dont  les  flots  sont  augmentés  par  des 
torrents.  Pendant  ce  temps,  Frédéric  et  son  fils  Con- 
rad ne  cessaient  de  reconforter  parleurs  lettres  les  as- 
siégés, leur  disant  de  ne  pas  céder  à  l'épuisement,  et 
leur  assurant  qu'ils  seraient  délivrés  prochainement 
et  magnifiquement  consolés. 

Le  jour  des  cendres,  un  grand  tournoi  eut  lieu  à 
Newbury  entre  les  chevaliers  anglais  qui  voulaient 
essayer  leur  bravoure  et  leur  habileté  en  chevalerie. 
Dans  cette  fête,  à  laquelle  le  roi  avait  donné  son  as- 
sentiment ,  les  choses  se  passèrent  et  se  terminèrent 
heureusement.  Guillaume,  surnommé  de  Valence, 
frère  utérin  du  seigneur  roi,  et  fort  novice  en  cheva- 
lerie, s'y  présenta  avec  une  aventureuse  présomption 
pour  acquérir  les  titres  qui  donnent  bonne  renom- 
mée; mais  comme  il  était  fort  jeune  encore  et  n'avait 
pas  atteint  le  développement  de  ses  forces,  il  ne  put 
soutenir  le  choc  de  chevaliers  vigoureux  et  habitués 
au  métier  des  armes,   il  éprouva  de  grandes  pertes  ' , 

'  On  sait  que  dans  certains  cas  la  loi  du  tournoi  était  que  les  armes  et 
les  ornements  des  vaincus  restassent  aux  vainqueurs.  D'ailleurs  dans  la 
chaleur  du  combat  on  s'arrachait  à  Tenvi  les  armes,  les  vêtements  et 
principalement  les  gages  d'amour.  C'est  ce  que  Matt.  Paris  veut  exprimer, 
je  crois,  par  mulUi  amisii. 
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jiyanl  été  jeté  par  terre  et  fort  agréablement  bâ tonné  *, 
afin  de  (aire  son  apprentissage  en  chevalerie. 

Vers  la  même  époque,  les  diverses  ordonnances  du 
roi ,  promulguées  formellement  dans  les  cités  d'An- 
gleterre par  la  voix  du  héraut,  au  sujet  de  la  récep- 

*  Ëgregiè  haculatus  (texte  hic).  Les  jeunes  chevaliers  {tirones  ««- 
velli)^  une  fois  qu'ils  avaient  ceint  l'écharpe  {balteus  militaris).,  li^a- 
vaient  rien  de  plus  pressé  que  d'essayer  ces  armes  et  ces  chevaux  nou- 
vellement obtenus,  dans  un  tournoi  avec  leurs  égaux.  C'est  ce  qu'on 
appelait  expertise  d'armes  et  quelquefois  jeu  de  cannes  ;  car  c'est  encore 
un  des  sens  à'hasiiludium.  Après  qu'ils  avaient  rompu  la  lance  dans  ces 
passes  équestres,  ils  se  couvraient  seulement  d'une  cotte  de  lin  et  se  frap- 
paient vigoureusement  à  coups  de  bâton  (baculi).  Telle  est,  ce  nous  sem- 
ble, l'origine  la  plus  simple  du  mot  bacheliers  que  l'on  trouve  exprimé 
par  baculares  dans  Oderic  Vital,  liv.  x,  année  1100,  par  hacvlarii 
dans  Walsingham  à  l'année  1282,  et  fréquemment  dans  Matt.  Paris  par 
le  terme  corrompu  hachelarii.  Nous  n'adoptons  donc  point  l'opinion  de 
Ducange,  de  Lacurne  de  Sainte-Palaye,  de  Fauchet  et  d'autres  qui  disent 
que  ce  mot  vient  de  bas  chevalier^  ni  celle  de  Rhenanus  qui  voit  dans  le 
bachelier  un  seigneur  investi  de  son  fief  par  le  baciUm  (petit  bâton). 
Nous  renvoyons  à  une  note  postérieure  sur  le  même  sujet,  ainsi  qu'à  nos 
remarques  {passim)  sur  les  mots  torneamentum  aculeatum  et  quasi 
hostile,  mensa  rotunda,  quintena,  Burdandum.  Le  terme  de  bache- 
liers servait  aussi  à  désigner  de  jeunes  garçons  non  encore  mariés,  des 
apprentis  dans  les  corporations  de  métiers,  une  certaine  classe  de  mé- 
tayers, les  jeunes  clercs  qui  n'étaient  pas  encore  revêtus  de  la  prêtrise, 
une  espèce  de  sergents  (armés  de  bâton?),  les  porte-crosses,  et  enfin  ceux 
qui  avaient  pris  leur  premier  degré  dans  une  université.  En  ce  sens,  il 
ne  date  que  du  commencement  du  treizième  siècle.  Nous  ne  serion»  pas 
éloigne  de  donner  aussi  à  ces  derniers  bacheliers  l'étymologie  de  ba- 
culuSy  soit  parce  que  les  anciens  philosophes  portaient  un  bâton  (po- 
iraXa  r^  ^e^ta  cpépovTe;  cl  cpiXocroçoi.  Saint  Jean  Ghrys.,  homélie  19),  soit 
parce  qu'on  remettait  aux  bacheliers  un  bâton  en  signe  de  la  liberté  qu'ils 
acquéraient  et  de  l'autorité  dont  ils  étaient  investis  sur  les  simples  éco- 
liers. Quant  au  mot  baccalauréat  (a  baccis  lauri),  il  est  d'invention 
beaucoup  plus  récente.  Au  reste,  il  y  a  autant  de  discussions  sur  l'origine 
des  bacheliers  es  lettres  que  sur  celle  des  bacheliers  en  chevalerie. 
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lion  de  la  nionuaie  ,  avaient  jeté  le  peuple  dans  une 
telle  perplexité,  qu'il  aurait  mieux  aimé  que  le  prix 
d'une  charge  de  froment  dépassât  vingt  sols.  En  ef- 
fet, réchange  des  monnaies  se  pratiquait  dans  un  pe- 
tit nombre  de  villes.  Et  quand  on  s'y  était  rendu,  on 
rapportait  pour  un  poids  de  monnaie  vieille ,  qui 
avait  été  mis  dans  la  balance  ,  un  poids  de  monnaie 
neuve;  et  Ton  était  en  outre  obligé  de  payer  pour 
chaque  livre  treize  deniers  pour  le  travail  d'orfèvre- 
rie ,  c'esl-à-dire  de  monnayage,  que  vulgairement  on 
a|)pelait  blanchissement  *.  La  forme  de  cette  mon- 
naie, dis-je ,  ne  différait  de  la  monnaie  vieille  qu'en 
oequ^une  double  croix  traversait  la  légende.  Quant 
ù  tout  le  reste,  c'est-à-dire  le  poids,  l'efBgie  de  la  tète, 
ainsi  que  la  légende,  les  choses  restèrent  comme  par  le 
passé.  A-ussi  le  peuple  était  très-tourmenté  et  souffrait 
une  perte  considérable,  puisque  sans  compter  les 
fatigues  et  les  dépenses  de  plusieurs  jours,  ainsi 
qu'une  attente  aussi  ennuyeuse  que  coûteuse,  il  re- 
tirait à  peine  du  comptoir  des  banquiers  vingt  sols 

4  Le  glossaire  du  texte  prétend  expliquer  ainsi  ce  passage  :  «  U  parait 
«  qu'il  y  avait  en  ce  temps-là  une  espèce  de  monnaie  de  cuivre  qui  avait 
«  besoin  d'être  blanchie  avec  de  l'argent.  »  Mais  il  ne  s'agit  que  des  de- 
niers sterling  d'argent,  et  l'interprétation  de  Ducange  est  plus  naturelle. 
Dealbaiio^  dit-il  dans  son  glossaire ,  signifie  l'opération  des  ouvriers 
qui,  avaiit  de  frapper  la  pièce  de  monnaie,  lui  rendent  sa  couleur 
naturelle.  Ce  terme  s'appliquait  aussi  à  la  ferme  que  payaient  les  vi- 
comtes :  Dealbatio  ftrmœ  vice  comitis.  Spelman  et  Sommer  y  voient 
une  grande  analogie  avec  dealbatio  monetœ  :  le  sens  serait  alors,  con- 
version de  la  prestation  en  nature  en  argent  blanc.  Nous  ne  partageons 
pas  l'avis  de  Ducange  qui  interprète  ici  dealbare  par  déclarer  libre  de 
dettes.  {Voy.  à  la  note  au  mot  firma.) 
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pour  trente.  Or,  voyant  que  par  ce  moyen  le  seigneur 
roi  avait  fait  des  profits  inestimables,  le  comte  Ri- 
chard son  frère ,  ce  nouveau  Jacob  et  ce  subtil  sup- 
planteur,  envers  qui  le  roi  avait  contracté  des  dettes 
considérables,   vint    le  trouver  et  lui   dit  :   «  Mes- 
«  sire  roi  mon  frère  ,  payez-moi  les  dettes  que  vous 
«  avez  contractées  envers  moi  :  »  Et  comme  il  in- 
sistait en  le  pressant  très-fortement ,  le  roi  répon- 
dit :  «  0  mon  frère  unique ,  loi  qui  es  né  du  même 
«  père  et  de  la  même  mère,  tu  sais  quelle  est  de  tou- 
V  tes  parts  mon  indigence.  Voici  que  le  peu  de  terre 
«  qui  me  reste  encore  outre-mer  est  en  grand  danger 
«  d'être  perdue.  La  Gascogne  n'a  plus  pour  bouclier 
«  que  les  remparts  de  Bordeaux  ,  et  pour  la  délivrer 
«  je  suis  obligé  de  dépenser  des  trésors  considérables.» 
Mais  le  comte  susdit  se  mit  à  parler  très-haut  et  sans 
ménagement,  exigeant  du  roi  les  profits  du  coin  de  la 
monnaie  pour  couvrir  la  dette  dont  il  demandait 
le  remboursement  ;  et  comme  il  ne  cessait  tant  par 
menace  que  par  douceur,  de  solliciter  ce  privilège, 
il  finit  par  obtenir  pour  une  durée  de  sept  ans  les 
profits  du  coin  de  la  monnaie.  Or,  selon  l'estimation 
certaine  des  changeurs,  l'usage  de  ce  privilège  et 
l'exercice  journalier  des  provenances  calculés,  pen- 
dant sept  ans,  devaient  bien  rapporter  vingt  mille 
livres,  le  tiers  seulement  des  provenances  ayant  été 
réservé  au  seigneur  roi.  Par  ce  moyen,  il  se  trouvait 
délivré  des  embarras  et  des  dettes  qui  liaient  ledit 
seigneur  roi  vis-à-vis  du  comte.  Après  avoir  obtenu 
cola,  le  comte  se  fit  donn^^r  aussi  des  lettres  proliibi- 
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toirestiu  seigneur  roi,  portant  qu'aucun  denier  tondu 
ne  serait  reçu  dans  le  royaume  d'Angleterre;  que  de 
plus,  toute  monnaie  altérée  serait  percée  d'un  trou, 
et  que  si  quelque  changeur  était  découvert  quelque 
part,  donnant  deux  deniers  pour  un ,  ou  trois  pour 
deux ,  il  serait  saisi  comme  criminel  et  comme  viola- 
teur de  l'ordonnance  royale,  el  puni  grièvement  dans 
ses  biens  meubles  et  dans  son  corps.  On  pourra  voir 
plus  au  long  au  livre  des  Additamenta\  la  forme  de  la 
circulaire  transmise  en  cette  occasion  aux  vicomtes. 
Cette  même  année,  aux  calendes  de  juin,  la  lune 
aussitôt  après  le  coucher  du  soleil  subit  une  éclipse 
presque  générale. 

La  quinzaine  de  saint  Jean-Baptiste,  au  mois  de 
juin,  étant  arrivée,  toute  la  noblesse  d^ Angleterre  se 
rassembla  à  Londres,  croyant  fermement,  sur  la  pro- 
messe expresse  du  seigneur  roi,  que  la  grâce  divine 
I  aurait  louché,  et  qu'il  aurait  renoncé  à  ses  erreurs 
pour  embrasser  des  résolutions  plus  sages.  Les  grands 
du  royaume  étant  donc  réunis  en  commun  ,  voici  la 
réponse  disgracieuse  qui  émana  du  seigneur  roi  : 
«  Vous  voudriez,  vous  tous  grands  d'Angleterre,  faire 
«  lléehir  votre  seigneur  le  roi  sous  votre  volonté 
«  peu  courtoise,  et  lui  imposer  une  condition  par 
«  trop  servile,  puisque  ce  qui  est  permis  à  chacun  de 
«  vous  lui  serait  arrogamment  dénié.  Or,  il  est  per- 
«  mis  à  chacun  d'user  des  conseils  qu'il  lui  plaît,  de 
«  la  part  de  qui  il  lui  plaît;  de  plus  il  est  permis  à 

'  Vo\j.  Taddilion  n«>  X  à  la  Gn  du  volume. 
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«  lout  père  de  famille  de  préférer,  de  dédaigner  ou 
«  même  de  déposer  qui  il  veut,  quand  il  s'agit  de 
«  tel  ou  tel  office  à  remplir  dans  sa  maison  ;  permis- 
«  sion  que  vous  avez  la  présomption  téméraire  de  re- 
«  fuser  à  votre  seigneur  le  roi ,  et  cela  quand  il 
u  n'appartient  nullement  aux  serfs  de  juger  leur  sei- 
«  gneur,  ni  aux  vassaux  de  juger  leur  prince  ou 
«  de  lui  imposer  d'étroites  conditions.  Au  contraire, 
«  ceux-là  devraient  être  dirigés  au  gré  de  leur  sei- 
«  gneur  et  gouvernés  selon  sa  volonté,  qui  sont  re- 
«  gardés  comme  inférieurs  à  lui  :  car  le  serf  n'est  pas 
«  au-dessus  du  seigneur,  pas  plus  que  le  disciple 
«  n'est  au-dessus  du  maître.  Or  il  ne  serait  pas  votre 
«  roi ,  mais  presque  un  serf,  s'il  cédait  ainsi  à  votre 
«  volonté  :  c'est  pourquoi  il  ne  déposera  pas  son 
«  chancelier,  son  justicier  et  son  trésorier,  comme 
«  vous  avez  pris  sur  vous  de  le  décider,  ni  ne  leur  en 
«  substituera  d'autres.  «Semblablement  on  évita  de  ré- 
pondre aux  autres  griefs,  avis  salutaires  donnés  au  sei- 
gneur roi ,  et  Ton  se  contenta  de  dire  :  «  Or  il  demande 
«  de  vous  une  aide  pécuniaire  pour  recouvrer  dans  les 
«  pays  d'outre-mer  ses  droits  qui  vous  intéressent, 
vous  aussi  :  »  Lorsque  1rs  seigneurs  eurent  entendu  ces 
paroles,  ils  reconnurent  plus  clairement  que  le  jour 
qu'elles  avaient  été  inspirées  au  roi  parson  conseil, 
c'est-à-dire  par  ceux  dont  la  domination  serait  dé- 
truite complètement  et  s'évanouirait  comme  un  souf- 
fle, pour  peu  qu'on  voulût  écouter  la  généralité  du 
baronnage.  Aussi,  voyant  qu'on  leur  opposait  des 
réponses  artificieuses,  ils  répondirent  tous  formelle- 
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ment,  et  comme  s  ils  n'avaieut  qu  un  seul  esprit, 
qu'ils  ne  voulaient  en  aucune  façon  s'appauvrir  da- 
vantage, pour  que  leurs  biens  servissent  à  enorgueil- 
lir des  étrangers,  et  à  fortifier  les  ennemis  tant  du 
roi  que  du  royaume,  comme  la  chose  était  arrivée 
naguère  en  Poitou  ainsi  qu'en  Gascogne,  où  le  roi 
s'était  rendu  avec  précipitation  et  imprudence,  et 
contre  leurs  conseils  et  leur  volonté,  ce  qui  lui  avait 
attiré  de  grands  malheurs.  «  Nous  sommes  persua- 
«  dés  [ajoutèrent-ils]  (et  cela  est  clairement  prouvé 
«  par  Tavidité  et  par  la  pauvreté  du  roi)  qu'il  a  été 
«  pris  secrètement,  qn^il  est  convenu  secrètement 
«  aussi  de  sa  rançon;  qu'il  a  été  relâché  sur  caution, 
«  après  avoir  engagé  sa  foi,  par  serments  et  par  char- 
«  tes;  qu'il  a  été  alors  mis  en  liberté,  privé  de  son 
«  honneur,  de  son  trésor  et  de  sa  terre,  et  qu'on  lui 
«  a  permis  de  s'en  aller  sans  gloire,  chargé  de  toute 
«  sorte  d'opprobres.  »  L'assemblée  ayant  donc  été 
rompue  au  milieu  de  l'indignation  générale,  chacun 
se  retira  frustré  dans  ses  espérances,  ne  rapportant 
d'un  parlement,  attendu  en  vain  depuis  longtemps, 
que  frivolités  et  moqueries,  et  après  avoir  perdu 
sa  peine  et  son  argent,  comme  c'est  trop  souvent 
l'usage. 

A  cette  vue,  le  seigneur  roi,  dans  un  violent  accès 
de  colère,  dit  à  ses  conseillers  :  «  Voici  que,  grâce  à 
«  vous,  les  cœurs  de  mes  seigneurs  se  sont  éloignés 
«  de  moi.  Voici  que,  n'ayant  plus  d'argent,  je  suis 
«  sur  Vpoinl  de  perdre  la  Gascogne,  après  avoir  été 
«  dépouillé  du  Poitou.  Que  ferai-je?  »  Alors  il  s'ar- 
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rèta  à  un  avis  pusillanime  donné  sans  rétlexion 
aucune;  c'était  de  vendre  au  poids  la  vaisselle,  les 
ustensiles  et  les  joyaux  de  son  trésor  royal ,  pour 
obtenir,  au  nioins  par  ce  moyen  ,  de  l'argent  mon- 
nayé, sans  prendre  en  considération  For  qui  recou- 
vrait  la  vaisselle  d'argent  ou  la  richesse  et  le  fini  du 
travail,  qui  faisaient  que  la  main-d'œuvre  l'emportait 
sur  la  matière  première.  De  plus,  les  conseillers 
royaux,  lui  donnant  de  honteux  motifs  de  consola- 
tion, flattaient  le  roi,  et  lui  disaient  à  l'oreille  :  «  De 
>i  même  que  tous  les  fleuves  affluent  à  la  mer,  de 
«  même  tout  ce  qui  est  vendu  aujourd'hui  vous  re- 
ft viendra  un  jour,  sans  nul  doute,  par  des  dons  équi- 
«  valents.  Que  le  roi  notre  seigneur  ne  soit  donc  pas 
«  chagrin.  »  Lorsque  la  vente  fut  faite,  le  seigneur 
roi  voulut  savoir  en  quel  lieu  et  à  qui  la  vaisselle 
susdite  s'était  vendue,  et  quand  on  lui  eut  répondu 
que  c'était  à  Londres:  «  Je  sais,  je  sais  en  vérité, 
«  reprit-il,  que  si  le  trésor  d'Octavien  *  était  à  vendre, 
«  la  cité  de  Londres  l'engloutirait  totalement  en  l'a- 
«  chetant  :  car  ils  regorgent,  ces  rustres  de  Londres, 
«  qui  se  qualifient  de  barons  ;  c'est  une  prétention 
«  à  faire  vomir*.  Cette  ville  est  vraiment  un  puits 

'  Si  cette  leçon  est  bonne,  il  faut  y  voir  sans  doute  une  locution  pro- 
verbiale ;  mais  nous  trouvons  ailleurs  thesaurus  octonianis  qui  nous 
semble  signifier  trésor  huit  fois  plus  grand  ;  et  nous  proposons  ici  oc- 
toirmnis  comme  variante. 
•  ^  Abundant  enim  illi  rustici  LondinenseSj  qui  se  barones  appel- 
lant,  usque  ad  nauseam  (texte /lit*.).  Nous  adoptons  ici  la  traduction 
énergique  deM  .  Aug.  Thierry,  tom.  iv,  pag.  547.  Toutefois  nous  nous 
pornieltrons  de  faire  remarquer  que  tiS</uer/(/  nauseam  pourrait  tout  aussi 
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«  intarissable.  »  Aussitôt  il  conçut  le  projet  de  dé- 
pouiller les  bourgeois  de  leurs  biens,  au  plus  léger 
prétexte  qui  se  présenterait,  comme  la  suite  des 
événements  le  prouvera  évidemment,  et  comme  on 
le  verra  clairement  en  continuant  cette  histoire. 

Au  moment  où  Tépoque  de  Téquinoxe  annonçait 
une  saison  tempérée,  et  où  l'automne  *  fournissait  avec 
abondance  les  fruits  de  la  terre  et  levin  doux,  le  sei- 
gneur roi  de  France,  après  avoir  reçu  solennellement 
son  congé  ^  à  Saint-Denis,  et  dans  les  autres  lieux 
saints  du  son  royaume,  et  avoir  fait  son  vœu,  se  mit 
en  roule  pour  Jérusalem.  En  passant  par  Lyon,  où  le 
pape  demeurait  alors,  il  alla  le  saluer  humblement 
etdévotemeut,  etle  supplia  très-instamment  de  pren- 
dre en  considération  l'humiliation  de  Frédéric,  sauf 
en  tous  points  l'honneur  ecclésiastique,  de  pardonner 
à  celui  qui  demandait  son  pardon ,  de  lui  accorder 
la  faveur  de  la  réconciliation,  enfin  d'ouvrir  à  un 
pécheur  repentant  le  sein  de  la  piété  paternelle;  pour 
que  du  moins  la  route  s'ouvrît  pins  sûrement  de- 
vant les  pèlerins.  Mais  voyant  que  le  pape  prenait 
un  visage  sévère  et  inflexible,  le  roi  se  retira,  en  di- 
sant d'un  air  triste  :  «  Je  crains  bien  qu'après  mon 

bien  se  constraire  avec  abundant,  ce  qui  changerait  tout  à  fait  le  sens  et 
donnerait  :  dont  t abondance  est  telle  qu^elle  engendre  en  eux  le  dé- 
goût. Plusieurs  passages  de  Matt.  Paris  autorisent  cette  interprétation. 

*  Le  départ  de  saint  Louis  de  Paris  est  du  •t2  juin,  au  commencement 
de  Pété, et  le  départ  d'Aiguës  Mortes,  du  23  août.  Matt.  Paris  donne 
lui-même  plus  bas  cette  dernière  date  ;  nous  ne  savons  pourquoi  il  parle 
ici  de  Péquinoxe  de  septembre. 

'  Ce  que  l'on  appelait  prendre  congé  des  saints  martyrs. 
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«  départ,  des  embûches  hostiles  ne  soient  préparées 
«  sous  peu  contre  le  royaume  de  France,  à  cause  de 
«  votre  dureté  inexorable.  Si  Faffaire  de  la  Terre-Sainte 
«  éprouve  des  embarras,  c'est  sur  vous  qu'eu  retom- 
<(  bera  la  faute.  Quoi  qu'il  advienne,  soignez  la  France 
«  comme  la  pupille  de  votre  œil ,  parce  que  votre 
«  prospérité  et  celle  de  toute  la  chrétienté  dépen- 
«  dent  de  sa  tranquillité.  «  Alors  le  pape  :  »  Tant 
«  que  je  vivrai,  je  tiendrai  ferme  avec  la  France  con- 
it  tre  le  schismatique  Frédéric,  que  l'église  a  con- 
«  damné,  et  que  le  concile  général  a  renversé  du 
«  faîte  impérial;  bien  plus,  contre  mon  vassal  le  roi 
«  d'Angleterre  lui-même,  s'il  osait  se  soulever  contre 
«  le  royaume  de  France  ou  contre  ses  dépendances  ; 
«  enfin  je  m'opposerai  à  tous  les  adversaires  dudit 
«  royaume.  »  Le  roi,  quelque  peu  apaisé  par  ces  pa- 
roles ,  répondit  :  «  Puisque  vous  me  laites  cette  pro- 
«  messe,  je  vous  remets  en  main  les  rênes  et  le  gou- 
«  vernement  de  mon  royaume  de  France.  »  Dès  lors 
il  fut  convenu  qu'un  nonce  spécial  serait  envoyé  vers 
le  roi  d'Angleterre,  pour  lui  défendre  d'attaquer  à 
main  armée  ou  d'infester  en  aucune  façon  aucune 
des  dépendances  du  royaume  de  France.  Maître  Al- 
bert et  maître  Paul  furent  chargés  spécialement  de 
cette  mission.  Ceux-ci  vinrent  trouver  le  seigneur  roi 
i\  Windsor,  le  jour  de  la  fête  de  l'exaltation  de  la 
Sainte-Croix,  pour  lui  annoncer  cette  décision.  Mais 
celte  négociation  fut  tenue  secrète,  afin  que  le  roi  pût 
plus  librement  demander  de  l'argent ,  sous  prétexte 
d  aller  réclamer  et  reconquérir  ses  droits  à  la  tête 
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d'une  armée.  Le  roi  de  France  ayanl  donc  dit  adieu 
ail  pape,  et  ayant  été  absous  par  lui  de  ses  péchés, 
après  s'être  confessé  et  s'être  examiné  mûrement, 
quitta  Lyon  avec  la  bénédiction  du  pape,  et  dirigea 
vers  Marseille  sa  marche  et  ses  bannières.  Lorsqu'il 
approcha  d'Avignon,  les  habitants,  indignés  des  ou- 
trages dont  les  accablaient  les  Français  orgueilleux, 
qui  les  appelaient  Albigeois,  traîtres  et  empoison- 
neurs, se  jetèrent  sur  eux  dans  des  chemins  étroits 
qu'ils  connaissaient,  et  enflammés  par  la  haine  et  la 
colère  que  leur  inspiraient  de  vieilles  inimitiés,  dé- 
pouillèrent de  leurs  bagages  quelques  Français,  et 
en  tuèrent  d'autres  qui  leur  résistaient.  Aussi  plu- 
sieurs seigneurs  du  royaume  de  France  conseillèrent 
au  seigneur  roi  de  France  d'aller  assiéger  cette  ville, 
quand  ce  ne  serait  que  pour  venger  justement  et  puis- 
samment la  mort  de  son  père,  empoisonné  en  ce  lieu  ; 
ou  lui  dirent  que,  s'il  préférait  passer  outre,  il  leur  per- 
mît favorablement  défaire  ce  siège  par  eux-nmémes.  Le 
roi  réprimant  leur  fureur  à  gra  nd'peine, leur  dit  :  «Je 
«  n'ai  point  quitté  la  France  pour  venger  les  injures 
«  faites  à  mon  père,  à  ma  mère  on  à  moi-même, 
«  mais  bien  celles  faites  à  mon  seigneur  Jésus- 
ce  Christ.  »  Le  très-chrétien  roi  de  France,  s'étant 
donc  avancé,  éprouva  à  Marseille  des  outrages  plus 
grands  encore,  au  point  que  les  seigneurs  français, 
irrités ,  eussent  assiégé  cette  ville  avec  autant  d'a- 
charnement que  de  colère,  s'ils  n'eussent  été  re- 
tenus par  la  sage  et  sainte  modération  du  roi.  Or,  le 
seigneur  roi  disait  :  «  Le  temps  du  passage  est  pro- 
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«  che.  Faut-il  donc  que  Satan  prenne  le  dessus,  lui 
«  qui  se  lamente  de  nous  voir  en  marche  et  qui 
c(  cherche  à  nous  arrêter  par  quelque  barrière,  ob- 
«  stacle  ou  empêchement.  »  Après  avoir  enfin  réussi 
à  apaiser  le  tumulte,  le  roi  prit  avec  lui  les  meilleurs 
guerriers  d'élite,  le  lendemain  de  la  saint  Barthé- 
lémy, et  laissa  en  arrière  plus  de  mille  arbalétriers 
et  un  bien  plus  grand  nombre  de  chevaliers  et  de 
sergents.  Ceux-ci,  obligés  de  s'en  retourner  avec 
honte  et  indignation,  ne  furent  pas  très-éloignés  de 
s'attacher  au  roi  d'Angleterre,  et  de  soulever  les  pre- 
miers la  guerre  contre  le  roi  de  France.  Mais  ayant 
pesé  dans  la  balance  de  la  prudence  et  de  la  raison 
les  dangers  qui  en  pourraient  résulter,  ils  revinrent 
en  appareil  pacifique  trouver  le  seigneur  pape,  et  lui 
offrirent  leurs  services,  promettant  de  combattre  pour 
lui  et  pour  sa  grandeur  contre  qui  que  ce  fût.  Tou- 
tefois, circonvenus  par  les  habiles  discours  du  pape 
et  des  gens  de  la  cour  du  même  seigneur  pape,  les- 
quels connaissaient  les  richesses  dont  ces  hommes 
d'armes  étaient  possesseurs,  ils  déposèrent  la  croix, 
résignèrent  entre  les  mains  du  seigneur  pape  tout 
largent  de  leur  voyage,  pour  obtenir  dispense  de  pè- 
lerinage, et  retournèrent  chez  eux  les  escarcelles 
vides,  ce  qui  leur  permit  d'aller  plus  légèrement, 
sans  qu'il  leur  restât  la  moindre  portion  d'argent  qui 
pût  subvenir,  même  légèrement,  à  leurs  besoins. 
Cependant  le  seigneur  roi  de  France*,  s'étant  confié 

4  Mail.   Pftris  parle  plus  haul  de  Marseille  el  non  d'Aigues-Morles 
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à  Nepluue,  voyait  le  vent  enfler  ses  voiles  et  navijruait 
heureusement  vers  l'île  de  Chypre  qui  abondait  en 
biens  de  toute  espèce,  et  où  il  pouvait  espérer  de 
passer  tranquillement  Thiver.  Cette  même  année,  le 
bruit  courut  que,  pendant  Tété,  Seville,  cité  très - 
célèbre  de  TEspagne,  avait  été  prise  par  le  très-victo- 
rieux roi  de  Castille.  Cette  ville  rapporte  à  celui  qui 
en  est  maître,  neuf  mille  talents  par  chaque  jour  de 
la  semaine,  et  onze  mille,  la  sixième  férié. 

Prised' Aix-la-Chapelle,  et  couronnement  du  comte 
DE  Hollande.  —Conrad,  fils  de  Frédéric,  s'enfuit  vers 
SON  PÈRE — L'abbé  de  Saint-Albans  gagne  son  procès 
AU  sujet  du  droit  de  chasse  dans  ses  garennes.  — Foire 
NOUVELLE  Établie  a  Westminster  au  détriment  de  la 

FOIRE  d'ÉlY. DÉBORDEMENT  DE  LA  MER. —EFFROYABLE 

TREMBLEMENT  DE  TERRE  EN  Savoie.  —  Tandis  quc  la 
brume  et  les  frimas  exerçaient  sévèrement  leurs  ri- 
gueurs sur  le  monde  transi  de  froid ,  les  assiégés 
étaient  serrés  très-étroitement  dans  la  cité  d'Aix-la- 
Chapelle.  L'entrée  et  la  sortie  de  la  ville  étaient  fer- 
mées de  tous  côtés  :  aucune  espérance  d'aide,  de  con- 
seil, ou  de  provisions  nouvelles.  Le  blé  leur  man- 
quait; leur  pain  était  pourri  et  moisi  ;  leur  viande  se 
corrompait;  leurs  armes  étaient  brisées  ou  rongées 
par  la  rouille;  leurs  vêtements,  en  lambeaux,  La 
maigreur  avait  altéré  la  beauté  des  femmes;  les  pe- 
tits enfants  demandaient  à  manger,  et  il  n'y  avait 
personne  qui  leur  rompît  et  leur  présentât  du  pain: 

quHl  ne  mentionne  nullement;  mais  ce  nVstpas  un  point  sujet  à  contes- 
tation. 11  est  bien  évident  que  Louis  IX  ne  passa  pas  même  par  Marseille. 
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car  les  assiégeants  cernaient  la  ville  avec  la  plus  ri- 
goureuse surveillance.  On  trouvait  dans  celte  armée 
plusieurs  seigneurs  allemands,  ainsi  que  le  légat, 
Farcheveque  de  Cologne,  et  Tévéque  de  Liège,  qui 
traînaient  une  nombreuse  foule  avec  eux;  et  comme 
de  nouveaux  croisés  animés  par  le  zèle  des  frères  Prê- 
cheurs, arrivaient  chaque  jour  des  diverses  parties 
du  monde,  la  nombreuse  armée  des  prélats  couvrit 
bientôt  tout  le  pays  comme  une  nuée  de  sauterelles. 
Tour  à  tour  et  sans  relâche,  une  partie  de  cette  ar- 
mée pendant  la  nuit,  une  autre  pendant  la  jour,  bat- 
tait les  murailles  et  les  tours  de  la  ville  à  coups  de 
mangonneaux,  de  pierriers  et  de  trébuchets^  qui 
avaient  été  élevés  de  toutes  parts  ;  les  hommes  qui  se 
montraient  sans  défense  et  à  découvert  étaient,  ou 
mis  en  pièces  par  les  pierres  ou  percés  par  les  traits, 
et  les  assiégés  étaient  accablés  par  tous  les  maux 
possibles.  La  ville,  dépourvue  de  toute  espérance  de 
délivrance ,  se  trouva  donc  dans  Tobligation  néces- 
saire d'ouvrir  ses  portes  aux  ennemis,  et  de  s'en  re- 
mettre à  leur  bon  plaisir.  Lorsque  la  ville  eut  été 
prise  avec  autant  de  vigueur  que  de  courage,  Guil- 
laume, comte  de  Hollande,  élu  roi  d'Allemagne,  fut 
couronné  aussitôt  en  grand  appareil,  le  jour  de  la 
Toussaint*,  par  le  ministère  de  Conrad,  archevêque 


*  Date  exacte.  La  ville  fut  prise  le  20  octobre  à  l'aide  d'une  flotte  de 
Frisons,  et  Guillaume  fut  couronné  le  l®»"  novembre  par  deux  cardinaux, 
Pierre  de  Saint-Georges  ad  velum  aureum  et  Guillaume  de  Sabine  qui 
revenait  de  Norvège.  (Note  de  Mansi  sur  Raynaldi ,  d'après  Gurbio  et 
l'anonyme  d'Erfurt.) 
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de  Cologne,  dans  cette  ville  même  d'Aix-la-Chapelle 
où,  de  droit  immémorial,  les  rois  crAllemagne  ont 
coutume  d'être  couronnés.  Pendant  ce  temps,  la  ville, 
prise,  démantelée  et  appauvrie,  fut  abandonnée  par 
uu  grand  nombre  de  personnes,  tant  habitanls 
qu'étrangers  stipendiés ,  que  Frédéric  et  son  fils 
Conrad  y  avaient  mis  en  garnison,  et  qui  réussirent 
à  s'échapper,  maigres  et  à  demi-morls  de  faim,  par 
des  issues  secrètes.  Toutefois  ce  couronnement  fut 
regardé  comme  nul  par  plusieurs,  parce  que  tous 
les  électeurs  n'y  assistaient  pas  ou  même  n'y  consen- 
taient pas,  comme,  par  exemple,  le  duc  des  Saxons, 
avec  qui  Frédéric  avait  fait  alliance  au  moyen  de  la 
fille  du  duc  susdit  qu'il  devait  prendre  pour  épouse, 
s'il  parvenait  à  se  réconcilier  avec  l'église.  Semblable- 
ment,  le  duc  de  Bavière  dont  Conrad,  fils  de  Frédéric, 
avait  épousé  la  fille,  n'avait  pas  donné  son  consente- 
ment, pas  plus  que  beaucoup  d'autres. 

Les  archevêques,  évêques,  prélats  et  autres  sei- 
gneurs qui  tenaient  pour  l'église  ayant  réussi  au  gré 
de  leurs  désirs,  une  autre  armée  d'Allemands  mar- 
chfj  puissamment  à  la  rencontre  de  Conrad,  fils  de 
Frédéric,  roi  déjà  déposé  et  supplanté,  qui  s'avançait 
en  toute  hâte  à  la  délivrance  de  la  ville  susdite. 
Cette  armée,  levée  par  les  soins  du  légat,  et  qui  était 
nombreuse  et  vaillante,  arrêta  vigoureusement  Con- 
rad à  la  pointe  de  l'épée.  Elle  avait  pour  chefs  les 
archevêques  de  Mayence,  de  Metz  en  Lorraine,  et  de 
Strasbourg,  qui  conduisaient  des  troupes  innombra- 
bles. On  y  voyait  la  foule  considérable  des  croisés  ve- 
VI.  27 
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nus  de  la  Frise,  de  la  Gothie,  de  la  Kussie,  de  In 
Dacie,  de  la  Germanie  et  des  pays  voisins  de  la  Ger- 
manie :  tous,  enflammés  d'un  même  esprit  comme 
un  seul  homme,  repoussèrent  impétueusement  Con- 
rad, ainsi  que  son  armée  entière  et  celle  de  Frédéric, 
et  le  forcèrent  victorieusement  à  prendre  la  fuite. 
Le  fils,  couvert  de  confusion,  se  retira  vers  son  père, 
sans  avoir  les  consolations  de  l'Es  prit-Saint,  et  se 
sauva  au  plus  vite,  n'épargnant  pas  les  flancs  de  son 
cheval. 

Cette  même  année,  l'église  de  Saint-Albans  souffrit 
une  persécution,  un  dommage  et  un  outrage  de  la 
part  de  chevaliers  en  qui  elle  espérait  avec  confiance 
trouver  des  familiers  et  des  féaux.  En  effet,  comme  le 
droit  de  chasse  avait  été  refusé  à  quelques-uns  de  ces 
chevaliers  spécialement,  sous  peine  d'une  amende 
judiciaire  de  dix  livres,  les  autres  qui  n'avaient  pas 
été  nommés,  s'imaginèrent  qu'ils  avaient  pleine 
permission  de  chasser  des  lièvres  dans  la  garenne 
susdite.  Or,  ils  disaient  que  ce  qui  était  au  détriment 
ou  à  l'avantage  d'autrui  ne  devait  pas  tourner  à  leur 
préjudice.  On  élut  donc,  du  consentement  des  par- 
ties, vingt  chevaliers  ceints  du  glaive,  pour  qu'ils  ex- 
primassent la  vérité  sur  ce  point,  et  terminassent  la 
discussion  qui  s'était  soulevée.  Cinq  de  ces  arbitres, 
qui  étaient  des  sots  et  des  gens  incapables  de  con- 
naître la  vérité,  déclarèrent  sous  serment,  après 
avoir  longtemps  hésité,  qu'ils  ne  pouvaient  discerner 
clairement  la  vérité;  que  toutefois  ils  pensaient  que 
les  adversaires  de  l'abbé  avaient  droit  sur  ce  qu'ils 
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exigeaient,  à  moins  que  Tabbé  n'eût  obtenu  à  cet 
égard  une  autre  charte  ;  ce  que  toutefois  ils  igno- 
raient complètement  jusqu  à  présent.  Mais  quand 
ils  furent  instruits  de  la  charte  que  Fabbé  avait  ob- 
tenue à  cet  égard,  postérieurement  aux  anciennes  et 
même  du  vivant  du  roi,  tous  les  adversaires  de 
Tabbé  se  turent,  couverts  de  confusion.  Et  si  la  pré- 
voyance d'Henri  de  Bath,  alors  justicier,  ne  les  eût 
miséricordieusement  protégés,  ils  étaient  sur  le 
point  d'encourir  jugement  d'exhérédalion  ;  mais  avec 
Fagrément  de  Tabbé,  il  suspendit  et  différa  la  sen- 
tence. Or  cette  tentative  était  une  suite  de  Tancienne 
persécution  qu'avait  soufferte  la  susdite  église  de 
Saint-Albans  \  Tan  du  Seigneur  mil  deux  cent  qua- 
rante, comme  les  détails  en  sont  pleinement  donnés 
à  ceux  qui  voudront  en  prendre  connaissance. 

Cette  même  année,  tandis  que  le  seigneur  roi  se 
rendait  à  Londres  pour  la  fête  de  saint  Edouard,  qui 
est  celle  de  la  translation  du  même  saint,  dans  la 
quinzaine  de  la  Saint-Michel,  c'est-à-dire,  le  5  avant 
les  ides  d'octobre,  il  invita  une  foule  de  prélats  et  de 
seigneurs,  sous  couleur  d'amitié  et  de  dévotion,  à 
se  rendre  en  personne  à  Westminster  avec  lui,  pour 
y  célébrer  solennellement  et  dévotement  la  fête  du 
bienheureux  Edouard.  Les  personnages  invités  s'y 
rendirent  donc:  c'était  le  comte  Richard,  le  comte 
Roger  Bigod,  maréchal,  le  comte  de  Hereford,  des 
barons  d'élite,  des  chevaliers  en  grand  nombre,  les 

'  Foi/,  au  quatrième  volume,  pag.  62  et  suiv. 
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évêques  de  Winchester,  de  Londres,  d'Ely,  de  Wor 
cester,  de  Carlisle,  enfin  beaucoup  d'abbés,  et  de 
prieurs.  Le  seigneur  roi  fit  annoncer  et  proclamer, 
par  la  voix  du  héraut,  dans  toute  la  ville  de  Londres 
et  ailleurs,  qu'il  autorisait  rétablissement  d'une  nou- 
velle foire,  qui  serait  tenue  en  toute  liberté  à  West- 
minster pendant  cette  quinzaine.  11  défendit  formel- 
lement ^  toutes  les  foires  qui  ont  coutume  d'être  tenues 
pendant  autant  de  temps  en  Angleterre,  comme  celle 
d'Ély  et  autres,  ainsi  que  tous  les  marchés  qui  ont  lieu 
ordinairement  à  Londres,  et  où  le  commerce  se  fait 
tant  en  plein  vent  qu'à  l'abri  d'un  toit,  et  cela  sous 
peine  d'amende  et  de  grande  forfaiture;  afin  que  de 
cette  manière  la  foule  et  les  marchandises  se  portas- 
sent plus  abondamment  à  la  foire  de  Westminster. 
Aussi  arriva-t-il  qu'une  population  innombrable 
accourut  de  toutes  parts  en  ce  lieu,  comme  à  la  foire 
la  plus  fréquentée,  et  que  la  fête  de  la  translation 
du  bienheureux  Edouard  et  celle  du  sang  du  Christ 
furent  honorées  d'une  manière  extraordinaire  par 
tout  le  peuple  attiré  et  rassemblé  en  ce  lieu.  Toutefois 
tous  ceux  qui  exposaient  à  Westminster  leurs  mar- 
chandises en  vente,  n'ayant  pour  se  mettre  à  couvert 
que  des  tentes  de  toile,  se  trouvaient  en  proie  aux 
plus  grandes  incommodités  :  car  ils  avaient  à  souffrir 
toutes  les  injures  de  l'air  dans  une  saison  qui  com- 
mence à  devenir  rigoureuse,  et  ces  marchands  ge- 

4  Nous  pensons  qu'il  s'agit  d'une  suspension  momentanée  bornée  au 
temps  que  devait  durer  la  foire  de  Westminster  ;  mais  la  pbrase  est 
t)l)8cure . 
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laieut,  étaieuLinouIllés,  avaieul  faim,  avaient  soit; 
leurs  pieds  restaient  plongés  dans  la  boue,  et  leurs 
marchandises  étaient  gâtées  par  la  pluie.  Eux,  qui 
avaient  coutume  de  s'asseoir  commodément  pour 
<lîner,  et  de  se  réchauffer  au  feu  de  leurs  cheminées, 
vn  mangeant  au  milieu  de  leur  famille,  ne  pouvaient 
s'habituer  à  être  ainsi  privés  de  toutes  leurs  aises. 
Cependant  l'évêque  d'Ely ,  voyant  le  dommage 
qu'entraînait  pour  ses  diocésains  la  suspension  qu'a- 
vait prononcée  Tédit  royal  contre  la  foire  d'Ély,  se 
plaignit  amèrement  de  cela  au  seigneur  roi,  qui  in- 
ventait de  telles  nouveautés  pour  grever  ses  sujets  ; 
mais  il  ne  gagna  à  cette  démarche  que  des  paroles 
vaines,  des  promesses  flatteuses,  et  des  consolations 
pour  l'avenir. 

Cette  même  année,  le  8  avant  les  calendes  de  dé- 
cembre, la  mer,  dépassant  énormément  ses  bornes 
accoutumées,  causa  des  dommages  irréparables  à 
ceux  qui  habitaient  sur  ses  bords.  En  effet ,  le  jour 
de  la  lune  étant  iv,  selon  la  supputation  du  calen- 
drier, la  mer~monta  trois  fois  en  se  gonflant  et  en 
s'accroissant ,  sans  qu'on  remarquât  ensuite  une  di- 
nnnution  notable,  ou  un  mouvement  de  reflux. 
On  croit  cependant  que  ce  phénomène  fut  causé 
par  Taction  d'un  vent  très-violent,  qui  soufflait  de 
la  mer  ;  mais ,  comme  il  arrive  souvent  que  le  vent 
s'élève  et  vient  de  la  mer,  sans  que  pour  cela  la  nier 
monte  d'une  manière  aussi  surprenante,  les  vieil- 
lards eux-mêmes  s'émerveillèrent  de  cette  nouveauté 
inouïe. 
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Vers  le  môme  temps,  dans  les  pays  de  ia  Savoie, 
particulièrement  dans  les  vallées  de  la  Maiirienne, 
quelques  bourgades,  au  nombre  de  cinq,  avec  leurs 
étables  à  bœufs,  leurs  bergeries  et  les  moulins  adja- 
cents, furent  écrasées  et  englouties,  des  montagnes  et 
des  rochers  voisins  ayant  été  détachés  du  lieu  où  les 
avait  placés  la  main  du  Créateur,  et  lancés  par  un 
affreux  tremblement  de  terre  qui  avait  éclaté  dans 
leurs  profondeurs  souterraines*.   On  ne  sait  si  l'on 
doit  attribuer  à  un  miracle  ou  à  la  nature  cet  écrou- 
lement de  montagnes  qui  détruisit  les  bourgades  sus- 
dites, et  causa  de  si  horribles  ravages.  Mais,  comme 
environ  neuf  mille  hommes  y  furent  écrasés  avec  un 
nombre  incalculable  d'animaux,  il  paraît  probable 
que  la  chose  arriva  plutôt  miraculeusement  que  par 
hasard.  En  effet,  on  disait  que  la  sévérité  de  la  ven- 
geance divine  s'était  exercée  avec  justice  contre  les 
habitants  de  ces  bourgades,   parce  que,  souillés  de 
désordres  ignominieux,  ils  avaient  exercé  avec  indif- 
férence  et   impudence    le   honteux  commerce  des 
usures,  et,  pour  que  l'apparence  de  la  vertu  palliât 
le  vice,  n'avaient  pas  rougi  de  s'appeler  eux-mêmes 
insidieusement  marchands  de  deniers.   Ils  s'inquié- 
taient peu  de  commettre  des  simonies,  ne  craignaient 
pas  de  faire  sans  merci  le  métier  de  voleurs  et  de  bri- 
gands,  el  ne  se  faisaient  pas  faute   d  égorger  ou 

4  On  9ak  combien  les  tremblements  de  terre  sont  fréquents  en  Savoie  ; 
pour  ne  parler  que  d'un  fait  tout  récent,  plus  de  dix  secousses  ont  été 
ressenties  à  Saint- Jean  de  Maurienue  aux  mois  de  décembre  4859  et 
de  janvier  1840. 
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d  empoisonner  les  écoliers  et  les  marchands  forcés 
de  se  rendre  à  la  cour  romaine,  qui  passaient  par 
leur  pays,  et  qui  se  remettaient  en  route  après  avoir 
reçu  riiospitalité  chez  eux  ;  ignorant  que  plus  la  ven- 
jjeance  divine  est  tardive,  plus  elle  s'exerce  avec  ri- 
gueur, au  témoignage  du  bienheureux  Grégoire,  qui 
di|  :  «  La  sévérité  divine  marche  à  pas  lents  vers  la 
vengeance,  mais  ensuite  elle  compense  ce  retard  par 
la  gravité  du  châtiment.  » 

Le  prieur  de  Thetford  est  assassiné  par  un  autre 
MOINE.  —  Querelle  et  comrat  entre  les  moines  de 
Selby  et  Jean-le-Français.  —  Mort  misérable  d'un 
prieur.  —  Mutilation  de  Godefroi  de  Millers.  — 
Edit  du  roi  relatif  a  l'adultère.  —  Nombreux  incen- 
dies. —  Le  vaisseau  qui  a  transporté  Matthieu  Paris 

EN  NORWÉGE  est  FRAPPÉ  DE  LA  FOUDRE.  —  MANDAT  IN- 
JUSTE DE  l'archevêque  DE  CaNTORBÉRY.  —  DeS  DÉPUTÉS 
TARTARES  SE  RENDENT  AUPRES  DU  PAPE.    —   PoUP  que  CCS 

parolesdel'Évaugiie  fussent  accomplies,  «  ilestnéces- 
«  saire  (c'est-à-dire  inévitable)  que  les  scandales  ar- 
«  rivent  ;  malheur  au  monde,  à  cause  des  scandales,  » 
cette  même  année,  au  mois  de  décembre,  le  prieur 
de  Thetford,  Savoyard  de  nation  et  moine  de  Cluny, 
qui  se  prétendait  cousin,  ou  allié,  ou  au  moins  com- 
patriote de  la  reine,  et  à  qui  cette  prétention  donnait 
une  arrogance  extrême,  avait  fait  venir  dans  sa  mai- 
son de  Thetford  ses  deux  frères,  Bernard,  chevalier, 
et  Guiscard,  clerc,  homme  d'un  embonpoint  mons- 
trueux. Là,  il  passait  les  nuits  avec  eux  dans  des  fes- 
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tins  et  des  orgies  immodérées,  oubliant  l'heure  des 
matines,  et  demeurant  habituellement  à  boire  jus- 
qu'au chant  du  coq.  Rarement  il  se  souciait  d'assis- 
ter même  aux  messes  basses  :  rarement  il  se  présen- 
tait aux  heures  canoniques,  et,  chargé  de  vin  le  matin, 
il  rendait  en  vomissant  les  boissons  de  la  nuit.  Si  les 
clameurs   des  pauvres  affamés  parvenaient  jusqu'à 
lui,  c'était  là  le  moindre   souci  de  son  cœur,   et  si 
quelquefois  l'un  de  ses  frères  susdits,  à  savoir  Ber- 
nard, se  retirait,  l'autre,  à  savoir  Guiscard,  dont  le 
ventre  était  comme  une  outre  sur  des  charbons  ar- 
dents, et  dont  le  cadavre  aurait  chargé  un  chariot, 
restait  plus  longtemps,  engloutissait  dans  le  gouffre  de 
son  ventre  toutes  les  provisions  des  moines,  et  puis, 
gorgé  de  viandes  et  de  vin,  méprisait  les  moines  et 
les  accablait  d'injures.  Tandis  que  le  prieur  susdit 
traitait  autrement  qu'il  ne  convenait  ou  n'était  avan- 
tageux, les  frères  religieux  qui  avaient  supporté  le 
poids  dû  jour  et  de  la  chaleur,  dilapidait  honteuse- 
ment les  ressources  de  son  église,  et  dépassait  dans 
ses  débauches  les  bornes  de  la  pudeur,  à  ce  qu'on 
prétendait,  une  discussion  et  une  dispute  s'élevèrent 
entre  lui  et  un  de  ses  moines,  Gallois  de  nation.  Le 
prieur,  qui,  peu  de  temps  auparavant,  avait  fait  ve- 
nir de  Cluny  le  moine  susdit,  cherchait,  non  par  cha- 
rité, mais  par  haine,  à  le  renvoyer,  malgré  ses  prières 
et  ses  efforts,  et  quoiqu'il  s'excusât  par  des  raisons 
dignes  d'être  approuvées.  Comme  le  prieur  jurait 
horriblement  à  grands  éclats  de  voix  qu'il  faudrait 
bien  qu'il  s'en  alUnt  bon  gré  mal  gré  pour  mendier 
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en  portant  besace,  ce  moine  démoniaque,  dans  un 
accès  de  violente  colère,  ou  plutôt  de  fureur,  tira  un 
couteau  et  éventra  le  prieur,  sans  craindre  de  com- 
mettre ce  crime  dans  l'enceinte  même  de  Te  glise.  Le 
prieur,  ainsi  blessé,  essaya,  d'une  voix  entrecoupée 
par  le  hoquet  de  la  mort,  d'appeler  les  frères,  ou  du 
moins  de  les  réveiller  en  criant;  mais,  comme  le 
sang^  qui  remplissait  ses  artères  Ten  empêchait,  le 
moine,  s'élançant  de  nouveau  et  se  précipitant  sur 
lui,  lui  porta  trois  ou  quatre  fois  des  coups  qui  ne  ba- 
dinaient pas,  et  enfonça  dans  ce  corps  déjà  sans  vie 
le  couteau  jusqu'au  manche  \  C'est  ainsi  que  ce  mi- 
sérable, non  sans  faire  énormément  injure  et  outrage 
à  l'ordre  monastique,  envoya  au  Tartare  un  autre 
misérable  contre  lequel  le  Dieu  vengeur  n'était  pas 
moins  irrité.  J'ai  raconté  avec  détail  cet  événement, 
pour  que  les  lecteurs,  avertis  et  corrigés,  s'abstiennent 


'  Ces  violences  monastiques  n'ont  rien  qui  surprenne  si  l'on  songe 
que  chaque  monastère  avait  son  boxeur  en  titre.  Du  moins  peut-on  le  pen- 
ser d'après  un  passage  de  Matt.  Paris  {Vie  des  Abbés,  pag.  78, 2^  col.). 
Il  dit  à  l'année  1218,  qu'un  certain  Simon  de  Tynemouth  étant  en  con- 
testation avec  le  prieuré  de  ce  nom  (dépendant,  comme  on  sait,  de  Saint 
Albans),  un  grand  boxeur  nommé  Guillaume  Pigun,  fut  chargé  de  dé- 
fendre la  cause  du  prieuré  parce  qu'il  avait  été  décidé  judiciairement 
que  cette  contestation  serait  vidée  par  le  duel  ;  ce  qui  fut  fait  :  le  boxeur 
de  Saint-Albans  fut  vaincu  (magnus  pugil  noster  victus),  et  Simon  eut 
gain  de  cause.  Parlant  du  même  individu  quelques  pages  plus  haut  (68, 
6D),  Matt.  Paris  dit,  il  est  vrai,  qu'il  n'était  pas  précisément  moine, 
quoiqu'il  en  portât  le  titre  et  l'habit,  et  raconte  en  détail  la  mort  igno- 
minieuse de  ce  turbulent  athlète.  Au  reste,  le  roman  du  petit  Jehan  de 
Saintré  au  quinzième  sièclf,  nous  représente  dans  le  cynique  personnage 
du  Damp  abbéy  quelque  chose  d'analogue  à  Guillaume  Pigun. 
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de  pareils  désordres,  de  peur  qu'ils  ne  s'attirent  la 
colère  de  Dieu,  et  ne  tombent  dans  une  semblable 
confusion.  On  survint  :  Tauteur  du  crime  fut  saisi, 
garrotté  étroitement,  et  gardé  à  vue.  Le  seigneur  roi, 
ayant  été  ii^ormé  de  cet  attentat,  et  poussé  par  les 
plaintes  de  la  reine,  ordonna  que  le  coupable  fût 
conduit  dans  la  tour  du  cbâteau  de  Norwich,  chargé 
de  chaînes ,  et  jeté  dans  un  cachot  très-profond , 
où  le  jour  ne  pénétrait  pas  *.  C'était  la  cause 
qu'avait  défendue  le  bienheureux  Thomas  mar- 
tyr, qui  avait  constamment  prolesté  pour  un  cer- 
tain prêtre  homicide,  qui  avait  tenu  ferme  jusqu'à 
effusion  de  son  sang  et  de  sa  cervelle,  pour  qu'un 
clerc,  et  principalement  un  prêtre,  ne  fût  pas  con- 
damné par  jugement  d'une  cour  laïque,  et  ne  fût  pas 
pendu  (?),  après  avoir  été  chassé  des  ordres;  cause 
pour  laquelle  il  avait  souffert  le  martyre,  puisque  le 
Seigneur  ne  punit  pas  deux  fois  la  même  faute,  lui 
qui  met  un  terme  aux  châtiments  des  pécheurs,  et  qui 
récompense  au  delà  des  mérites;  et  puisqu'une  seule 
faute  doit  être  suffisamment  expiée  aux  yeux  de  la  rai- 
son par  une  seule  peine.  Comme  cette  déplorable  af- 
faire était  racontée  par  un  ennemi  des  moines,  qui 
voulait  la  faire  tourner  à  l'opprobre  des  religieux,  un 
ami  des  religieux,  défenseur  de  la  religion  et  son 
avocat  spécial,  répondit  :  «  Le  Seigneur  a  bien  trouvé 
«  un  prévaricateur  parmi  les  anges,  un  pécheur 
«  parmi  les  sept  diacres,   et  un  traître   parmi  les 

*  Le  texte  dit  experiem  luminis.  Nous  ne  pensons  pas  que  le  serts  soit 
après  avoir  été  privé  de  la  vue. 
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«  apôtres.  Loin  de  nous  de  faire  retomber  sur  une 
«  généralité  nombreuse  la  faute  d'un  seul  ou  d'un  pe- 
«  tit  nombre.  »  [Ovide],  poëte  païen  et  gentil,  nous 
a  enseigné  une  pareille  modération ,  quand  il  a  dit  : 

«  Absteoez'YOUs  de  rejeter  sur  tous  la  faute  d'un  petit  nombre.  » 

Cette  même  année,  une  dispute  s'étant  élevée  entre 
les  moines  de  Selby*  et  Jean-le-Français,  clerc  du 
seigneur  roi,  au  sujet  de  la  levée  des  foins  et  des  blés, 
il  y  eut  un  moine  de  tué  et  plusieurs  de  blessés  et  de 
bâtonnés.  Et,  pour  que  les  scandales  ne  viennent  pas 
seuls,  un  moine,  vers  le  même  temps,  en  blessa  mor- 
tellement un  autre  à  Gantorbéry,  dans  le  prieuré. 

Dans  ce  même  mois  ,  destiné  aux  événements 
malheureux,  un  prieur  de  chanoines  d'une  petite 
église^  peu  éloignée  du  monastère  de  Saint-Albans, 
étant  occupé  à  considérer  un  monceau  de  blé,  que 
nous  appelons  vulgairement  tas,  et  à  en  estimer  la 
vente,  le  monceau  de  blé,  qui  avait  été  mal  arrangé, 
s  ébranla  et  tomba  tout  à  coup  sur  lui.  Avant  que 
les  gerbes  qui  le  couvraient  eussent  pu  être  enlevées, 
le  susdit  prieur,  homme  simple  et  peu  riche,  fut 
étouffé  misérablement,  et  expira.  Les  autres  person- 
nes ,  qui  étaient  des  domestiques  dudit  prieur  et  qui 
raccompagnaient,  furent  accablés  d'une  moindre 
masse  et  ne  perdirent  pas  la  vie. 

Il  y  a  encore  un  événement  que  je  ne  crois  pas  de- 

*  Monastère  do  Yorkshire,  West-Riding.  (Cartes  annexées  à  l'édition 
anglaise  de  Gamden.) 

'  L^ndication  marginale  l'appelle  j^ricwr  de  l^enethley. 
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voir  passer  sous  silence,  quoiqu'il  puisse  prêter  au 
ridicule.  Dans  ce  même  mois,  signalé  par  tant  de 
malheurs,  les  chevaliers  aussi  éprouvèrent  des  op- 
probres et  des  dommages  irréparables,  pour  que  les 
religieux  ne  fussent  pas  les  seuls  affligés  par  des  scan- 
dales lamentables.  Un  chevalier  du  comté  de  Nor- 
folk, nommé  Godefroi  de  Millers,  homme  illustre 
par  sa  naissance  et  très-renommé  en  chevalerie,  fut 
méchamment  la  victime  d'une  séduction  :  et  au  mo- 
ment où  il  avait  pénétré  secrètement,  pendant  la  nuit, 
dans  la  demeure  du  chevalier  Jean-le-Breton,  pour 
coucher  avec  la  fille  de  ce  dernier,  des  gens  postés 
en  embuscade  l'entourèrent,  se  saisirent  de  lui,  du 
consentement  même  de  cette  débauchée,  qui  crai- 
gnait de  passer  pour  une  courtisane,  le  renversèrent 
violemment  à  terre,  le  frappèrent  et  le  blessèrent 
grièvement.  Ensuite  on  le  suspendit  aux  poutres  du 
plafond  par  les  pieds,  et  en  les  lui  écartant;  puis, 
comme  il  se  trouvait  exposé  sans  défense  à  la  fureur 
de  ses  ennemis,  on  lui  coupa  les  parties  de  la  géné- 
ration et  on  le  mutila  honteusement,  quoiqu'il  eût 
préféré  qu'on  lui  tranchât  la  tête,  et  enfin  on  le  jeta 
dehors,  châtré,  blessé  et  à  demi-mort.  Les  plaintes 
et  les  clameurs  parvinrent  aux  oreilles  du  roi  ;  les  au- 
teurs d'une  aclion  si  atroce  furent  arrêtés,  et  le  sus- 
dit Jean-le-Breton,  ayant  été  convaincu  du  crime,  fut 
irrévocablement  privé  de  son  héritage  et  condamné 
à  un  exil  perpétuel.  Quanta  la  fille,  crai^^nant d'être 
découverte,  elle  se  cacha  dans  des  retraites  inaccessi- 
bles, et  échappa  à  grand'poine  à  la  mort  qui  la  mena- 
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çait.  Tous  ceux  qui  avaient  assisté  à  ce  crime  épou- 
vantable traînèrent  une  vie  vajabonde  ,  prisés  do 
leurs  terres  et  exilés  :  ainsi  une  calamité  commune 
et  déplorable  enveloppa  plusieurs  seigneurs  qui 
avaient  pris  part  à  ces  violences  aussi  dépourvues 
d'humanité  que  dé  miséricorde.  Vers  le  même  temps, 
on  mutila  de  la  même  manière  un  certain  clerc  de 
très- bonne  mine,  recteur  d'une  riche  église,  qui  avait 
surpassé  tous  les  chevaliers  circonvoisins  par  la 
manière  libérale  et  hospitalière  dont  il  faisait  les  hon- 
neurs de  sa  maison.  C'est  pourquoi  le  seigneur  roi, 
compatissant  aux  douleurs  de  ces  malheureux,  et  at- 
tristé jusqu'à  en  soupirer  et  en  pleurer,  Et  proclamer 
par  la  voix  du  héraut,  et  promulguer  comme  loi, 
que  personne  n'osât  couper  les  parlies  génitales  à  un 
séducteur,  si  ce  n'était  dans  le  cas  d'adultère  avec 
une  épouse  légitime. 

Cette  même  année,  arriva  un  événement  aussi  re- 
marquable que  surprenant,  et  que  nous  avons  jugé  à 
propos  de  mentionner  dans  cet  ouvrage  :  car  nous 
ne  nous  souvenons  pas  d'avoir  jamais  entendu  parler 
de  rien  de  pareil.  Or,  dans  beaucoup  de  pays,  pai* 
suite  de  la  colère  de  Dieu,  des  incendies  fort  désas- 
treux exerçaient  leurs  ravages  et  réduisaient  en 
cendres  villes  et  bourgades,  sans  cependant  qu'ils 
fussent  causés  par  la  chaleur  ou  par  l'aridité.  En 
Allemagne,  par  exemple,  sans  compter  les  autres 
dommages  dus  à  la  violence  d'un  feu  dévastateur, 
l'église  cathédrale  du  bienheureux  Pierre  à  Cologne, 
qui  est  comme  la  mère  et  la  matrone  de  toutes  les 
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églises  d'Allemagne,  fut  consumée  par  un  incendie, 
au  point  qu'il  n'en  resta  plus  que  les  murs.  En 
France,  des  villes  et  des  bourgades  furent  détruites, 
et,  en  Normandie,  mi  feu  qu'on  ne  pouvait  éteindre 
causa  des  dommages  irréparables.  En  Angleterre, 
la  plus  grande  partie  du  bourg  qu'on  appelle  New- 
castle sur  la  Thyne,  pour  nous  taire  sur  les  autres 
malheurs  de  ce  genre,  fut  consumée  avec  le  pont  par 
un  incendie  furieux.  En  Norwége,  un  feu  dévasta- 
teur se  répandit  sur  les  trois  principales  cités  avec 
tant  de  violence,  qu'il  excita  la  surprise  et  la  stupeur 
dans  toutes  les  âmes.  Une  de  ces  villes,  à  savoir 
Berghen,  fut  totalement  réduite  en  cendres,  à  l'excep- 
tion de  quatre  maisons  religieuses,  des  palais,  de  la 
chapelle  et  des  appartements  du  seigneur  roi.  Dans 
la  susdite  ville,  onze  paroisses  furent  brûlées,  ainsi 
que  les  maisons  de  l'évêque  de  ladite  ville.  Cette 
flamme  vengeresse  des  péchés  vola  jusqu'au  château  du 
roi,  qui  était  alors  compris  dans  l'enceinte  de  la  ville^ 
en  parcourant  cinq  fois  la  distance  que  parcourt  le 
trait  d'un  arc,  semblable  à  un  dragon  qui  vomit  du 
feu  et  qui  laisse  une  traînée  après  lui.  Aussi  les  ha- 
bitants ne  trouvèrent  rien  de  plus  certain  ou  de  plus 
clair  que  d'attribuer  ces  désastres  à  la  sévérité  de  la 
vengeance  divine.  Le  château,  qui  était  construit  en 
pierres  de  taille  très-grosses  et  très-dures,  fut  réduit 
en  cendres  pour  la  majeure  partie.  Le  lendemain 
môme,  le  Seigneur  fit  gronder  le  tonnerre  au-dessus 
de  la  ville  d'une  manière  aussi  terrible  qu'épouvan- 
table, et  fit  briller  tout  à  coup  des  éclairs  j  un  gros 
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vaisseau  qui  arrivait  d'Angleterre^  et  qui  avait  abordé 
ce  jour-là,  fut  ébranlé  :  un  homme  de  l'équipage  fut 
écrasé  et  en  mourut  ;  toutes  les  autres  personnes  qui 
se  trouvaient  sur  le  vaisseau  furent,  ou  blessées,  ou 
grièvement  meurtries  ;  le  mât,  brisé  en  très-petits 
fragments,  fut  lancé  à  la  mer,  et  tous  les  vaisseaux 
qui  étaient  dans  le  port,  au  nombre  de  deux  cents  et 
plus,  furent  ébranlés  [par  le  contact  du  tonnerre  (?)]. 
Celui  même  qui  a  écrit  cette  histoire  s'était  trouvé  sur 
le  vaisseau  dont  le  mât  fut  mis  en  pièces;  mais  au 
moment  de  la  tempête,  il  célébrait  la  messe  dans  une 
église  qui  est  sur  le  bord  de  la  mer,  comme  pour 
chanter  la  chanson  des  marins  qui  conjurent  l'orage, 
et  pour  remercier  le  Seigneur  d'avoir  échappé  aux 
périls  de  l'océan.  Lorsque  le  seigneur  roi  eut  appris 
ce  désastre,  il  ordonna,  paramour  pour  la  personne 
qui  s'était  trouvée  sur  ce  vaisseau,  qu'on  élevât  un 
autre  mât  plus  gros  et  plus  élevé  que  le  premier. 

Après  la  fête  de  saint  Michel ,  l'évêque  de  Nor- 
wich passa  la  mer  pour  quelques  motifs  secrets. 

A  la  même  épo([ue,  larchevêque  de  Cantorbéry 
Boniface,  qui  s'inquiétait  peu  de  sou  église  en  ce  qui 
touchait  la  gariie  des  âmes,  et  qui  faisait  la  guerre 
pour  le  seigneur  pape  du  côté  de  Lyon,  extorqua, 
appuyé  qu'il  était  sur  l'autorité  apostolique,  des  tré- 
sors considérables  aux  églises  vacantes  dans  son  dio- 
cèse, lesquelles  il  avait  pouvoir  de  retenir  pour  un 
an,  et  la  très-malheureuse  Angleterre  devint  comme 
une  vigne  livrée  en  proie  aux  sangliers  et  que  tous 
les  passants  peuvent  vendanger.  Pour  que  les  cœurs 
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de  ceux  qu  il   dépouillait  tussent  plus  cruellement 
déchirés,  il  fit  annoncer  par  le  doyen  de  Beauvais, 
son  procurateur  en  cette  affaire,  que  tous  ceux  qui 
murmureraient  secrètement   ou  ouvertement,   qui 
♦   décrieraient  la  faveur  octroyée  et  conférée  par  le  sei- 
gneur pape  au  même  archevêque,  qui  opposeraient 
un  obstacle  quelconque,  ou  qui  se  permettraient  la 
moindre  soustraction  ou  fraude  sur  les  provenances 
susdites,  seraient  excommuniés,  à  Texception  seule- 
ment du  seigneur  roi,  de  la  reine,  de  leurs  enfants  et 
du  noble  homme  le  comte  Hichard.  Ce  mandat  impé- 
ratif ayant  été  proniulgué  par  toute  l'Angleterre,  dans 
chaque  église,  excita  Tindignation  dans  les  cœurs  de 
plusieurs,  tant  à  cause  de  cette  extorsion  pécuniaire 
aussi  inouïe  qu'injuste  et  avide,  qu'à  cause  de  la  flat- 
terie qui  s'y  joignait  j  et  des  malédictions  furent  pro- 
noncées du  fond  de  Tâme  contre  le  seigneur  roi,  qui 
tolérait  <ie  semblables  abus  et  y  consentait. 

Dans  le  même  été,  arrivèrent  deux  députés  des 
ïartares  envoyés  par  leur  prince  vers  le  seigneur 
pape.  La  cause  de  ce  message  fut  tenue  tellement  se- 
crète dans  la  cour  romaine,  que  ni  les  clercs,  ni  les 
notaires,  ni  les  autres  personnes,  quelle  que  fût  leur 
familiarité  avec  le  pape,  n'en  purent  être  informés. 
Or,  la  charte  que  ces  députés  apportaient  au  pape, 
lut  traduite  trois  fois  d'un  idiome  inconnu  dans  un 
langage  plus  connu,  à  mesure  qu'ils  approchaient 
des  pays  d'Occident.  Plusieurs  personnes  soupçon- 
nèrent cependant,  à  quelques  indices  et  apparences, 
que  le  contenu  de  cette  charte  était  la  proposition  et 
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Toffre  faites  par  les  Tartares  de  déclarer  prochaine- 
ment la  guerre  à  Battacius,  gendre  de  Frédéric,  qui 
était  un  prince  grec,  schismalique  et  désobéissant 
envers  la  cour  romaine  *.  On  conjectura  que  cette 
ouverture  n'avait  pas  déplu  au  seigneur  pape  :  car 
il  donna  aux  députés  des  vêtemens  très-précieux,  que 
nous  appelons  vulgairement  robes,  faits  du  plus  bel 
écarlate,  avec  des  manteaux,  des  fourrures  de  vair  et 
des  peaux  d'hermines;  il  s'entretint  volontiers,  fa- 
vorablement et  fréquemment  avec  eux  au  moyen 
d'interprètes,  etieur  conféra  secrètement  des  présents 
magnifiques  en  or  et  en  argent. 

NOCVELLES  VEXATIONS  DU  PAPE.  —  Sa  CONDUITE  TYRAN- 
NIQUE  ENVERS  l'abbé  d'AbINGDON  ET  LES  MOINES  DE  SAINT 

Edmond.  —  Morts  diverses.  —  Matthieu  Paris  est 
ENVOYÉ  en  Norvège  pour  réformer  des  couvents  de  son 
ORDRE.  —  Bref  original  du  pape  a  l  abbé  de  Saint- 
Albans.  —  Prise  de  Seville.  —  Tremblement  de  terre 
EN  Angleterre  —  Coup  d'oeil  sur  l'année  ^2ÂS.  — 
Cette  même  année,  se  multiplièrent  et  s'accrurent  en- 

*  Il  est  possible  que  tel  ait  été  le  but  de  cette  ambassade  qui  sembla' 
uue  sorte  de  réponse  à  la  mission  de  Plan  Carpin.  Car  nous  savons  qu'à 
cette  époque  un  lieutenant  du  grand  kan ,  nommé  Ecalthai,  stationnait 
en  Asie  Mineure,  et  par  conséquent  menaçait  l'empire  grec.  L'effroi  com- 
mençait à  se  calmer  depuis  qu'on  parlait  de  la  conversion  du  roi  des  Tar- 
tares, et  que  ces  terribles  envahisseurs  ne  paraissaient  plus  redoutables 
qu'aux  Musulmans.  L'indifférence  des  Mongols  en  matière  de  religion, 
dut  accréditer  ces  bruits,  et  une  foule  de  moines,  de  marchands,  d'es- 
prits aventureux  qui  tous  se  flattaient  d'exploiter  ces  peuples  à  leur  ma- 
nière, affluèrent  à  Caracorum  qui  fut  un  instant  le  centre  du  monde. 
{Voyez  M.  Libri,  Hist,  des  mathèm.^  tom.  ii,  pag.  ^56  et  suiv.) 
VI.  28 
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core  les  inventions  funestes  et  les  ^vexations  dont  la 
cour  romaine  accablait  de  jour  en  jour  le  royaume 
delà  malheureuse  Angleterre,  outre  cette  angoisse 
et  cette  servitude  inaccoutumée  qui  allait  jus- 
qu'à suspendre  les  prélats  de  la  collation  des  bé- 
néfices, tant  qu'ils  n'avaient  pas  satisfait  à  Tavarice 
romaine,  sans  que  la  pusillanimité  du  faible  roi  ré- 
clamât contre  ces  abus.  Aussi  chaque  jour  on  voyait 
pulluler  les  racines  d'oppressions  nouvelles.  Si  nous 
ne  mentionnons  pas  ici  tous  les  griefs  (ce  qui  serait 
diffîcileou, pour mieuxdire,  impossible),  nousjugeons 
cependant  à  propos  d'en  insérer  quelques-uns  dans 
cet  ouvrage,  afin  que  les  lecteurs  se  lamentent,  et 
qu'en  se  lamentant  ils  se  plaignent  à  Dieu ,  qu'ils 
demandent  à  sa  faveur  propice  de  les  délivrer  un 
jour,  et  que  tous  enfin  voient  clairement  la  misérable 
misère  de  l'Angleterre  qui ,  ô  douleur!  est  dépourvue 
de  défenseurs  et  de  bons  pasteurs.  L'abbé  d' Abingdon 
avait  reçu  du  seigneur  pape  le  mandat  de  pourvoir 
un  certain  Romain  sans  délai  ni  retard.  Ce  Romain, 
qui  n'était  pas  disposé  à  accepter  la  première  égUse 
venue,  mais  qui  voulait  une  riche  église,  attendit  en 
silence  et  dissimula  ses  projets,  jusqu'à  ce  qu'une 
certaine  église,  noble  et  opulente,  à  savoir,  celle  de  la 
bienheureuse  Hélène,  dans  le  bourg  d'Abingdon,  fût 
devenue  vacante  :  cette  église,  qu'on  estimait  à  cent 
marcs  de  revenus,  était  pourvue  de  toutes  les  commo- 
dités, comme  se  trouvant  dans  un  bourg  qui  dépend 
de  l'abbaye  susdite.  Aussitôt  ce  Romain,  qui  s'était 
tu  longtemps,  voulut  qu'on  lui  donnât  cette  église,  et 
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l'exigea  avec  instance,  en  mettant  en  avant  l'autorité 
apostolique.  Or,  le  même  jour  où  cette  église  était 
devenue  vacante,  Tabbé  avait  reçu  du  roi  un  mandat 
très-urgent,  entremêlé  de  menaces,  de  prières  et  de 
promesses,  pour  qu'il  conférât  la  même  église  à  son 
frère  utérin,  Athelmar,  quoique  le  même  Athelmar 
abondât  déjà  en  églises  et  en  revenus,  au  point  que 
nous  ne  serions  pas  étonné  s'il  en  ignorait  et  le  nombre 
et  la  valeur.  L'abbé  se  trouvant  donc  dans  un  grand 
embarras,  et  comme  placé  entre  deux  meules  qui 
tournaient  également  et  qui  l'écrasaient,  consulta  sur 
ce  point  le  couvent  et  des  amis  féaux  et  discrets  qui 
lui  répondirent  :  «  L'alternative  est  dure  :  toutefois  si 
«  le  seigneur  roi  veut  vous  protéger  contre  la  colère 
«  du  pape,  nous  pensons  qu'il  est  plus  supportable 
«  de  conférer  cette  église  au  frère  du  seigneur  roi, 
«  votreprinceetvotrepatron,qu'àce  Romain  qui  serait 
«  toujours  pour  vous  un  voisin  incommode,  un  es- 
«  pion,  un   persécuteur  infatigable,  et  comme   une 
«  épine  dans  votre  œil.»)  Onfit  donc  connaître  à  temps 
cette  décision  au  seigneur  roi,  qui  promit  pour  sur 
sa  protection,  et  s'engagea  à  défendre  l'abbé  contre 
toute  attaque.  L'abbé,  sefiant  à  ces  paroles  trompeuses, 
conféra  l'église  au  susdit  Athelmar  sur  la  demaiide 
du  roi.  Mais  le  Romain,  fort  irrité,  alla  aussitôt  trou- 
ver le  p«ipe,  se  plaignit  amèrement  à  lui,  et  lui  ra- 
conta l'affaire  en  détail  et  avec  exagération  poureîfci- 
ter  sa  colère.  Le  seigneur  pape  cita  donc  ledit  abbé 
à  comparoir  en  personne  par-devant  lui   pour  ré- 
pondre   sur  son   offense  de  désobéissance.  L'abbé, 
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abandonné  du  seigneur  roi  et  dépourvu  de  toute 
consolation  et  de  tout  secours,  se  rendit  à  la  cour 
domaine  après  en  avoir  été  fréquemment  requis , 
malgré  sa  vieillesse  et  ses  infirmités,  le  cœur  fort 
trisle,  plein  de  crainte  et  d'amertume.  Là,  après 
beaucoup  d'angoisses  et  des  dépenses  non  petites,  il 
fut  obligé  de  satisfaire  le  susdit  Romain  à  la  volonté 
du  pape,  en  lui  conférant  cinquante  marcs  annuels 
sur  les  revenus  de  sa  chambre,  au  grand  détriment  de 
son  église. 

Cette  même  année,  Tabbé  de  Saint-Edmond  ayant 
été  enlevé  du  milieu  des  hommes,  le  roi,  écartant  la 
crainte  et  le  respect  de  Dieu  et  du  saint  martyr  qu'il 
était  tenu  de  vénérer  spécialement  pour  des  motifs 
multipliés,  lira  de  Tabbaye  vacante  une  si  grande 
somme  d'argent,  qu'il  paraissait  avoir  complètement 
perdu  les  entrailles  de  la  miséricorde  ;  car,  sans 
compter  la  solde  des  baillis  royaux,  il  extorqua  vio- 
lemment à  cette  maison  douze  cents  marcs.  Les  frères 
ayant  élu  une  autre  personne  pour  remplacer  Tabbé, 
alors  défunt,  destinèrent  vers  la  cour  romaine  quel- 
ques-uns des  frères  pour  faire  confirmer  le  nouvel 
élu.  Mais,  après  avoir  fait  à  cet  égard  un  examen 
plein  de  chicanes  subtiles,  le  pape  réprouva  et  l'élec- 
tion et  l'élu,  pour  que  ce  dernier  ainsi  réprouvé  tom- 
bât dans  les  filets  d'une  merci  immiséricordieuse.  Au 
moment  où  les  moines  se  reliraient  tristes  et  cou- 
verts de  confusion,  le  seigneur  pape  les  rappela  en 
disant  :  «  Comme  les  malheureux  ont  besoin  de  misé- 
«  ricorde,    nous   vous  accordons  présentement    de 
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«  noire  pure  grâce  celui  que  vous  avez  élu,  pour  que 
«  vous  ne  soyez  pas  confondus,  et  nous  lui  conférons 
«<  librement  et  libéralement  le  monastère  du  bien- 
«  heureux  Edmond.  Toutefois  qu'il  nous  considère 
«  par  un  don  de  huit  cents  marcs  en  répondant  pour 
/<  nous  à  un  marchand  que  nous  lui  désignerons  et 
«  envers  qui  nous  sommes  endetté  pour  une  pareille 
.«  somme.  »  Les  moines  ainsi  pris  au  piège  se  reti- 
rèrent. Mais  accablés  par  tant  d'injustices  et  de  vexa- 
lions,  ils  se  lamentèrent  d'une  manière  inconsolable. 
Un  d'eux  avant  de  partir  de  la  cour  romaine  mou- 
rut à  Lyon.  Un  autre,  à  son  retour  de  cette  cour  si 
peu  courtoise,  alla  ou  va  toute  créature,  et  expira  à 
Douvres,  non  sans  grande  amertume  de  cœur. 

Pendant  que  s'écoulait  le  cours  de  ces  jours-là, 
mourut  Tabbé  de  Waltham,  de  l'ordre  des  chanoines 
de  Saint-Augùstin,  homme  de  très-pieuse  mémoire 
et  d'une  sainteté  éclatante. 

Dans  le  cours  de  cette  même  année,  mourut  maître 
Simon  de  Langton,  archidiacre  de  l'église  de  Can- 
torbéry,  frère  d'Etienne,  d'illustre  mémoire ,  arche- 
vêque de  Cantorbéry.  Qu'il  ait  été  le  persécuteur  et  le 
perturbateur  de  son  église,  à  savoir  de  celle  de  Can- 
torbéry, il  n'y  a  rien  là  d'étonnant;  car  il  avait  agi- 
té, bouleversé  et  troublé  le  royaume  de  France,  ainsi 
que  le  royaume  d'Angleterre,  à  l'époque  où  ce  dernier 
soutenait  la  guerre  sur  plusieurs  points,  comme  la 
chose  a  été  dite  sufCsamment  en  son  lieu.  Cette 
même  année,  mourut  Jean-le-Blond,  chancelier  de 
l'église  dTork,  théologien  distingué,  qui  avait  été  ja- 
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dis  élu  archevêque  de  Caiitorbéry,  mais  ensuite  cassé 
parles  intrigues  du  susdit  Simon.  Ainsi  le  persécuteur 
et  le  persécuté  allèrent  rejoindre  ensemble  la  foule 
des   morts.   Le  comte    Patrice  mourut    aussi,   sei- 
jjneur  très-puissant  parmi  les  grands  d'Ecosse.  Or, 
il  mourut  étant  croisé  pendant  le  pèlerinage  qu'il 
faisait  en  compagnie  du  roi  de  France.  On  pense  qii'il 
avait  pris  la  croix  pour  se  réconcilier  avec  Dieu  et 
avec  saint  Oswin  ;  car  il  avait  causé  vexation  et  dom- 
mage iujustementàla  maisondeThynemouth,  monas- 
tère dépendant  de  Saint-Albans,  et  domicile  spécial  du 
bienheureux  roi  et  martyr,  le  même  Oswin,  dont  le 
corps,  comme  on  sait,  est  déposé  en  ce  lieu. 

Cette  même  année,  un  grand  danger  menaça  un 
illustre  monastère  de  Norvège  qu'on  appelle  la  com- 
munauté de  Saint-Benoit  de  Holm,  dont  le  fondateur 
était  le  très-illustre  roi  Cnut*  qui  avait  aussi  fondé 
en  Angleterre  un  monastère  du  même  titre  et  du 
même  ordre  :  ce  monastère  fut  énormément  appau- 
vri, la  communauté  se  dispersa,  et  les  édifices  furent 
presque  totalement  détruits  avec  leurs  dépendances. 
L'abbé  lui-même,  abandonnant  son  ordre  et  empor- 
tant furtivement  le  sceau  du  chapitre,  sous  prétexte 
de  fidélité,  quitta  le  couvent  et  se  mit  à  vendre  ou  à 
engager  frauduleusement,  au  moyen  de  chartes  scel- 
lées de  ce  sceau  ,  presque  toutes  les  possessions  du 

*  Probablemenl;  Ganut-Ie  Grand ,  celui  qui  établit  en  Angleterre  le 
diniier  de  saint  Pierre  (Hom-skeat}^  qui  fit  un  pèlerinage  à  Rome,  vers 
1050,  et  s^intitula  un  moment  empereur  du  Nord  et  roi  des  rois.  (  Voy. 
M.  Aug.  Thiekhy,  liv.  n.) 
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luonabtère  :  il  avait  avec  lui  un  des  frères,  à  savoir  le 
sacristain  qui  avait  été  gardien  du  sceau,  etqui,  com- 
plice de  la  fraude,  partageaitces  rapines;  car  il  était 
aussi  apostat  et  fugitif  avec  Tabbé.  Alors  Tarchevêque 
deDrontheim,  dans  le  diocèse  duquel  se  trouvait  ledit 
monastère,  mit  la  main  sur  ledit  couvent  et  sur  toutes 
ses  dépendances,  disant  aux  moines  qu  ils  n^étaient 
moines  que  par  Thabit ,  qu'ils  ignoraient  complète- 
ment la  discipline  monastique  et  la  règle  de  Saint- 
Benoît,  qu'ils  étaient  transgresseurs  manifestes  des 
statuts  monastiques,  et  que  même  quelques-uns 
d'entre  eux  étaient  des  voleurs  et  des  vagabon(is.  Les 
moines,  qui,  bien  que  privés  de  leur  abbé,  servaient 
Dieu  comme  ils  pouvaient,  sous  la  direction  d'un 
prieur,  eurent  recours  à  l'asile  d'appellation,  c'est- 
à-dire  au  souverain  pontife.  En  effet,  il  est  injuste  et 
contraire  à  la  raison  que  la  faute  d'un  seul,  ou  de 
deux  ,  ou  d'un  petit  nombre  retombe  sur  la  généra- 
lité entière.  L'appel  étant  donc  pendant,  l'arcbevêque 
n'osa  plus  les  attaquer  ou  rien  innover.  Le  prieur 
avant  réussi  à  ressaisir  prudemment  quelques  pos- 
sessions ,  et  ayant  amassé  de  l'argent,  se  rendit  en 
cour  romaine.  Mais  il  se  trouva  que  l'abbé  apostat  et 
son  complice  s'y  étaient  aussi  rendus  peu  de  temps 
auparavant  et  avaient  obligé  la  maison  susdite  pour 
environ  cinq  cents  marcs,  en  vertu  de  chartes  faites 
et  scellées  au  moyen  du  sceau  furtivement  dérobé.  Le 
prieur  revint  donc  triste  et  confus  au  monastère;  et 
avant  d'y  arriver  il  reçut  la  nouvelle  que  ce  misérable 
abbé  était  mort  dans  une  communauté  de  St-Albans, 
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dans  [Tiie  de]  Zell  *,  qui  est  en  Norwége.  Le  prieur 
et  le  couvent,  instruits  d'une  manière  certaine  de 
cette  nouvelle,  se  nommèrent  un  abbé  :  puis  le  même 
prieur,  accompagné  d'un  moine,  fut  renvoyé  de  nou- 
veau avec  une  somme  de  trois  cents  marcs  et  des 
lettres  du  seigneur  roi,  adressées  à  frère  Matthieu  de 
Paris  ^,  fjour  qu'il  s'occupât  activement  de  la  libéra- 
tion du  susdit  couvent;  et  il  fut  heureusement  con- 
venu que  la  maison  susdite  serait  libérée,  mais  pour 
le  capital  seulement.  Puis  après  avoir  recouvré  tous 
les  écrits  et  billets  par  lesquels  le  couvant  de  Holm 
se  trouvait  engagé  envers  les  Caursins  qui  se  trou- 
vaient alors  à  Londres,  le  prieur  revint  avant  l'expi- 
ration de  Tannée,  acquitté  complètement  en  toute 
prospérité.  Cependant  quoique  les  religieux  de  Holm 
pussent  respirer  quant  au  temporel,  ils  étaient  encore 
dans  un  état  fort  languissant  quant  au  spirituel  , 
mutilés  qu'ils  étaient  et  se  cachant  à  grand'peine  ; 
et  ce  n'était  qu'à  force  de  nombreux  présents  qu'ils 

'  In  Selio  (texte  hïc).  Zell  ou  Yell  est  une  des  îles  Schelland,  la  plus 
grande  après  celle  de  Mainland.  Ce  passage  prouve  que  le  monastère  de 
Saint-Albans  en  Zell  était  différent  de  l'abbaye  de  Saint-Benoît  à  Holm, 
Holm  est  une  bourgade  à  la  pointe  septentrionale  de  Mainland,  en  face 
de  Zell.  L'introduction  du  christianisme  dans  ces  îles  reculées  et  jusqu'en 
Islande  et  au  Groenland,  date  du  commencement  du  onzième  siècle,  sous 
Olof  1er  Tryggweson  et  Olof  IL  Canut  subjugua  la  Norvège  et  les  îles 
d'Ecosse  vers  1028.  Après  lui,  ce  pays  recouvra  son  indépendance  et  garda 
les  îles  Orcades,  Hebrides  etSchetland  qui  passèrent ,  après  le  treizième 
siècle,  sous  la  domination  des  rois  d'Ecosse.  {Vo>j.  ToRF^EOSet  FoKS- 
TEK.) 

'  Frntii  Mathœo  de  Parisiis^  dit  notre  auteur  en  pailant  do  lui- 
mémo     indication  remarquable.  (Voir  à  l'introduction. ■> 
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avaient  obtenu  une  trêve  et  un  délai  fort  court  de 
Tarcheveque,  qui  voulait  ajouter  à  ses  possessions 
l'île  entière,  qui  était  la  propriété  du  monastère,  et 
le  monastère  lui-même,  qui  était  situé  dans  Tîle  sus- 
dite avec  toutes  ses  dépendances ,  en  en  chassant  les 
moines,  lesquels,  à  ce  qu'il  disait,  n'avaient  de  moi- 
nes que  le  nom.  Or,  il  advint  qu'à  cette  époque, 
comme  nous  l'avons  dit,  Tévêque  de  Sabine ,  cardi- 
nal du  siège  romain  ,  arriva  comme  légat  en  Nor- 
vège. Aussitôt  les  moines,  grandement  opprimés  par 
leur  archevêque,  eurent  recours  à  lui  pour  trouver 
un  consolateur  dans  leurs  tribulations.  Le  légat  leur 
dit  :  «  Mes  fils,  j'ignore  complètement  les  statuts  et 
«  les  observances  des  moines,  ainsi  que  la  règle  de 
«  Saint-Benoît.  Je  vous  conseille  donc  en  bonne  foi 
«  de  vous  rendre  à  la  cour  romaine ,  et  de  supplier 
«  le  seigneur  pape  qu'il  veuille  vous  désigner  un  ré- 
«  formateur  et  un  instructeur  convenable  de -votre 
«  ordre;  quant  à  moi,  j'écrirai  au  pape  atfectueu- 
«  sèment  dans  vos  intérêts ,  pour  qu'il  vous  exauce 
«  bénévolement  à  cet  égard.  Or,  cette  affaire  nesouf- 
«  fre  pas  de  délai  ;  car  votre  archevêque  persiste  ar- 
«  demment  à  vous  expulser  à  cause  de  votre  igno- 
«  rance.  »  L'abbé  se  rendit  donc  à  la  cour  romaine 
pour  cette  cause,  accompagné  de  son  prieur,  et  lors- 
qu'ils eurent  pleinement  exprimé  leur  désir  au  sei- 
gneur pape,  en  lui  présentant  les  lettres  pétitoires  du 
seigneur  roi  et  du  légat  à  ce  sujet,  le  seigneur  pape 
leur  répondit  :  «  Mes  fils,  si  vous  ignorez  les  choses 
«  que  vous  êtes  tenus  de  savoir,  choisissez-vous,  après 
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«  mûre  délibération,  un  réformateur,  de  quelque 
«  pays  et  de  quelle  maison  que  vous  voudrez ,  quelle 
«  que  soit  même  la  personne,  et  il  sera  fait  comme 
«  vous  le  demandez.  Mais  instruisez-vous ,  de  peur 
«  que  votre  adversaire  ne  puisse  prévaloir  contre 
«  vous.  »  Ceux-ci,  après  en  avoir  mûrement  délibéré 
(Je  concert  avec  d'autres  hommes  discrets  ,  répon- 
dirent au  seigneur  pape  :  «  Seigneur,  instruits  que 
«  nous  sommes  par  Texpériencé,  nous  savons  que 
«  dans  toute  1  étendue  du  monde,  à  ce  que  nous 
«  croyons,  les  moines  de  notre  ordre  ne  vivent  pas 
«  encore  sous  une  aussi  belle  règle  qu'en  Angleterre. 
«  Or,  il  n'y  a  pas  dans  le  royaume  d'Angleterre,  à 
«  ce  que  nous  avons  appris  par  le  rapport  de  la  re- 
«  nommée,  de -maison  aussi  bien  organisée  que  la 
«  maison  de  saint  Albans,  premier  martyr  d'Angle- 
«  terre.  Nous  demandons  donc  pour  réformateur  et 
«  instructeur  un  certain  moine  de  cette  maison  , 
«  nommé  Matthieu  ,  dont  nous  avons  éprouvé  la 
«  prudence  et  la  fidélité.  Il  est  en  outre  très-familier 
«  et  très-ami  avec  notre  roi  ,  et  il  pourra  par  sou 
«  moyen,  s'il  le  trouve  convenable  ,  dompter  les  re- 
«  belles  et  faire  justice  de  ceux  qui  viendraient  à  se 
«  soulever.  »  Celle  réponse  ayant  plu  suffisamment 
au  seigneur  pape ,  les  moines  méritèrent  d'obtenir  le 
bref  original  que  voici,  qu'ils  devaient  présenter  au 
seigneur  abbé  de  Saint-Albans  : 

«  Innocent,  etc.,  à  son  cher  fils  l'abbé  de  Saint- 
Albans,  de  l'ordre  de  Saint-Benoit  en  Angleterre. 
Comme,  ainsi  qu'il  a  été  exposé  par-devant  nous  au 
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nom  de  notre  cher  fils  Tabbé  du  monastère  de  Holm, 
de  Tordre  de  Saint-Benoit,  dans  le  diocèse  de  Dron- 
theim,  ledit  monastère,  à  cause  de  la  négligence  des 
prédécesseurs  duditabbé,  est  tombé  en  décadence,  en 
ce  qui  touche  à  l'ordre  monastique,  etqu'on  ne  trouve 
pas  dans  ce  pays  quelqu'un  qui  connaisse  bien  les 
statuts  et  les  observances  du  même  ordre,  nous  prions 
instamment  ta  discrétion ,  d'après  les  supplications 
dudit  abbé,  t'avertissons  et  te  recommandons  par  ce 
rescrit  apostolique  de  ne  pas  différer,  par  respect  pour 
Dieu  ,  pour  le  saint-siége  apostolique  et  pour  nous, 
d'envoyer  audit  monastère  notre  cher  fils,  frère  Mat- 
thieu, moine  de  ton  abbaye,  que  Ton  dit  être  un 
homme  irréprochable  dans  sa  vie  et  expérimenté  dans 
la  religion,  pour  qu'il  réforme  et  instruise  leditabbé 
et  ses  moines  dans  la  discipline  régulière  et  dans  les 
statuts  qui  conviennent  au  même  ordre.  Donné  à 
Lyon ,  etc.  » 

L'abbé  de  Saint-Albans  ayant  donc  obéi  au  sei- 
gneur pape,  comme  il  est  juste,  et  le  susdit  moine 
ayant  obéi  à  son  abbé,  l'affaire  se  termina  et  s'acheva 
heureusement,  de  telle  sorte,  que  l'abbé  de  Holm,  en 
Norvège ,  persévéra  dans  la  paix  et  dans  la  prospé- 
rité, et  que,  grâce  à  Dieu  ,  l'ordre  monastique  qui 
était  en  grand  péril ,  respira  heureusement  dans  ce 
pays,  ainsi  que  les  autres  communautés  du  même 
lieu. 

Cette  même  année ,  le  jour  de  saint  Georges,  fut 
prise  la  fameuse  cité  de  Seville  en  Espagne ,  par  le 
très-victorieux  roi  de  Castille,  et  elle  fut  consacrée  à 
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l'exercice  de  la  religion  chrétienne,  en  Thonneur  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

Cette  même  année,  à  Tavent  du  Seigneur,  c'est-à- 
dire  quatre  jours  avant  la  nativité  du  Seigneur,  eut 
lieu  en  Angleterre  un  tremblement  de  terre  si  vio- 
lent, que  (  ainsi  que  celui  qui  écrit  cette  histoire  le 
tient  de  la  bouche  même  de  l'évéque  de  Bath ,  dans 
le  diocèse  duquel  ce  malheur  arriva)  les  murailles 
des  édifices  s'écroulèrent,  les  pierres  furent  arrachées 
du  lieu  où  elles  étaient,  et  les  murs  se  fendirent 
en  formant  d'énormes  ouvertures.  Le  dôme  en  pierre, 
d'une  grandeur  et  d'un  poids  considérables,  que  l'a- 
dresse des  ouvriers  en  maçonnerie  avait  élevé  en 
haut  de  l'église  de  Wells,  fut  enlevé  et  tomba  sur  l'é- 
glise, non  sans  grand  dommage.  En  s'écroulant  d'une 
telle  hauteur,  il  fit  entendre  un  horrible  fracas  qui 
inspira  une  vive  terreur  à  tous  ceux  q  qui  le  bruit 
parvint.  Dans  ce  tremblement  de  terre  ou  remarqua 
un  effet  singulier  :  les  sommités  et  les  chapiteaux  des 
cheminées,  des  bastions  et  des  colonnes  furent  ébran- 
lés, tandis  que  les  bases  elles  fondements  ne  Tétaient 
pas;  naturellement  tout  le  contraire  aurait  dû  arriver. 
Ce  tremblement  de  terre  fut  le  troisième  qui  se  fit 
sentir  en  trois  ans  en  deçà  des  Alpes,  un  dans  les  pays 
de  la  Savoie,  et  les  deux  autres  en  Angleterre;  ce  qui 
était  inouï  depuis  le  commencement  du  monde,  et 
par  cela  même  terrible. 

Ainsi  se  passa  cette  année  tempérée  et  sereine 
(juant  à  Tair,  qui  remplit  abondamment  les  greniers 
des  fruits  de  la  terre  et  fil  jaillir  le  vin  dans  les  près- 
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soirs.  Ce  fut  au  point  qu'une  charge  de  froment  des- 
cendit au  prix  de  deux  sols ,  et  que  le  tonneau  de 
vin,  première  qualité,  ne  se  vendit  pas  plus  de  deux 
marcs.  Quant  aux  fruits  des  vergers ,  Tannée  fut 
bonne  en  certains  lieux  et  stérile  en  d'autres;  les 
vers  à  citrouilles  ayant  rongé  toute  verdure,  comme 
il  arrive  quand  ce  fléau  s'attaque  aux  arbustes.  Tou- 
tefois cette  année  fut  très-hostile  pour  laTerre-Sainte, 
funeste  pour  Tltalie,  mortelle  pour  TAIlemagne,  rui- 
neuse pour  l'Angleterre,  déplorable  pour  la  France, 
et  afin  de  tout  dire  en  peu  de  mots ,  consuma  les 
trésors  dans  presque  tous  les  pays  des  chrétiens.  Des 
preuves  multipliées  indiquaient  que  la  fin  du  monde 
était  proche,  telles  que  :  «  La  nation  se  soulèvera 
contre  la  nation,  et  il  y  aura  des  tremblements  de 
terre  en  divers  lieux,  »  et  autres  choses  semblables. 
C'est  principalement  pour  la  cour  romaine  que  cette 
année  fut  une  source  de  honte,  de  fléaux  et  de  désas- 
tres, et  annonça  clairement  les  menaces  de  la  colère 
divine.  L'hiver  tout  entier  ne  différa  point  de  la  tem- 
pérature du  printemps,  en  sorte  que  ni  la  neige  ni  la 
gelée  ne  couvrirent  la  superficie  de  la  terre,  ou  que 
du  moins  elles  n'y  restèrent  pas  deux  jours  de  suite. 
Vous  auriez  vu  les  arbres  bourgeonner  au  mois  de 
février,  et  les  petits  oiseaux  chanter  et  se  jouer  comme 
si  Ton  eût  été  au  mois  d'avril. 

Le  roi  demande  des  étrennes  aux  habitants  de  Lon- 
dres. —  Magntfiqoe  célébration  de  la  fête  de  saint 
Edouard.  —  Le  comte  de  Leicester  revient  de  Gas. 
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COGNE.  —  Vexations  exercées  par  le  roi  contre  les 

CITOYENS  DE  LONDRES.  —  Le  ROI  DEMANDE  DE  L  ARGENT 
A  CHACUN  DES  SEIGNEURS  EN  PARTICULIER.  MÊMES  SOL- 
LICITATIONS AUPRÈS  DES  PRÉLATS  ET  DES  ABBES.  LeTTRE 

DU  ROI  AUX  PRÉLATS  ANGLAIS.  —  L'an  du  Sei^^neur  ^249, 
qui  est  la  trente- troisième  année  du  règne  du  roi 
Henri,  ce  même  seigneur  roi  se  trouva  à  Londres  à 
la  naissance  du  Seigneur.  Pendant  la  même  solen- 
nité, le  comte  Richard,  son  frère,  célébra  les  fêtes  de 
Noël  à  Wallingford,  avec  une  nombreuse  foule  de 
seigneurs  ses  convives.  Le  comte  de  Glocester  solen- 
nisa  aussi  la  même  fête  dans  les  pays  voisins  du  pays 
de  Galles,  près  de  Glocester,  et  tint  sa  cour  avec  au- 
tant d'éclat  séculier.  Quant  au  roi,  dépassant  impu- 
demment les  limites  de  la  magnificence  royale,  il 
exigea  que  les  bourgeois  dcLondres,  dont  il  connaissait 
la  richesse,  lui  donnassent,  chacun  en  particulier, 
le  jour  de  la  circoncision  du  Seigneur,  des  étrennes, 
ce  que  le  vulgaire  a  coutume  d'appeler  superstitieu- 
sement les  nouveaux  dons  de  la  nouvelle  année. 

Cependant  aux  approches  de  la  fête  du  bienheu- 
reux Edouard ,  qui  est  la  veille  de  l'Epiphanie,  le 
seigneur  roi  invita  par  ses  lettres  une  multitude 
nombreuse  de  seigneurs  à  célébrer  magnifiquement, 
de  concert  avec  lui,  la  fête  susdite  dans  Téglise  de 
Saint-Pierre  à  Westminster,  après  avoir  jeûné  au 
pain  et  à  l'eau,  vêtus  d'habits  de  laine,  la  veille  de 
ladite  fête,  c'est-à-dire  le  lundi.  Une  grande  foule  se 
trouva  donc  rassemblée  en  ce  lieu,  taut  par  dévotion 
et  par  amour  pour  le  saint,  que  par  respect  pour  le 
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sang  sacré  du  Christ  récemment  apporté  en  Angle- 
terre, et  pour  obtenir  les  indulgences  promises  à 
ceux  qui  viendraient.  Jl  y  avait  encore  un  autre  motit, 
celui  d'honorer  le  roi  qui  les  avait  convoqués.  Or, 
étaient  présents  en  ce  lieu,  avec  ie  roi  et  la  reine,  les 
comtes  Richard  et  Roger,  maréchal,  ainsi  que  quatre 
autres  corn  les  et  autant  d'évêques. 

Tandis  que  le  seigneur  roi  séjournait  à  West- 
minster, pour  cette  fête  pendant  les  solennités  de 
Noël,  le  comte  de  Leicester  Simon  revint  des  pays 
de  Gascogne,  avec  un  certain  nombre  de  seigneurs, 
de  chevaliers  et  de  sergents  qui ,  envoyés  de  ce  côté, 
avaient  fidèlement  fait  la  guerre  pour  le  seigneur 
roi.  Leur  arrivée  réjouit  grandement  le  roi  et  toute 
sa  cour.  En  effet,  ledit  comte  avait  forcé  un  certain 
traître  nommé  Gaston,  fils  de  la  comtesse  de  Béarn, 
qui  avait  machinédans  ce  pays  plusieurs  intrigues  fort 
nuisibles  au  seigneur  roi,  avait  ravagé  la  proviiïc<' 
presque  tout  entière,  avait  corrompu  les  hommes 
en  les  détournant  frauduleusement  et  traîtreusement 
de  la  fidélité  due  au  roi,  à  accepter  malgré  lui  une 
trêve.  Ce  même  Gaston  regorgeait  de  l'argent  qu'il 
avait  tiré  du  seigneur  roi,  par  de  fausses  promesses 
pendant  le  séjour  de  ce  dernier  en  Gascogne.  Il  avait 
trouvé  pour  appui  sa  mère,  femme  aussi  astucieuse 
que  lui,  qui  vers  le  même  temps  avait  fasciné  le  roi, 
et  s'était  fait  donner  méchamment  de  fortes  sommes 
d'argent  qui  épuisaient  TAngleterre,  à  la  subversion 
et  à  Tappauvrissement  du  royaume,  des  nobles  et 
des  prélats.   En  outre  le  comte  susdit,  secondé  par 
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le  secours  des  féaux  du  seigneur  roi,  s'empara  d'un 
brigand  public  nommé  Guillaume  Bertram  d'Aigre- 
mont,  traître  envers  le  seigneur  roi  et  son  ennemi 
implacable,  qui  avait  aussi  commis  beaucoup  de  mé- 
faits dans  la  province  de  Gascogne  et  dans  les  pays 
voisins;  il  le  chargea  de  chaînes  et  l'enferma  sous 
bonne  garde  dans  la  tour  de  la  Réole,  jusqu'à  ce  que 
le  comte  susdit  revînt  en  Gascogne,  si  toutefois  le 
conseil  du  seigneur  roi  le  lui  permettait,  et  écrasât 
ledit  Bertram,  ainsi  que  tous  les  ennemis  du  sei- 
gneur roi. 

Cependant  le  roi ,  ne  glorifiant  pas ,  comme  il  le 
devait,  le  Seigneur  Dieu  des  armées  pour  la  victoire 
qu'il  avait  obtenue  au  gré  de  ses  vœux,  se  mit  dès 
lors  à*> chercher  ardemment  comment  il  pourrait 
dessécher  complètement  le  puits  intarissable  de  l'An- 
gleterre. En  effet,  comme  il  avait  éprouvé  un  juste 
refus,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  de  la  part  de  l'as- 
semblée générale  des  seigneurs  d'Angleterre,  qui  ne 
voulaient  pas  se  dépouiller  de  leurs  biens,  à  la  con- 
fusion du  royaume,  il  s'efforça  de  trouver  subtile- 
ment d'autres  moyens  d'étancher  la  soif  de  son  ava- 
rice. C'est  pourquoi,  aussitôt  après  les  fêtes  de  la 
solennité  susdite,  il  tint  conseil,  et  résolut  de  grever 
les  citoyens  de  Londres  de  la  façon  suivante.  Il 
commença  par  suspendre  le  libre  exercice  du  com- 
merce de  la  ville,  pendant  quinze  jours,  comme  nous 
l'avons  dit,  après  avoir  établi  une  nouvelle  foire  à 
Westminster,  au  domntage  et  préjudice  de  plusieurs. 
Puis  il  envoya  ses  satellites  avec  des  lettres  qui  conte- 
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naient  des  prières  captieuses  et  impérieuses ,  et  de- 
manda aux  bourgeois  de  le  secourir  efficacement  par 
une  aide  pécuniaire.  A  cette  nouvelle,  les  citoyens 
gémirent  du  fond  du  cœur  en  disant  :  «  Malheur  à 
«  nous!  hélas!  où  est  cette  charte  des  libertés  de 
«  Londres,  tant  de  fois  achetée,  tant  de  fois  octroyée, 
<«  tant  de  fois  écrite,  tant  de  fois  jurée?  Presque 
«  chaque  année  nous  sommes  appauvris  par  diverses 
«  tailles,  comme  de  vils  serfs  de  la  dernière  condi- 
«  tion,  et  nous  sommes  outrageusement  tourmentés 
«  par  des  artifices  qui  conviendraient  à  un  renard. 
«  Encore  si  Ton  pouvait  savoir  dans  quel  gouffre 
«  vont  s'engloutir  et  se  perdre  les  biens  dont  on 
«  nous  dépouille  !  »  Pourquoi  en  dire  davantage? 
Les  bourgeois,  quoiqu'on  exigeât  d'eux  des  sommes 
inestimables,  descendirent  enfin  bien  malgré  eux,  et 
non  sans  une  sanglante  amertume  de  cœur,  à  une 
contribution  de  deux  mille  marcs,  qui  devait  être 
payée  au  seigneur  roi  dans  un  court  délai.  De  plus 
les  vexations  accoutumées  s'étendaient  encore  sur  eux 
sans  aucune  modération  ;  car  toutes  les  marchan- 
dises, principalement  celles  qui  consistaient  en  co- 
mestibles et  en  boissons,  étaient  enlevées  pour  le 
compte  du  roi,  à  moins  qu'on  ne  les  cachât  comme 
des  objets  volés,  sans  que  pour  cela  l'hôtel  du  roi  prît 
un  appareil  plus  somptueux  et  plus  magnifique.  De 
jour  en  jour  au  contraire  le  roi,  semblant  bannir 
toute  vergogne,  restreignait  sa  maison  par  une  écono- 
mie fort  reprehensible.  Ou  ne  voyait  plus  cette  antique 
libéralité  qui  rendait  célèbre  le  seigneur  roi  d'An- 
VI.  29 
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gleterre.  La  parcimonie  en  usage  à  la  table  romaine 
lavait  remplacée;  ce  qui  ne  diminuait  pas  peu  la 
renommée  et  l'honneur  de  la  séréi^ilé  royale. 

Vers  le  même  temps,  le  sei^jneur  roi ,  recourant 
aux  ruses  ordinaires  des  Romains,  puisqu'il  voyait 
qu'il  ne  pouvait  arracher  le  consentement  des  sei- 
gneurs du  royaume,  quand  ils  élaient  tous  rassem- 
blés, les  appela  l'un  après  l'autre,  ou  écrivit  à  cha- 
cun en  particulier,  leur  parlant,  les  suppliant  sans 
rougir  et  leur  disant  :  «  Je  suis  pauvre,  et  dépourva 
«  de  tout  trésor  :  je  suis  dans  la  nécessité  que  cha- 
rt cun  de  vous  m'aide  efficacement  :  car  je  me  vois 
«  obligé  par  chartes  signées  de  moi  pour  une  dette 
«  de  trente  mille  marcs;  toutefois  je  n'exige  rien 
«  qu'à  titre^de  laveur.  A  celui  de  vous  qui  m'aura 
«  montré  de  la  faveur,  je  lui  rendrai  la  pareille 
«  quand  l'occasion  s'en  présentera;  à  celui  qui  m'au- 
«  ra  refusé  faveur,  je  lui  refuserai  la  mienne.  »  Puis 
il  mit  en  avant  des  prétextes  frivoles,  disant  qu'il 
allait  faire  la  guerre  au  roi  de  France,  et  redeman- 
der ses  droits  à  l'expiration  de  la  trêve,  avec  une 
forte  armée.  Mais  il  avait  affaire  à  des  gens  circon- 
spects, chez  qui  ces  paroles  excitèrent  le  rire  et  les 
moqueries.  En  effet ,  il  lui  avait  été  défendu  récem- 
ment, au  nom  du  seigneur  pape,  par  maître  Albert, 
d'infester  en  aucune  façon  aucune  des  terres  possédées, 
à  quelque  titre  que  ce  fût,  par  le  seigneur. roi  de 
France,  qui  combattait  comme  croisé  en  Terre-Sainte 
pour  Dieu  et  l'église  universelle.  Quand  même  cette 
prohibition  n'eut  pas  été  faite,  on  savait  bien  d'ail- 
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leurs  que  le  roi  n'avait  ni  assez  d'expérience  mili- 
taire, ni  assez  de  bravoure,  ni  même  assez  d'argent, 
quoiqu'il  en  extorquât  de  toutes  parts,  pour  priver 
le  roi  de  France  de  la  plus  minime  de  ses  possessions; 
car  on  n'ignorait  pas  non  plus  que  la  France  avait 
encore  des  trésors  et  une  chevalerie  à  son  service. 
Mais  pour  que  tous  ignorassent  le  message  dudit 
maître  Albert,  le  roi  ne  permit  pas  qu'on  le  publiât 
en  aucune  façon  :  le  bruit  courait  même  que  ledit 
maître  Albert  avait  reçu  pouvoir  d'interdire  le 
royaume  d'Angleterre,  en  vertu  d'un  mandat  du 
pape,  en  cas  de  désobéissance  de  la  part  du  roi  ; 
mais  tout  cela  restait  enveloppé  du  plus  grand  mys- 
tère, afin  que  le  roi  profitât  de  cette  ignorance  pour 
circonvenir  adroitement  ses  hommes. 

Tandis  que  le  roi,  la  bouche  ouverte,  ciierchait 
ainsi  tous  les  moyens  d'acquérir  de  l'argent,  il  ar- 
riva qu'en  voyageant  du  coté  d'Huntingdon,  vers  la 
fête  de  saint  Hilaire,  il  fit  venir  l'abbé  de  Ramsey  ;  et 
dans  un  entretien  secret  il  lui  dit  :  «  Mon  ami,  je  te 
«supplie  très-instamment  de  m'aider ,  en  m'oc- 
«  troyant  cent  livres  ou  du  moins  en  me  les  prêtant; 
«  car  j'en  ai  grand  besoin,  et  il  faut  que  je  les  trouve 
«  sans  aucun  délai  fâcheux.  »  L'abbé,  ne  pouvant  pas 
honorablement  répondre  autre  chose,  lui  dit  :  «  Ja- 
«  dis  je  vous  ai  donné  volontiers  de  l'argent;  mais 
«  jamais  ce  n^a  été  ni  ne  sera  à  titre  de  prêt.  »  âus* 
sitôt  il  emprunta  aux  Caursins,  à  de  gros  intérêts,  la 
somme  demandée,  pour  satisfaire  à  ce  roitelet  qui 
faisait  ainsi    métier   de   mendiant.  Vers   le   mênie 
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temps,  le  seigneur  roi  fatigua  Tabbé  de  Bourg  par 
(le  semblables  prières ,  lui  demandant  un  secours 
pécuniaire,  et  assurant  qu'en  lui  conférant  cette  aiiie 
pécuniaire,  il  ferait  une  aumône  plus  méritoire  que 
de  donner  à  ces  pauvres  qui  viennent  mendier  à  la 
porte.  L'abbé,  s'étant  excusé  et  n'ayant  pas  cédé  à  ces 
prières^  fut  accablé  d'injures  et  s'échappa  secrètement 
de  la  maison  du  roi.  Le  roi  extorqua  vers  le  même 
temps,  par  de  semblables  discours,  soixante  marcs  a 
l'abbé  de  Saint-Albans,  quoique  cette  même  année, 
ainsi  que  Tannée  précédente,  il  eût  déjà  tiré  de  lui 
une  forte  somme  par  ses  artifices.  Le  seigneur  roi, 
voyant  donc  que  personne  ne  pouvait  ni  ne  voulait 
lui  résister,  conçut  l'espérance  certaine  de  ne  trou- 
ver d'opposition  chez  aucun  des  abbés  ou  prieurs. 
Comme  les  seigneurs  lui  opposaient  les  barrières  de 
la  contradiction,  il  écrivit  en  ces  termes  aux  prélats 
qui  se  virent  malgré  eux  obligés  de  céder  : 

«  Henri,  par  la  grâce  de  Dieu ,  etc. ,  à  tous  les  abbés 
et  prieurs  établis  dans  les  comtés  d'Essex  et  de  Hart- 
ford, salut.  Que  la  volonté  de  la  majesté  royale  désire 
éprouver  l'amitié  de  ses  dévoués  et  féaux,  quand  il 
s'agit  de  défendre  les  droits  de  son  royaume,  ou  que 
ceux-ci  honorent  fréquemment  en  temps  convenables 
leurs  princes  sous  les  ailes  duquel  ils  sont  protégés 
et  respirent,  par  des  services  corporels  et  des  obla- 
tions de  présents,  il  n'y  a  rien  là  d'étonnant.  Or, 
comme,  à  l'expiration  de  la  trêve  conclue  entre 
le  seigneur  roi  de  France  et  nous,  nous  voulons 
recouvrer  et   défendre   nos   droits  ,    tant   dans   les 
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pnys  d'en  deçà  qu'au  delà  de  la  mer ,  pays  où  nous 
avons  envoyé  dernièrement  une  armée  comman- 
dée par  un  comte,  et  qu'il  nous  faut,  pour  divers 
motifs^  faire  de  grands  frais  et  ouvrir  à  plusieurs  la 
main  de  la  libéralité  ,  nous  envoyons  vers  vous  notre 
amé  et  féal  Simon  Passelève,  ainsi  que  chacun  des 
vicomtes  des  susdits  comtés,  vous  suppliant  instam- 
ment de  les  écouter  favorablement,  comme  si  c'était 
nous-méme,  dans  l'affaire  qu'ils  vous  exposeront  de 
notre  part,  et  de  nous  procurer  allég^eance  des  frais 
susdits,  en  nous  octroyant  de  votre  argent  une 
somme  assez  forte  pour  que  nous  devions  vous  en 
tenir  compte  et  vous  en  récompenser.  »  Lorsque 
cette  lettre  parvint  à  la  connaissance  des  gens  discrets, 
ils  reconnurent  plus  clairement  que  le  jour  que, 
dans  l'expédition  du  roi  en  Poitou  et  en  Gascogne, 
ceux  à  qui  il  s'était  confié,  chargé  seulement  de  son 
argent,  eten  se  privant  inconsidérément  de  la  protec- 
tion de  ses  féaux  Anglais,  l'avaient  comme  saisi  et 
pris  au  piège,  et  l'avaient  énormément  appauvri,  lui 
extorquant  méchamment  ce  qu'il  avait  ou  ce  qu'il 
devait  avoir  plus  lard ,  et  le  forçant  à  s'engager  par 
serment  juré ,  par  charte  scellée  et  par  obligation 
indissoluble,  à  leur  faire  passer  tout  ce  qu'il  parvien- 
drait à  arracher  d'Angleterre.  Aussi  de  jour  en  jour 
les  gémissements  et  les  soupirs  des  Anglais  deve- 
naient plus  douloureux. 

L'ÉvÉQCE  DE  Durham  résigne  son  évéché.   —  Une 

NEIGE  ABONDANTE  EMPÊCHE   LE  TOURNOI  DE  NORTHAMPTON. 


454  Ht:NRI  III. 

—Le  roi  veut  faire  nommer  son  frère  Athelmar  a 
l'évêché  de  Durham.  — Bande  de  voleurs  organisée  dans 
LE  Hampshire.  —  Mesures  énergiques  prises  par  le  roi,  et 
PAR  l'évêquede  Winchester.  —Punition  des  coup arles. 

—  La  réputation  de  l'empereur  est  fortement  décriée. 

—  Lettre  diffamatoire  du  cardinal  Keynier  contre 
l'empereur. — Les  vices  de  la  cour  romaine  permettent  a 
Frédéric  de  conserver  ses  partisans. — Aux  approches 
de  la  Purification  de  la  bienheureuse  Marie,  l'évêque 
de  Durham  Nicolas,  se  sentant  chargé  d'années,  va- 
létudinaire et  infirme,  aima  mieux  abandonner  les 
richesses  que  d'être  abandonné  par  elles,  et  résigna 
son  évêché  de  Durham,  après  en  avoir  obtenu  la 
permission  du  seigneur  pape.  On  nomma  pour  pro- 
viseurs en  celte  affaire  l'archevêque  d'York  et  les 
évêques  de  Londres  et  de  Worcester,  et  on  lui  assi- 
gna trois  manoirs,  à  savoir  :  ceux  de  Hovedey  avec  ses 
dépendances,  de  Stockton  et  d'Eslington.  Il  quitta 
donc  Durham,  après  avoir  pris  congé  de  ses  frères, 
et  se  retira  dans  un  des  manoirs  susdits,  pour  s'y 
fixer,  y  vivre  en  paix  loin  du  fracas  des  plaintes  et 
des  procès,  et  dégagé  de  tout  souci  mondain,  y  at- 
tendre le  moment  de  sa  translation,  et  s'y  livrer  li- 
brement et  complètement  à  la  contemplation  et  à  la 
prière.  Instruit  de  celte  résolution,  le  seigneur  roi, 
fort  joyeux,  s'empressa  de  mettre  tout  le  reste  des 
possessions  sous  sa  garde  et  sous  son  pouvoir,  afin 
d'engloutir  les  abondants  revenus  de  cet  évêché;  car, 
malgré  tout,  il  était  sans  cesse  à  vide  et  à  jeun.  Il  fit 
donc  partir  sur-Ie-ehamp,  à  l'effet  de  réunir  et  d'en- 
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lasser  ces  richesses,  uu  do  ses  clercs  nommé  Tlionïas 
(le  Newarck. 

Vers  le  même  temps,  on  convint  de  célébrer  uu 
tournoi  général  à  Northampton  pour  le  jour  des 
Cendres;  mais  ce  projet  dut  rester  sans  exécution, 
tant  à  cause  des  menaces  du  roi,  qui  avait  défendu 
ce  tournoi,  qu'à  cause  du  mauvais  temps.  Comme  cette 
contrariété  chagrinait  les  chevaliers  et  particulière- 
ment les  chevaliers  novices,  qui  désiraient  ardem- 
ment assister  à  une  expertise  d'armes  pour  s'y  in- 
struireen  métier  de  chevalerie,  Guillaume  de  Valence, 
frère  utérin  du  roi  et  chevalier  novice,  fit  entendre 
aux  autres  que  si  le  temps  était  beau,  il  ne  faudrait 
pas  s'abstenir  de  célébrer  le  tournoi  à  cause  de  la 
défense  du  roi  et  d'un  soupçon  frivole;  il  ajouta 
qu'il  s'interposerait  comme  otage  entre  le  seigneur 
roi  son  frère  et  eux,  afin  que  le  roi  ne  sévît  pas 
contre  eux.  Cette  promesse  fit  grand  honneur  audit 
Guillaume  et  lui  fut  comptée  comme  un  titre  de  gloire 
el  de  chevalerie.  Mais  ce  même  jour,  c'est-à-dire  le 
jour  des  Cendres,  la  neige  tomba  avec  tant  d'abon- 
dance ,  et  cela  pendant  deux  jours  de  suite,  qu'elle 
couvrit  toute  la  surface  de  la  terre  d'une  couche 
épaisse  d'un  pied,  fit  tomber  sous  son  poids  le  bran- 
chage des  arbres,  et  bientôt,  fondant  en  eau,  agrandit 
les  sillons  des  champs,  au  point  d'en  faire  des  fossés 
qui  servaient  de  lits  à  de  larges  ruisseaux.  C'est  ainsi 
que  le  tournoi  susdit  ne  put  avoir  lieu  par  un  double 
empêchement. 

Cependant  le  roi,  qui  cherchait  ardemment  et  sans 
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relâche  toutes  Jes  occasions  favorables  à  ses  intérêts, 
et  qui  mettait  de  côté  la  crainte  de  Dieu  contre  toute 
convenance,  adressa  prières  sur  prières  au  couvent 
de  Durham,  à  qui  appartient,  comme  on  sait,  le  droit 
d'élection,  et  y  envoya  des  messagers  pour  circonve- 
nir ceux  des  moines  qui  seraient  prudents,  circon- 
spects et  suffisamment  instruits  ;  suppliant  le  couvent 
et  lui  enjoignant  avec  menaces  d'élire  unanimement 
et  favorablement,  pour  évêque  de  Durham  et  pour 
pasteur  des  âmes,  Athelmar,  son  frère  utérin  ;  et, 
pour  réussir  dans  sa  demande, 

11  employa  en  même  temps  le  commandement,  la  promesse  et  la  prière, 

selon  la  parole  d'un  poëte.  Mais  le  couvent  lui  ré- 
pondit humblement  :  «  Seigneur  roi,  le  plus  chrétien 
«  des  rois,  souviens-toi,  s'il  te  plaît,  du  serment  que 
«  tu  as  prêté  au  moment  de  ton  couronnement,  ser- 
«  ment  le  premier  et  le  principal  de  tous.  Permets 
«  donc  que  la  sainte  église  jouisse  au  moins  quelque- 
«  fois  de  sa  liberté,  et  souffre  que  nous  élisions,  se- 
«  Ion  le  Seigneur,  une  personne  convenable  pour 
«  notre  père  et  pour  pasteur  de  nos  âmes.  Car  tu  sais 
«  bien,  et  le  monde  sait  comme  toi,  que  ton  frère  sus- 
«  dit  est  insuffisant  en  science  et  en  âge  pour  se  char- 
«  ger  du  fardeau  d'un  office  spirituel  si  difficile.  » 
On  assure  que  le  roi  répondit  à  cela  :  «  Et  moi,  je 
«  suis  puissant,  et  il  me  plaît  fort  de  tenir  sous  ma 
«  main  cet  évêché  pendant  huit  ou  neuf  ans,  et  mênie 
'*  plus,  pour  qu'il  ait  le  temps  de  niinir  en  Age,  et 
«  que  vous  I  accepliez  alors.  » 
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Vers  le  temps  du  carême,  après  que  le  seigneur 
roi  fut  arrivé  heureusement  à  Winchester,  deux  mar- 
chands du  Brabant  vinrent  l'y  trouver  d'un  air  triste, 
et  pour  se  plaindre.  Ils  dirent  donc  au  seigneur  roi, 
en  pleurant  et  en  se  lamentant  :  «  Seigneur  roi,  juste 
«et  pacifique  prince,  nous  sommes  des  marchands 
«  du  Brabant.  En  traversant  votre  territoire,  que  nous 
«  regardions  comme  pacifique,  pour  vaquer  à  nos  af- 
«  faires  de  commerce,  nous  avons  été  attaqués  à 
«  Timproviste  par  des  brigands  et  larrons,  qui  nous 
»  ont  enlevé  de  force  méchamment  et  frauduleuse- 
<(  ment  deux  cents  marcs.  Or,  nous  les  avons  bien 
«  reconnus  à  leur  visage  ,  et  nous  les  avons  retrou- 
«  vés  dans  votre  cour.  S'ils  osent  nous  opposer  des 
«  dénégations,  nous  sommes  prêts  à  prouver  la  vérité 
«  de  ce  que  nous  avançons,  et  à  les  défier  en  duel  ju- 
"  diciaire.  Dieu  aidant.  »  Les  accusés  furent  saisis  ; 
mais  comme  il  fut  convenu  que  le  rapport  des  gens 
du  pays  déciderait  s'ils  étaient  coupables  ou  non,  le 
serment  prêté  par  leurs  compatriotes  les  mit  en  li- 
berté. Et  cela  n'étonnera  personne,  quand  on  saura 
que  le  pays  tout  entier  partageait  les  mêmes  désordres, 
et  était  infecté  de  brigands.  Toutefois  les  susdits  mar- 
chands insistant  auprès  du  roi,  et  lui  demandant 
compte  de  leur  argent  en  temps  importun  et  oppor- 
tun, le  roi  commença  à  s'irriter,  et,  ayant  convoqué 
ses  conseillers,  leur  dit  :  «  Que  faire?  mes  entrailles 
"  sont  émues  sur  la  tribulation  de  ces  marchands.  » 
Ses  conseillers  lui  répondirent  :  «  Seigneur,  nous 
«  avons  appris  et  nous  savons  que  de  pareils  soup- 
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(•  cons  planent  sur  toutes  les  provinces  d'Angleterre  ; 
«  car  très-fréquemment  les  voyageurs  y  sont  dé- 
«  pouillés,  blessés,  enchaînés  et  égorgés.  Aussi  nous 
«  étonnons-nous  que  vos  justiciers,  dont  c'est  là  Tof- 
«  fice  spécial,  n'aient  pas,  dans  leur  tournée,  purgé 
«  le  pays  d'un  pareil  fléau.  Nous  croyons  donc  que 
«  tous  les  brigands  de  ce  pays,  et  il  y  en  a  outre  me- 
«  sure,  ont  formé  astucieusement  entre  eux  une  al- 
«  liance  et  une  conspiration,  pour  que  personne 
«  d'entre  eux  n'en  accuse  un  autre  en  aucune  façon. 
«  Voilà  pourquoi  leur  confédération  et  leurs  artifices 
«  ont  échappé  tant  à  vous  qu'à  vos  justiciers  et  à  vos 
«  autres  baillis.  Henri  de  Mare,  votre  justicier,  y  est 
«  allé  avec  ses  collègues,  et  n'a  rien  découvert  ;  car 
«  les  inquisiteurs  qu'il  avait  choisis  étaient  eux- 
«  mêmes  les  complices  et  les  fauteurs  des  brigands. 
«  Il  faut  donc  agir  adroitement  contre  un  si  grand 
«  nombre  de  traîtres,  afin  que  la  ruse  trompe  la  ruse; 
«  car  une  foule  de  marchands,  principalement  de 
«  marchands  d'outre-mer,  vont  et  viennent  dans  ce 
«  pays-ci,  tant  à  cause  du  port  qui  est  voisin,  qu'à 
«  cause  de  celte  cité  royale  et  de  la  foire  qui  s'y  tient. 
«  Les  susdits  marchands,  qui  ont  été  dépouillés,  as- 
«  surent  de  plus  que,  si  on  ne  leur  rend  pas  leur  ar- 
«<  gent,  pour  lequel  ils  sont  prêts  à  prouver  en  duel  la 
«  vérité  de  ce  qu'ils  avancent,  ils  se  le  feront  rendi'e 
«  violemment  dans  leur  pays  par  les  njarchands  de 
«  votre  royaume,  et  le  leur  extorqueront,  au  dom- 
«  mage  d'iceux  el  à  votre  honte,  tandis  que  le  duc  de 
«  Brabant,  dont  nous  désirons  l'amitié,  aura  raison 
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«  de  nous  dédaigner.  »  Le  seigneur  roi  fit  donc  con- 
voquer les  baillis  et  les  hommes  libres  dudit  comté,  à 
savoir  celui  de  Southampton  ,  et  il  leur  dit,  en  les 
regardant  de  travers  :  a  Qu'est  cela?  que  viens-je 
«  d'apprendre  sur  votre  compte?  La  clameur  de  ceux 
«qu'on  a  dépouillés  est  montée  jusqu'à  moi,  et  je 
«  suis  dans  la  nécessité  d'y  condescendre.  Il  n'y  a  pas, 
«  dans  toute  l'étendue  de  l'Anglelerre,  un  comté  ou 
«  une  province  qui  soit  aussi  infâme  et  souillée  d'au- 
«  tant  de  forfaits  que  celle-ci  ;  car,  dans  cette  ville 
«  même  où  je  séjourne  maintenant,  ou  dans  les  fau- 
«  bourgs,  ou  dans  les  lieux  voisins,  ce  ne  sontquedé- 
«  prédations  ou  homicides.  Et  ces  maux  ne  suffisent 
«  pas.  Bien  plus,  mon  propre  vin  est  pillé  par  ces 
«  malfaiteurs,  qui  ensuite  se  moquent  et  s'enivrent; 
«  mes  bagages  sont  pris,  et  deviennent  un  objet  de 
«  butin  et  de  rapine.  Comment  pourrait-on  souffrir 
«  plus  longtemps  pareille  chose?  Pour  déraciner  ces 
«  abus  et  d'autres  semblables,  j'ai  établi  des  hommes 
«  sages  qui  gouverneront  et  garderont  mon  royaume 
«  avec  moi  ;  car  je  ne  suis  qu'un  homme  ;  je  ne  veux 
«  ni  ne  puis  supporter  le  poids  du  royaume  entier, 
«  sans  Tappui  de  coadjuteurs.  Je  rougis  et  je  m'in- 
«  digne  de  la  puanteur  qu'exhalent  cette  ville  et  les 
«  pays  avoisinants.  Je  suis  né  dans  celte  ville,  et  il  n'y 
«  a  pas  de  lieu  où  l'on  m'ait  outragé  autant  qu'ici. 
«  Or  il  est  probable  et  croyable,  il  est  même  sûre- 
«  ment  notoire  que  vous  êtes  de  complicité  et  avez 
«  fait  alliance  avec  les  citoyens  et  les  gens  du  pays 
«  qui  se  sont  souillés  de  cette  infamie.  Je  convoquerai 
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«  tous  les  comtés  d'Angleterre,  pour  qu*iis  vous  ju- 
«  [{eut  comme  traîtres  envers  moi,  et  mettent  vos 
«  attentats  à  découvert:  vos  ruses  et  vos  artifices  ne 
«  vous  serviront  plus  désormais.  »  Cela  se  passait 
dnns  la  cour  du  château  de  Winchester,  en  présence 
de  Guillaume,  évêque  de  cette  ville.  Tout  à  coup  le 
roi  s'écria  d'un  ton  furieux  :  «  Fermez  les  portes  du 
«  château,  fermez-les  sur-le-champ.  »  Alors  l'évêque 
se  leva  et  dit  :  «  Modérez-vous,  seigneur,  modérez- 
«  vous  un  peu.  Écoutez-moi  patiemment,  s'il  vous 
«  plaît,  il  y  a  dans  ce  château  plusieurs  étrangers, 
«  des  hommes  de  bien  et  d'une  réputation  intacte  ; 
«  il  y  en  a  même  de  vos  amis;  serait-il  convenable 
<«  que  vous  les  enfermassiez?  C'est  aux  seuls  habitants 
«  de  Winchesteret  à  leurs  complices  que  vous  en 
«  voulez.  »  Puisfévêque,  continuant  son  discours,  se 
tourna  vers  la  multitude,  et  dit  :  «  Je  suis  votre  pas- 
«  leur  et  votre  père  spirituel,  qui  ai  pouvoir  sur  vos 
«  âmes  dans  le  spirituel  et  en  grande  partie  dans  le 
«  temporel.  J'excommunie  tous  les  conspirateurs  qui 
«  ont  trempé  dans  cette  infamie  et  dans  ce  forfait,  et 
«  ceux  qui,  étant  requis  de  dire  la  vérité  sur  les  cir- 
«  constances  de  l'affaire,  la  déguiseront  de  quelque 
«  manière  que  ce  soit,  par  faveur,  par  crainte,  ou 
"  pour  gagner  un  salaire.  »  On  élut  donc,  parmi  les 
habitants  de  Winchester  même  et  ceux  du  comté  de 
Southampton,  douze  personnes,  pour  déclarer  sous 
serment  les  noms  des  voleurs  qu'ils  connaissaient. 
Ces  douze  jurés  furent  tenus  à  part  sous  bonne  garde, 
cl  eurent  une  longue  conférence  à  cet  égard.  Knfin, 
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après  une  mure  délibération,  ils  ne  voulurent  dé- 
signer absolument  aucun  des  voleurs  ;  ce  qui  déplut 
fort  au  roi  ;  car  il  n'ignorait  pas  que  ceux-ci  connais- 
saient la  conspiration  des  brigands.  Aussi  le  roi,  saisi 
d'un  accès  de  fureur,  s'écria-t-il  :  «  Saisissez  ces 
«  fourbes  et  ces  traîtres;  jetez-les  dans  le  cachot  le 
«  plus  profond,  et  liez-les  très-étroitement  ;  car  ils  se 
«  taisent  et  cachent  ce  qu'ils  devraient  dénoncer;  ils 
«  ont  mérité  sans  nul  doule  l'excommunication  do 
«  leur  ovêque,  et  voilà  bien  la  preuve  de  la  faveur  et 
«  de  l'intérêt  qu'ils  témoignent  aux  brigands.  Choi- 
«  sissez-moi  douze  autres  parmi  ceux  de  Winchester 
«  et  du  comté  de  Southampton,  qui  ne  soient  nulle- 
«  ment  rebelles  à  la  vérité,  et  qui  répondent  selon  la 
«  vérité  auxquestions  qui  leur  seront  faites.  »  Lorsque 
les  douze  autres,  qui  furent  élus,  eurent  appris  que 
les  douze  premiers  étaient  incarcérés  et  sur  le  point 
d'être  pendus  pour  avoir  supprimé  la  vérité,  ils  com- 
mencèrent à  trembler  grandement,  et  se  dirent  les 
uns  aux  autres  :  «  Et  nous  aussi  nous  serons  exposés 
«  à  un  semblable  jugement,  si,  étant  requis  de  dire 
«  la  vérité,  nous  déguisons  quelque  chose.  »  Aussi, 
après  avoir  tenu  tous  ensemble  une  longue  et  secrète 
conférence,  ils  s'avancèrent  en  public,  et,  déliant 
leurs  langues  jadis  attachées,  découvrirent  les  vols 
et  les  forfaits  d'un  grand  nombre  de  personnes,  dont 
la  plupart  étaient  des  pays  voisins,  principalement  de 
Aulton  et  de  la  liberté  de  l'évêque,  à  ïantonV  Sur  ce 

«Âultou  on  Alton.  Qoant  à  Taniimu  (texte  hic),  ce  nom  n'est  pas 
Jans  Camden;  peut-être  faut-il  lire  Southampton. 
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rapport,  quelques-uns  des  citoyens  et  beaucoup  de 
gens  du  pays,  qui  même  étaient  réputés  bons  et 
loyaux  hommes,  qui  abondaient  en  biens  opulents, 
que  le  roi  avait  établis  gardiens  et  baillis  de  la  garde 
de  ce  pays  pour  arrêter  ou  chasser  les  voleurs,  qui 
possédaient  des  chevaux  et  des  vêtements  précieux, 
des  maisons,  des  familles,  des  terres  d'un  rapport  de 
cinquante  à  quatre-vingts  livres,  quelques  personnes 
même  attachées  à  Thôtel  du  seigneur  roi  à  titre  d'of- 
ficiers du  palais  et  d'arbalétriers,  furent  convaincues, 
saisies  et  suspendues  aux  potences.  Quelques-uns  ce- 
pendant se  retirèrent  dans  les  églises,  d'autres  s'en- 
fuirent promptement  et  en  secret,  et  ne  reparurent 
plus.  Quelques-uns,  qui  étaient  de  la  ville  même  et 
qui  s'y  trouvaient  alors,  profitèrent  du  moment  où 
les  appariteurs  royaux  forçaient  à  rétrograder  le 
peuple  que  la  nouveauté  d'un  pareil  spectacle  avait 
attiré  en  ce  lieu,  et  qui  était  étroitement  serré,  se  mê- 
lèrent adroitement  au  peuple,  sortirent  sur-le-champ 
du  château,  et  oe  reparurent  plus,  ou  bien  se  réfu- 
gièrent dans  les  églises  voisines.  Là,  comme  on  les  in- 
terrogeait de  très-près,  ils  avouèrent  qu'ils  avaient 
commis  des  forfaits  inouïs  en  vols  et  en  homicides, 
avec  le  consentement,  l'aide  et  le  conseil  des  autres. 
Parmi  ceux  qui  furent  accusés  et  manifestement  con- 
vaincus, il  y  en  eut  environ  trente  d'arrêtés  et  de  pen- 
dus, et  autant  et  même  plus  d'emprisonnés  pour  su- 
bir un  pareil  jugement.  Lorsque  ceux  qui  étaient  du 
vasselage  familier  du  seigneur  roi  furent  sur  le  point 
d'être  pendus,  ils  dirent  aux  appariteurs  :,«  Annon- 
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«  cez  à  notre  seigneur  le  roi  que  c'est  lui-même  qui 
«  est  noire  mort  et  la  principale  cause  de  notre  morl, 
«  lui  qui  pendant  longtemps  nous  a  retenu  la  sold<^ 
«  qu'il  nous  devait,  quand  nous  étions  besoigneux  ; 
«  il  nous  a  donc  fallu  voler  et  piller,  ou  vendre  nos 
«  chevaux,  nos  armes,  nos  vêtements,  dont  cependant 
«  il  nous  était  absolument  impossible  de  nous  pas- 
ci  ser.  »  En  entendant  cela,  le  roi,  couvert  de  confu- 
sion, fut  très-chagrin,  et  poussa  de  longs  et  profonds 
soupirs.  Parmi  ces  exécrables  voleurs,  fut  pris  un 
certain  Guillaume,  surnommé  le  Pape,  qui  interjeta 
appel.  Sa  fortune  était  considérable,  et  sa  maison  re- 
gorgeait de  toutes  sortes  de  biens,  au  point  qu'au 
moment  où  on  l'arrêta ,  on  trouva  dans  son  cellier 
environ  quinze  tonneaux  pleins  d'un  vin  exquis  : 
malgré  son  appel,  il  fut  convaincu  et  pendu  sur-le- 
champ.  Un  d'entre  eux,  en  combattant  [en  duel?] 
contre  ses  complices,  fit  le  profit  du  roi,  et  délivra  le 
pays  de  six  de  ces  brigands.  C'est  ainsi  que  les  scélé- 
rats, qui  avaient  souillé  méchamment  le  pays,  furent 
exterminés  de  ces  contrées,  le  Seigneur  Dieu  permet- 
tant cette  vengeance  dans  sa  miséricorde.  Toutefois 
Winchester,  Southampton  et  tout  ce  comté  furent 
couverts  d'opprobre  et  marqués  d'une  tache  inefln- 
çable  d'infamie.  J'ai  donné  tous  ces  détails  pleine- 
ment et  fort  au  long,  afin  que  tout  le  monde  com- 
prenne combien  faible  est  l'alliance  et  combien  pou 
est  solide  la  conspiration  des  méchants,  qui,  mar- 
chant dans  un  cercle  de  crimes,  se  couvrent  mutuel- 
lement de  confusion  quand  luit  le  jour  de  la  vérité, 
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pour  qu'à  la  fin  une  vengeance  plus  terrible  mette 
un  terme  à  leurs  crimes. 

Vers  le  même  tenïps,  la  réputation  de  Frédéric 
commença  à  être  tellement  noircie  dans  les  divers 
climats  du  monde,  qu'il  était  déjà  regardé  comme 
pire  qu'Hérode,  que  Judas  ou  que  Néron.  En  effet, 
les  épouvantables  détails  que  la  lettre  suivante  con- 
tenait sur  les  actions  de  Frédéric  exaspérèrent  au 
dernier  point  les  oreilles  et  les  cœurs  des  fidèles  qui 
en  eurent  connaissance  et  qui  ne  purent  retenir  leur 
surprise  et  leurs  gémissements. 

<(  ^  Un  sacrilège  affreux,  une  audace  impie,  une 
cruauté  féroce,  un  crime  inouï,  un  forfait  exécrable, 
un  horrible  spectacle  s'est  passé  ces  jours-ci  à  la  face 
de  Dieu,  des  anges  et  des  hommes.  A  ce  forfait  le 
ciel  aurait  dû  pâlir,  les  rayons  du  ciel  se  voiler  d'un 
nuage,  les  astres  se  couvrir  d'un  brouillard  et  être 
scellés  comme  par  un  cachet  ;  la  terre  aurait  dû 
trembler,la  merse  soulever;  en  l'entendant  lesoreilles 
devraient  en  tinter,  les  cœurs  des  fidèles  en  bon- 
dir, les  reins  des  chrétiens  en  trembler,  les  cœurs  de 
tous  les  rois,  princes  et  chevaliers  ainsi  que  des  fi- 
dèles, tous  tant  qu'ils  sont,  qui  font  profession  de  la  foi 
chrétienne,  s'animer  à  en  tirer  vengeance  éclatante. 
Voici  comment  ce  héraut  de  discorde,  ce  vicaire  de 
Satan,  cet  avant- coureur  de  l'Antéchrist,  cet  artisan 
et  ce  ministre  de  toutes  cruautés,  s'est  emporté  et 

*  Cette  lettre  est  attribuée  au  cardinal  Reynicr  ou  Rainier,  l'apont 
principal  d'Innocent  IV  en  Italie. 


ANNEE  ^249.  465 

s'est  déchaîné  contre  les  oints  du  Seigneur,  contre 
de  nobles  pontifes  consacrés  par  le  saint  chrême. 
En  effet,  le  seigneur  Marcellin  de  vénérable  mé- 
moire, évéque  d'Arezzo,  s'apercevant  que,  dans  sa 
ville,  le  vase  de  persécution  sous  lequel  le  vent  du 
nord  excitait  grandement  le  feu,  bouillait  trop  forte- 
ment contre  lui,  céda  à  la  fureur  qui  se  soulevait,  et 
vécut  plusieurs  années  en  exil  et  dans  la  misère  à 
Ancône,  qui  est  la  fille  très-dévouée  du  saint-siége 
apostolique.  Ayant  donc  mis  en  pratique  le  précepte 
apostolique,  il  travailla  de  toutes  ses  forces  à  arra- 
cher les  marquis*  de  la  gueule  du  dragon  venimeux, 
des  pièges  tendus  par  les  démons  en  chasse  et  de  la 
servitude  tyrannique  ;  déjà  il  paraissait,  par  la  grâce 
de  Dieu ,  avoir  obtenu  quelques  succès  dans  cette 
mission  lorsqu'il  arriva,  avec  la  permission  du  Sei- 
gneur, qu'il  tomba  entre  les  mains  de  ses  ennemis, 
et  qu'il  fut  retenu  pendant  trois  mois  et  plus,  parles 
satellites  de  Pharaon,  dans  une  dure  prison  et  dans 
les  chaînes.  Alors  cet  homme  de  sang,  Frédéric,  qui, 
ainsi  qu'un  dragon  furieux  et  qu  un  lion  rugissant, 
tourne  tout  autour,  cherchant  quelque  chose  à  dévo- 
rer, et  qui  est  dégouttant  du  sang  des  innocents  et 
ivre  du  sang  des  saints,  se  réjouit  grandement  à  cette 
nouvelle  et  chercha  dans  son  âme  de  bête  féroce  à  se 
défaire  du  ministre  de  Dieu.  En  effet,  ce  chef  impie 
et  profane,  ayant,  comme  son  père  le  diable,  une 
grande  colère  contre  l'église  de  Dieu,  et  sachant  que 

'  Lisez  ici  :  les  habitants  de  la  marche  d^ Ancône. 
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son  règne  serait  de  peu  de  temps,  fut  saisi  aussitôt 
d'un  accès  de  fureur,  et  s'empressa  précipitamment 
de  fulminer  une  sentence  de  pendaison  et  de  mort 
cruelle  contre  Toint  du  Seigneur  à  Vittoria,  cette 
ville  fondée  par  lui,  mais  qui  devait  tourner  à  la 
gloire  des  fidèles.  Cette  sentence  fut  prononcée  trois 
jours  avant  que  les  fidèles  triomphants  Texlermi- 
nassentluietsa  ville,  et  ce  fut  là  comme  une  puni- 
tion miraculeuse.  En  effet,  cette  ville  de  Vitloria, 
contre  les  vœux  du  furieux  qui  lui  avait  donné  ce 
nom,  présageait  sous  un  heureux  auspice,  par  ce 
nom  même,  que  les  joies  d'un  triomphe  victorieux 
remporté  sur  elle  étaient  réservées  au  parti  de  l'é- 
glise. Toutefois,  lorsque  les  cyclopes  de  FAverne  et 
les  satellites  de  Vulcain  eurent  reçu  de  leur  prince 
Tordre  susdit,  ils  pressèrent  l'évêque  d'excommunier 
alors  publiquement,  et  devant  tout  le  peuple,  le  sei- 
gneur pape,  les  cardinaux  et  les  autres  prélats  de 
l'église,  et  de  jurer  fidélité  au  perfide  Frédéric,  lui 
promettant  l'impunité  à  cet  égard,  et  de  plus  des  ri- 
chesses considérables.  Mais  le  prélat,  fortifié  par  l'es- 
prit du  Seigneur,  déclara  avec  confiance  qu'il  avait 
excommunié  fréquemment  ledit  Frédéric ,  fils  et 
nourrisson  de  Satan,  ainsi  que  les  siens,  et  renouvela 
en  ce  moment  même  la  sentence  d'anathème  contre 
le  susdit  Frédéric.  Voyant  qu'on  le  conduisait  au 
martyre,  le  pontife  se  prémunit  d'abord,  tant  par  les 
lamentations  de  la  pénitence,  que  par  tous  les  sacre- 
ments ecclésiastiques;  puis,  quand  il  pensa  qu'il 
était  tombé  dans  l'abîme  des  maux  et  qu'il  comprit, 
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aux  paroles  des  assistants,  qu'il  devait  être  traîné  par 
la  ville  et  périr  de  pendaison,  il  se  mit  à  chanter  : 
«  Te  Deum  laudamus,  »  ainsi  que  l'hymne  des  anges, 
à  haute  voix.  Ensuite  il  voulut  être  traîné  à  la  po- 
tence comme  le  Christ  à  la  croix  ;  mais,  grâce  aux 
pleurs  des  femmes  et  des  petits  enfants,  qui  se  la- 
mentaient autour  de  lui,  on  ne  permit  pas  qu'il  fût 
entièrement  mis  à  nu.  Alors  les  Sarrasins  lièrent  ses 
mains  et  ses  pieds  sacrés,  lui  bandèrent  les  yeux,  et 
rattachèrent  à  un  cheval,  en  lui  mettant  la  tête  sous 
la  queue  de  Tanimal,  pour  que  ce  front  vénérable  fut 
souillé  par  la  fiente  dont  il  déchargeait  son  ventre. 
Toutefois  cet  animal  brute,  quoiqu'on  Taiguillonnât 
à  coups  d'éperons,  ne  put  remuer  jusqu'à  ce  que  le 
soldat  de  Dieu  eût  terminé  le  psaume  et  l'oraison 
qu'il  avait  commencés,  et  eût   lui-même  donné  à 
l'animal  la   permission  d'avancer.  C'est  ainsi  que 
les  Sarrasins  le  traînèrent  à  la  potence,  au  château 
de  San-Plamiano,  comme  s'il  eût  été  un  vilain  et 
un  plébéien,   ou  une   balayure  d'ordures,  ou  un 
perfide  parricide,   ou  un  sicaire,  ou  un  marchand 
d'hommes,  ou  un  nocturne  dévastateur  de  champs. 
Certes  il    avoua,  entre   autres  choses,  au  Seigneur 
Christ  et  aux  frères  Mineurs  qui  se  trouvaient  à  ses 
côtés,  que  la  sensualité  humaine,  murmurant  en  lui, 
lui  conseillait  d'éviter  le  martyre,  s'il  le  pouvait, 
tandis  qu'il  avait  désiré  le  martyre  quand  il  était 
libre.  11  ne  cessait  donc  de  confesser  publiquement 
tant  ce  péché  d'intention  que  les  autres  fautes  mi- 
nimes qui  lui  revenaient  en  mémoire,  remettant  de 
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cœur  leurs  offenses  à  tous  ceux  qui  lui  faisaient  du 
mal,  el  supportant  patiemment  les  violences  dont  on 
Taccablait.  Or,  il  fut  pendu  à  la  potence  le  premier 
dimanche  de  la  Quadragésime  (?)  qui  commençait, 
presque  à  la  même  heure  où  notre  rédempteur  fut  at- 
taché à  la  croix.  On  plaça  des  gardes  autour  du 
corps,  qui  resta  trois  jours  suspendu  à  la  corde;  en- 
fin les  Mineurs  réussirent  à  dérober  le  cadavre  ;  mais 
les  bourreaux  allèrent  le  déterrer,  le  traînèrent  dans 
la  boue  et  le  pendirent  de  nouveau,  disant  qu'il  ne 
serait  point  détaché  sans  une  permission  spéciale  du 
nouveau  Pilate  :  ce  qui  mit  le  comble  à  Topprobre 
de  la  chrétienté,  à  Tignominie  du  clergé,  à  la  honte 
perpétuelle  de  Tordre  sacerdotal  et  à  la  confusion  de 
l'honneur  pontiûcal.  Sans  nul  doute,  le  corps  du 
martyr,  après  avoir  été  livré  en  jouet  à  des  ennemis 
cruels,  est  maintenant  illustré  par  des  miracles, 
comme  l'attestent  les  frères  religieux  qui  sont  venus 
de  ce  pays,  et  qui  assurent  formellement  qu'au 
bout  de  dix  jours  \  il  ne  sentait  pas  encore  mauvais. 
Des  personnes  prudentes  assurent  que  le  même  trai- 
tement a  été  fait  au  seigneur  Hugolin  Kemoccio, 
homme  illustreetrecommandable  à  tous  égards,  lequel 
dernièrement  ayant  été  jeté  à  bas  de  son  cheval,  qui 
avait  fait  un  faux  pas,  fut  pris  dans  le  combat,  mis  à 
nu  par  ces  impies  etcruellement  égorgé.  Faites  atten- 
tion, peuples  chrétiens,  et  voyez  s'il  y  a  une  douleur 
comme  la  douleur  de  Téglise,  qui  est  aussi  la  votre. 

*  EUipso  decennio  egt  inadmissible. 
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Qui  il  jamais  entendu  rien  «le  pareil?  qui  a  jamais  vu 
rien  de  semblable?  Quel  fidèle  serviteur  du  Christ,  en 
réfléchissant  à  cela,  pourrait  retenir  ses  larmes  et  ar- 
rêter sesgémissemenls  ou  ses  sanglots?  Trouvera-t-on 
des  personnes  assez  dures  de  cœur  pour  n'être  pas 
frappées  par  contre-coup  d'une  telle  cruauté,  pour  ne 
pas  se  lamenter  et  s'attrister?  les  cœurs  de  pierre  de 
certains  chrétiens  ne  seront-ils  pas  broyés,  et  les  poi- 
trines de  diamant  ne  seront-elles  pas  fendues  par  le 
sentiment  de  la  compassion? Où  est  le  zèle  de  la  foi 
chrétienne?  où   est   cet  amour  enflanifné  pour  le 
rJirist,  qui  maintenant  est  pendu  de  nouveau  dans  la 
personne  de  son   pontife  et  de  son  ministre?  C'est 
ainsi  qu'il  a  dit  à  Pierre  :  «  Va-t'en  a  Rome  pour  être 
crucifié  une  seconde  fois;  »  et  à  Saiil  :  «  Saiil,  Saùl, 
pourquoi  me  persécutes-tu?  »  et  dans  TEvan^jile  il 
attesle  la  même   chose  en  disant  :  «  Celui  qui  vous 
méprise  me  méprise,  et  celui  qui  vous  touche  touche 
la  pupille  de  mon  œil.  »  C'est  pourquoi  ce  scéléral, 
pour  mettre  le  comble  à  sa  damnation,  et  pour  se 
jouer  de  la  dureté  de  notre  cœur  qui  se  soulève  à 
peine  devantdesi  horribles  forfaits,  ne  craint  pas  de 
renouveler  fréquemment   de  semblables   attentats, 
pensant  bien  que,  puisque  son  iniquité  a  passé  toute 
mesure  sans  avoir  été  punie,  c'est  que  la  charité  est 
complètement  refroidie,  que  les  entrailles  de  la  piété 
se  sont  desséchées  chez  tous  les  hommes,  et  que  le 
zèle  de  la  foi  s'est  absolument  éteint.  Ainsi ,  il  y  a  deux 
ans  environ ,  il  lit  étouffer  dans  un  bain  très-chaud^ 
*  Aquis  vehementihus.  îNous  lisons  fprventilms. 
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Tévégue  de  Girace  en  Calabre;  et  cette  année-ci,  il  fît 
tuer  avec  le  glaive  par  un  certain  sicaire  sicilien,  à 
lîome  même,  dans  le  palais  de  Latran,  Tévêque  de 
Céphalédi  en  Sicile,  Jiomme  d'honorable  mémoire, 
que  le  susdit  impie  avait  chassé  de  son  siège  depuis 
quinze  ans.  Ce  prélat  aux  cheveux  blancs  vénérables 
approchait  de  la  vieillesse,  et,  après  avoir  lontemps  ré- 
chauffé au  foyer  de  la  pauvreté  ses  membres  transis 
parle  froid  d'un  exil  interminable,  inclinait  de  lui- 
même  vers  sa  fin.  Or  ce  sicaire  susdit  n'avait  pas  été 
envoyé  seulement  pour  cela,  mais  afin  d'étendre,  s'il 
le  pouvait,  ses  mains  sanglantes  sur  quelqu'une  des 
grandes  colonnes  [de  l'église].  Et  il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner s'il  a  fait  tuer  des  prélats  moins  fameux,  puisque 
jadis  il  a  loué  des  sicaires  et  des  assassins  pour  égor- 
ger le  suprême  vicaire  du  Christ  et  quelques-uns  de 
ses  frères,  et  que  depuis  longtemps  il  s'était  essayé  à  de 
pareils  crimes  sur  quelques  princes.  Hélas!  comment 
la  crainte  de  Dieu  a-t-elle  pu  s'endormir  dans  Tame 
des  princes  chrétiens?  comment  l'amour  du  Sauveur 
s'est-il  presque  complètement  attiédi?  En  effet,  jadis 
au  temps  des  gentils,  si  un  démon  donnant  sur  la  terre 
des  réponses  aux  idolâtres  étaitméprisé  par  quelqu'un 
qui   refusât  de  Tadorer,  cet  homme  était  exposée 
tous  les  supplices  et  tué  cruellement;  tandis  qu'au- 
jourd'hui la  foi  est  méprisée,  les  hérétiques  prennent 
des  forces  et  sont  défendus  par  l'impie.  Dans  les  pays 
qui  sont  sous  la  domination  de  ce  scélérat,  les  hérésies 
sont  prêchées,  le  nombre  des  apostats  s'accroît,  les 
ennemis  du  Seigneur  sont  protégés,  les  sacrements  et 


ANNEE  4249.  474 

les  ciels  de  l'église  sont  dédaigués,  la  liberté  ecclé- 
siastique est  foulée  aux  pieds,  et  Ton  n'en  a  pas  souci. 
Certes,  lorsque,  autrefois,  l'armée  chrétienne  qui  se 
proposait  de  prendre  Babylone  fut  arrêtée  par  le  dé- 
bordement des  eaux  du  Nil,  n'a-t-elle  pas  reçu  des 
vivres  de  la  mansuétude  du  Soudan?  n'a-t-elle  pas  été 
renvoyée  dans  son  pays  sans  dommage  et  conservée 
saine  et  sauve?  Dans  cette  armée  se  trouvaient  le 
seigneur  évoque  d'Albano  de  bonne  mémoire,  Té- 
véque  d'Acre,  quelques  autres  pontifes  et  prélats,  et 
le  roi  de  Jérusalem ,  Jean  de  Brienne  d'illustre 
mémoire.  Le  seigneur  Jean  de  Colonna ,  cardinal 
prêtre  d'honorable  souvenir,  qui  était entréen  Grèce 
avec  l'empereur  de  Constantinople  pour  reconqué- 
rir le  pays,  n'a-t-il  pas  été  traité  avec  respect,  et  mis 
en  liberté,  lorsqu'il  eut  été  fait  prisonnier  par  Théo- 
dore Comnène  (?)?  Mais  voici  que  la  folie  de  cet  im- 
placable ennemi,  ne  se  contentant  pasdes maux  qu'elle 
cause,  excite  les  Sarrasins  à  profaner  les  églises,  à 
renverser  les  autels,  à  disperser  les  reliques,  à  violer 
dans  les  lieux  sacrés  les  vierges  chrétiennes,  les 
veuves,  les  femmes  mariées.  Bien  plus,  sur  son  ordre, 
les  frères  Mineurs  et  les  autres  religieux  qui  parcou- 
raient les  rangs  des  armées  chrétiennes  pour  donner 
i'absolulion  et  pour  ensevelir  les  corps  des  morts,  ont 
été  tués  par  les  glaives  des  impies.  Ce  n'est  pas  tout: 
afin  que  la  fureur  du  Seigneur  s'enflamme  de  plus 
en  plus  contre  cet  esprit  malin,  dernièrement  les 
Sarrasins  à  Narni  (?),  en  présence  de  la  multitude, 
ont  attaché  à  la  queue  d'un  cheval  de  trait  et  traîné 
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dans  les  rues  l'image  du  Dieu  crucifié,  de  la  bienheu- 
reuse Marie  et  des  autres  saints;  puis  ils  cassaient 
les  jambes  et  les  bras  du  crucifix,  qu'ils  attachaient, 
ainsi  que  les  autres  images,  à  leurs  boucliers,  afin  que 
dans  la  guerre  les  chrétiens  fussent  forcés  de  frapper 
ces  pieux  débris  à  coups  de  javelots  et  de  flèches. 
Pourquoi  donc  les  croisés,  négligeant  de  pareilles 
fureurs,   s'efforçent-ils  de  traverser  les  fleuves  à  la 
nage  et  à  force  de  bras,  on  de  passer  les  mers,  pour 
combattre  les  Sarrasins  ou  lesTartares,  dont  la  rage 
s'exerce  au  loin,  et  dont  la  cruauté  est  de  beaucoup 
inférieure  à  toutes  ces  infamies?Qu'on débarrasse  d'a- 
bord les  pays  voisins  de  celte  foule  immonde  de  Sar- 
rasins, ainsi  que  de  leurs  chefs  et  fauteurs,  et  qu'on 
procède  ensuite  aux  expéditions  lointaines,  puisque 
l'on  a  chez  soi  le  fléau  qu'on  va  combattreau  dehors, 
et  que  la  persécution  des  païens  s'est  déjà  introduite 
au  milieu  des  entrailles  de  l'église,  dans  le  cloître  des 
fidèles  et  dans  l'enceinte  de  la  chrétienté.   H  paraît 
avantageux  que  l'on  expulse  d'abord  des  contrées  de 
r Italie  ceux  qui  commettent  de  pareils  crimes,  afin 
de  ne  pas  nourrir  un  serpent  dans  le  sein,  un  rat 
dans  la  besace,  du  feu  sous  les  habits,  et  qu'on  s'oc- 
cupe ensuite  d'expédilions  lointaines  :  car  le  Sei- 
gneur ne  choisit  pas  la  nation  à  cause  du  lieu,  mais 
plutôt  au  contraire,  comme  on  le  voit  par  l'exemple 
du  bienheureux  Pierre  et  des   autres  apôtres  qui , 
abandonnant  Jérusalem,  se  rendirent  chez  les  nations. 
Considérez  enfin  que  le  Seigneur  regarde  du  haut  des 
cieux,  et  voit  s'ilyen  a  parmi  les  enfants  des  hommes 
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qui  soient  intelligenls,  qui  se  lamentent  de  sa  mort,  et 
qui  demandent  compte  des  outrages  faits  à  ses  mi- 
nistres. Que  chaque  chrétien  réfléchisse  donc  à  ce 
qu'il  répondra  au  Seigneur  le  jour  du  dernier  exa- 
men, s'il  ne  s'inquiète  pas  de  pareils  attentats.  Défen- 
dez la  cause  du  fils  du  Dieu  très-haut  comme  étant 
votre  cause  pour  le  bien,  et  protégez  son  épouse  par 
la  droite  de  votre  puissance,  afin  qu'au  jour  du  ju- 
gement ,  le  juge  infaillible  vous  place  à  sa  droite  et 
vous  introduise  dans  la  gloire  éternelle.  » 

Lorsque  cette  lettre  horrible  à  entendre  fut  par- 
venue à  la  connaissance  de  beaucoup  de  gens ,  elle 
glaça  d'effroi  tous  les  auditeurs  jusqu'à  la  moelle  des 
os,  et  elle  les  aurait  soulevés  contre  Frédéric,  si  les 
hommes  du  pape,  adversaires  du  même  Frédéric, 
n'eussent  été  souillés  de  leur  côté  par  Tavarice,  la 
simonie,  l'usure  et  d'autres  vices  honteux.  Car,  entre 
autres  extravagances^  ils  tourmentent  impudemment 
les  croisés  ;  tantôt  c'est  pour  la  Terre -Sainte  ,  sous 
peine  d'excommunication ,  tantôt  pour  l'empire  de 
Homanie  ;  tantôt  ils  s'efforcent  de  les  soulever  et  de 
les  pousser  contre  Frédéric.  Et,  ce  qui  est  regardé 
comme  plus  odieux  encore ,  ils  font  des  Prêcheurs 
et  des  Mineurs  leurs  tonloiers  ,  et  extorquent  aux 
croisés,  sous  tous  les  prétextes,  l'argent  de  leur  voyage. 
C'est  pourquoi ,  quoique  le  tyran  Frédéric  commît 
des  actes  ignominieux,  il  trouvait  cependant  encore 
un  très-grand  nombre  de  fauteurs  et  de  soutiens  dans 
sescrimes,tantouvertementquesecrètement:tantétait 
grande,  hélasl  la  haine  qu'inspiraient  les  Romains. 
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Dispute  entre  les  bourgeois  et  les  écoliers  de 
Cambridge.  —  L'empereur  échappe  au  poison  qu'on  lui 
destinait.  —Punition  de  Pierre  des  Vignes. — Plaintes 
DE  Frédéric. —  Les  Français,  hivernant  dans  l'île  de 
('hypre  ,  reçoivent  des  vivres  de  tous  cotés.  —  Le  roi 
DE  France  réconcilie  plusieurs  seigneurs  divisés.  — 
Henri,  fils  de  Frédéric,  écrit  au  roi  de  France  en 
faveur  du  roi  d  Angleterre. — L'archevêque  de  Rouen 
et  l'évêque  de  Tortose  viennent  en  Angleterre.  — 
Assemblée  des  seigneurs  a  Londres.  —  Influence  des 
frères  Prêcheurs  et  Mineurs.— Vers  le  même  temps, 
c'est-à-dire  pendant  le  carême ,  ime  dispute  s'éleva 
pour  un  léger  motif  entre  les  bourgeois  et  les  éco- 
liers de  Cambridge.  Il  en  résulta  des  rixes  et  des  ba- 
tailles, des  pillages,  des  effractions  de  portes  et  de 
fenêtres  ,  des  blessures  et  des  homicides.  Le  bruit  en 
parvint  jusqu'aux  oreilles  du  roi,  à  qui  on  se  plaignit 
des  deux  côtés  de  ce  dommage  et  de  ce  scandale  qui 
avaient  causé  de  grandes  pertes.  J'ai  jugé  ce  détail 
digne  d'être  mentionné  et  consigné  ici,  parce  que 
Tennemi  du  genre  humain,  selon  sa  coutume,  suscita 
celte  discorde  sanglante  entre  les  écoliers  et  les  laï- 
ques pendant  le  temps  du  carême,  et  que,  dans  les 
pays  tant  en  deçà  qu'au  delà  de  la  mer,  c'est  le  temps 
qu'il  choisit,  comme  on  a  pu  le  voir  souvent  dans  ce 
livre ,  afin  que  cette  époque  consacrée  soit  violée  en 
môme  temps  que  les  personnes. 

Cette  même  année,  Frédéric,  accablé  de  toutes 
pavts  par  des  soucis  de  tout  genre,  et  qui  avait  passé 
les  monts  pour  attaquer  le  seigneur  pape,  revint  dans 
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TApulie,  empoisonné  à  ce  qu'on  prétend.  Étant 
donc  tombé  gravement  malade,  il  consulta  ses  phy- 
siciens, qui  lui  conseillèrent  de  prendre  une  purga- 
tion médicinale,  et  ensuite  un  bain  préparé  spécia- 
lement pour  la  circonstance.  Or,  maître  Pierre  des 
Vignes*  qui  avait  été  le  conseiller  le  plus  intime  du- 
dit  Frédéric,  et  le  gardien  particulier  de  sa  vie,  avait 
à  sa  suite  un  certain  physicien  qui,  sur  Tordre  tant 
de  Frédéric  que  de  Pierre  lui-même,  se  présenta 
artificieusement  pour  préparer  les  ingrédients  néces- 
saires à  la  purgation  susdite;  mais  à  Tinstigalion 
dudit  Pierre ,  il  mêla  à  la  potion  et  au  bain  un  poi- 
son mortel  et  très-actif  :  car  tous  deux  voulaient  faire 
périr  leur  seigneur  qui  avait  confiance  en  eux.  Or, 
les  ennemis  de  l'église  dirent  que  le  seigneur  pape 

*  Matt.  Paris  est  le  seul  historien  qui  accuse  Pierre  des  Vignes  d'avoir 
voulu  empoisonner  son  maître,  et  M.  de  Sismondi  accepte  ce  témoignage 
contemporain,  il  est  vrai,  mais  éloigné.  Ce  qui  peut  faire  douter  de  la 
vérité  de  ce  récit,  c'est  l'inexactitude  de  la  date.  Il  est  avéré  que  la  mort 
du  chancelier  est  de  Tannée  124G,  comme  le  dit  d'ailleurs  expressément 
un  commentateur  italien,  Flamiuio  di  Borgo,  qui  assure  que  Pierre  mou- 
rut à  Pise  dans  l'église  de  Saint-André,  en  42146.  Ce  qui  parait  le  plus 
probable,  c'est  que  Pierre  n'ayant  point  pris  la  parole  pour  Frédéric 
dans  le  concile  de  Lyon,  sa  conduite  fut  envenimée  par  des  courtisans 
jaloux  auprès  d'un  prince  aigri  et  soupçonneux.  Pierre  des  Vignes,  né  à 
Capoue  vers  la  fin  du  douzième  siècle,  avait  mendié  son  pain  étant  en- 
fant; admis  par  grâce  à  l'université  de  Bologne,  il  y  avait  fait  de  si  éton- 
nants progrès,  que  Frédéric  II  l'avait  nommé  successivement  son  pre- 
mier secrétaire,  juge,  conseiller,  protonotaire,  gouverneur  de  l'Apulie 
et  chancelier.  S'il  est  vrai  qu'il  commit  quelques  exactions,  la  postérité 
pardonnera  beaucoup  à  celui  qui  ne  rougit  jamais  de  son  obscure  origine, 
fut  le  protecteur  des  malheureux,  et  se  montra  un  des  plus  grands 
hommes  de  son  temps  comme  jurisconsulte,  orateur  et  écrivain. 
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avait  déterminé  à  ce  crime  le  cœur  de  Pierre  des 
Vignes,  en  le  séduisant  par  des  présents  et  de  magni- 
fiques promesses.  Cependant  Frédéric,  averti  secrè- 
tement et  pleinement  instruit  de  ce  crime  par  un  de 
ses  amis,  à  Theure  même  où  il  devait  prendre  la 
potion  susdite,  dit  à  Pierre  et  au  physicien  qui  lui 
présentait  le  breuvage  :  «  Mes  amis,  mon  âme  se  fie 
«  en  vous  :  gardez-vous,  je  vous  en  supplie,  de  me 
«  présenter  du  poison  au  lieu  de  médecine,  à  moi  qui 
«  ai  confiance  en  vous.  »  Alors  Pierre  :  «  0  mon  sei- 
«  gneur,  ce  physicien,  qui  est  le  mien,  vous  a  donne 
«  plusieurs  fois  des  potions  salutaires;  que  redoutez- 
«  vous  aujourd'hui?»  Frédéric,  prenant  aussitôt  un 
air  furieux  et  ordonnant  à  ses  gardes  de  se  placer 
derrière  les  traîtres ,  pour  qu'ils  ne  pussent  échap- 
per, dit  au  physicien  qui  lui  montrait  la  coupe  : 
«  Bois  moi  la  moitié  de  ce  breuvage.  »  Le  })hysicien, 
stupéfait  et  ayant  conscience  de  son  crime,  fit  sem- 
blant d'avoir  rencontré  un  obstacle  sous  ses  pieds, 
et  tomba  la  face  contre  terre,  en  répandant  le  poison 
on  grande  partie.  Mais  Frédéric  ordonna  qu'on  tirât 
de  prison  des  condamnés  à  mort,  et  qu'on  leur 
donnât  ce  qui  restait  du  breuvage;  ceux-ci  rendirent 
aussitôt  leurs  âmes  misérables.  Certain  dès  lors  que 
ces  traîtres  avaient  préparé  sa  mort,  il  fit  pendre  le 
physicien,  et  voulut  justement  que  Pierre,  après  avoir 
eu  les  yeux  crevés,  fût  conduit  dans  un  grand  nom- 
bre de  villes  d'Italie  et  d'Apulie,  pour  qu'il  avouât 
publiquement ,  devant  tous ,  le  forfait  qu'il  avait 
médité.  Enfin  le  même  Frédéric  ordonna  que  Pierre 


ANNEE  4249.  477 

fût  livré  aux  Pisans,  qui  avaient  pour  lui  une  haine 
inexorable,  et  qui  n'auraient  pas  manqué  de  le  faire 
périr.  A  cette  nouvelle,  Pierre,  songeant  à  ces  paroles 
de  Sénèque  :  «  Mourir  au  gré  de  son  ennemi ,  c'est 
mourir  deux  fois ,  »  et  ne  voulant  pas  servir  de  jouet 
à  ses  ennemis,  se  précipita  violemment,  la  tête  la 
première,  contre  le  pilier  auquel  il  était  attaché,  et 
se  brisa  le  crâne. 

Cependant  Frédéric,  rentré  en  lui-même,  com- 
mença à  se  lamenter  inconsolablement,  et  à  pleurer 
très-abondamment  et  très-amèrement.  Ses  yeux  sem- 
blaient être  devenus  des  sources  de  larmes  :  ce  qui 
était  déplorable  à  voir  chez  un  homme  d'un  si  haut 
rang  et  d'un  âge  si  avancé.  Dans  sa  douleur  il  se 
tordait  les  mains  et  disait:  «  Malheur!  malheur! 
«  mes  propres  entrailles  combattent  contre  moi.  Ce 
«  Pierre,  sur  lequel  je  me  reposais  comme  sur  une 
«  pierre,  et  qui  était  la  moitié  de  mon  âme,  a  pré- 
«  paré  contre  moi  des  pièges  mortels.  Voici  que  le 
«<  seigneur  pape,  homme  de  rien,  créé  et  enrichi  par 
«  l'empire,  sous  mes  magnifiques  prédécesseurs, 
«  s'efforce  de  ruiner  ce  même  empire,  et  machir^e 
«  ma  perte  quand  j'ai  peine  h  gouverner  cet  empire 
«  vacillant.  A  qui  me  confier?  où  pourrai-je  à  Ta- 
«  venir  trouver  sécurité  et  joie?  »  Ses  amis,  qui  l'en- 
touraient, partageaient  sa  douleur  jusqu'à  en  pousser 
des  soupirs  et  en  verser  des  larmes.  La  renommée 
du  seigneur  pape  fut  grandement  entachée  dans  cette 
circonstance.  Cependant  Dieu  seul  connaît  la  vérité, 
lui  qui  scrute  infailliblement  les  secrets  des  cœurs. 
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Vers  le  même  temps,  le  roi  de  France,  qui  passait 
riiiver  dans  File  de  Chypre,  sY^tant  vu  exposé  à  une 
grande  disette  de  \ivres,   envoya  le  comte  de  Bar , 
homme  discret  et  éloquent,  et  le  sire  de  Beaujeu, 
chevalier  très-vaillant,  vers  les  Vénitiens  et  les  autres 
habitants  des  îles  et  des  villes  voisines,  avec  mission 
de  demander  instamment  qu^on  lui  fournît  miséri- 
cordieusement  des  vivres,  à  prix  d'argent  toutefois,  à 
lui  qui  combattait  pour  le  service  de  Téglise  univer- 
selle. Les  Vénitiens,  accueillant  favorablement  cette 
demande ,  lui  firent  passer  libéralement  six  grands 
vaisseaux  chargés  de  froment,  de  vin  et  de  provisions 
de  tout  genre ,  ainsi  qu'un  subside  d'hommes  d'armes 
et  de  croisés  en  grand  nombre.  Semblablement,  quel- 
ques autres  villes  et  îles  dont  on  avait  sollicité  l'as- 
sistance fournirent  divers  secours,  et  Frédéric  non- 
seulement   le  permit,    mais  encore   les  y  engagea 
fortement.  Dans  le  même  but ,  Frédéric  lui-même, 
pour  ne  pas  paraître  le  céder  aux  autres,  envoya  au 
même  roi  un  fort  convoi  de  vivres  de  toute  espèce. 
Aussi  le  roi,  abondamment  pourvu  et  reconnaissant 
de  ce  bienfait,  écrivit  au  seigneur  pape  pour  qu'ilre- 
çût  ledit  Frédéric  eji  grâce,  et  n'attaquât  ou  ne  diffa- 
mât  plus  désormais  un  prince  qui  s'était  montré 
l'ami  et  le  bienfaiteur  de  l'église,  et  à  qui  lui-ménie 
et  toute  l'armée  chrétienne  devaient  de  n'avoir  plus 
à  redouter  une  famine  imminente.  A  cette  nouvelle, 
l'illustre  mère  du  roi,  la  reine  Blanche,  adressa  à 
Frédéric  de  nombreuses  actions  de  grâces  et  des  pré- 
sents inestimables,  assurant  que  ledit  Frédéric  avait 
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sauvé  la  vie  et  l'honneur  de  son  61s  et  «le  toute  Tar- 
mée  chrétienne.  Elle  écrivit  de  son  côté  une  lettre 
pressante  au'seigneurpape,  pour  qu'il  déposât  le  res- 
sentiment qu'il  avait  conçu  contre  Frédéric.  Mais  le 
seigneur  pape,  méprisant  toutes  ces  instantes  prières, 
ne  cessait  de  jour  en  jour  d'attaquer  plus  ardemment 
Frédéric,  sans  pour  cela  remporter  nulle  part  Tavan- 
tage. 

Pendant  ce  temps ,  le  roi  de  France  ,  mu  par  de 
saines  et  saintes  intentions,  s'occupa  de  réconcilier 
un  grand  nombre  de  seigneurs  tant  en  Chypre  que 
dans  les  autres  contrées  des  chrétiens,  et  de  mettre 
pleine  paix  entre  les  Templiers  et  les  Hospitaliers  qui 
étaient  en  discorde,  afin  de  continuer  avec  plus  de 
sécurité  sou  voyage  commencé,  en  ne  laissant  aucun 
obstacle  derrière  lui. 

A  la  même  époque,  (par  les  soins  du  seigneur  roi 
d'Angleterre  à  ce  qu'on  croit),  Henri,  fils  de  Frédéric 
et  de  l'impératrice  Isabelle,  et  neveu  dudit  roi,  sol- 
licita le  seigneur  roi  de  France  par  des  prières  et  des 
présents,  dont  étaient  porteurs  des  députés  solennels, 
de  se  montrer  juste  et  pieux  envers  son  oncle  le  sei- 
gneur roi  d'Angleterre,  en  lui  rendant  les  droits  qui 
lui  appartenaient  à  titre  d'héritage  ;  et  cela  pour  le 
salut  de  son  âme  et  à  l'occasion  de  son  pèlerinage  ;  dfé 
peur  que  la  faute  du  roi  de  France  Louis  ne  fût  re- 
jetée par  la  colère  divine  sur  la  tête  du  fils  innocent. 
Frédéric  lui-même  adressa,  dit-on,  des  supplications 
audit  roi  pour  le  même  objet,  mais  sans  insister,  de 
peur  de  paraître  vendre  ainsi  ses  dons.  Le  roi  leur 
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répondit  :  «  Par  cette  sainte  croix  qui  est  sur  mon 
«  épaule,  j'y  consentirais  volontiers,  si  nïon  conseil 
«  le  perinetlait  :  car  je  chéris  du  fond  du  cœur  ledit 
«  roi  d'Angleterre,  qui  est  mon  cousin.  Mais  il  me  se- 
rt rait  pénible,  au  moment  où  j'entreprends  mon 
«  pèlerinage ,  de  chagriner  l'universalité  de  mon 
«  royaume,  quoique  les  intercesseurs  me  soient  chers, 
«  en  résistant  aux  conseils  de  ma  mère  et  de  mes  sei- 
«  gneurs.  » 

Cette  même  année,  vers  la  solennité  de  Pâques, 
l'archevêque  de  Rouen  ^,  jadis  frère  de  Tordre  des 
Mineurs,  et  Français  de  nation,  se  rendit  en  Angle- 
terre pour  faire  rentrer,  avec  la  faveur  du  roi,  cer- 
tains revenus  sur  lesquels  son  église  avait  droit.  Après 
en  avoir  obtenu  prudemment  la  permission  ,  il  fit 
hommage  au  roi  pour  ces  revenus  qui  étaient  en  An- 
gleterre, et  retourna  en  France.  Vers  le  même  temps, 
l'évêquede  Tortose,  dont  Tévêché  est  en  Syrie,  et  qui 
était  Anglais  de  nation  et  frère  de  l'ordre  des  Prê- 
cheurs, arriva  en  Angleterre  par  amour  pour  le  sol 
natal,  et  avec  l'intention  de  visiter  ses  parents,  s'il  en 
avait  encore  ;  car  il  était  né  à  Reading,  d'une  famille 
obscure.  Mais  n'ayant  retrouvé  aucune  trace  de  la 
maison  paternelle,  qui  était  tombée  de  vétusté,  ni  de 
ses  parents,  qui  avaient  succombé  à  la  pauvreté,  il  s'en 
retourna  triste  et  sans  gloire.  Cet  évêque,  après  avoir 
célébré  une  grand'messe  le  jour  de  l'Invention  de  la 
sainte  Croix,  au  couvent  de  Reading,  assura  formel- 

•  Une  variante  ajoute  :  nommé  Rigauldm 
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lementel  raconta  à  la  communauté  que  les  derniers 
Chorosminiens  qui  avaient  survécu  en  Terre-Sainte 
s'étaient  égorgés  les  uns  les  autres  par  la  vengeance 
de  Dieu,  le  Soudan  de  Babylone  ayant  suscité  la  guerre 
entre  eux;  que,  de  plus,  les  plus  puissants  princes 
des  Sarrasins  qui  s  étaient  consumés  par  des  guerres 
mutuelles,  à  cause  de  l'orgueil  dudit  soudan,  étant 
instruits  de  l'arrivée  menaçante  pour  eux  du  sei- 
gneur roi  de  France,  avaient  fait  la  paix  et  s'étaient 
confédérés  ;  qu'en6n  le  susdit  soudan ,  qui  était  re- 
connu comme  le  principal  ou  un  des  principaux  de 
tous  les  Sarrasins  orientaux,  avait  fait  savoir  audit 
roi  que  tous  les  princes  sarrasins  d'Orient  atten- 
daient son  arrivée  avec  allégresse  pour  en  venir  aux 
mains  avec  lui,  dans  une  bataille  générale  et  en 
plaine,  ajoutant  qu'il  ne  redoutait  aucunement  son 
attaque,  et  d'autres  paroles  pleines  d'ironie  et  d'ar- 
rogance. 

Cependant  à  Pâques  closes,  les  grands  d'Angleterre 
se  réunirent  à  Londres,  ainsi  qu'il  avait  été  précé- 
demment convenu  entre  eux,  afin  que  le  roi  accom- 
plît au  moins  celte  fois  ce  qu'il  leur  avait  si  souvent 
promis,  à  savoir  d'instituer,  sur  leur  conseil,  un 
chancelier,  un  justicier  et  un  trésorier.  Mais  au  mo- 
ment où  ils  espéraient  que  leurs  vœux  seraient  exau- 
cés, l'absence  du  comte  Richard,  qui  semblait  tenir 
la  première  place  parmi  eux ,  empêcha  complète- 
ment le  succès  de  l'affaire;  car  avant  Touverture  de 
l'assemblée  ,  il  s'était  transporté,  comme  à  dessein, 
dans  ses  possessions  lointaines  de  Cornouailles.  Les 

VI.  ù\ 
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seigneurs,  ainsi  trompés,  retournèrent  clmcun  elie» 

eux. 

Vers  le  même  temps,  les  frères  Prêcheurs  et  Mi- 
neurs, sur  Tordre  du  seigneur  pape,  dont  ils  étaient 
les  obéissants  serviteurs,  s'adonnaient  ardemment  et 
diligemment  à  la  prédication.  Afin  d'augmenter  la 
piété  des  fidèles,  ils  se  rendaient  en  grande  solennité 
aux  lieux  où  leur  prédication  avait  été  annoncée  d'a- 
vance, et  là  accordaient  aux  auditeurs  plusieurs  jours 
d'indulgence.  En  effet,  des  prêtres  et  des  clercs  vêtus 
de  blanc,  portant  croix  et  bannières,  venaient  à  leur 
rencontre,  amenant  avec  eux  une  foule  non  petite  de 
fidèles  chrétiens,  comme  la  chose  a  lieu  à  l'époque 
des  Rogations.  Or,  ces  frères,  prêchant  dans  l'intérêt 
de  la  croisade,  donnaient  la  croix  aux  personnes  de 
tout  âge,  de  tout  sexe,  de  toute  condition,  de  toute 
fortune,  ainsi  qu'aux  hommes  et  aux  femmes  valé- 
tudinaires, malades  et  accablés  de  vieillesse.  Puis  le 
lendemain,  ou  même  incontinent,  ils  reprenaient  la 
croix  des  mains  des  croisés  qui  la  déposaient  ^ ,  en  leur 
faisant  payer  une  somme  quelconque,  et  absolvaient 
chacun  de  son  vœu  de  pèlerinage  ;  ce  qui  paraissait  à 
beaucoup  de  gens  inconvenant  et  absurde  :  car  peu 
de  temps  après ,  le  comte  Richard  amassa  dans  son 
trésor  le  produit  de  toutes  ces  dispenses  que  maître 
Bérard^,  clerc  et  Italien,  fut  chargé  de  moissonner. 

*  Déponentes  et.  Nous  lisons  deponeniihus.  Sans  cette  modification, 
la  phrase  n^a  pas  de  sens. 

'  C'est  évidemment  le  même  qui  est  nommé  plus  bas  Bernard  de 
Nympha,  et  sur  les  privilèges  duquel  Malt.  Paris  renvoie  aux  Addiia- 
menia. 
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Aussi  un  grand  scandale  s'éleva  dans  Téglise  de  Dieu 
et  parmi  tout  le  peuple  ,  et  la  dévotion  des  fidèles  en 
fut  sensiblement  attiédie. 

Mort  de  l'archevéqde  de  Mayence.  —  Libéralité 

DC  PAPE  envers  l'archevêque    DE    CoLOGNE.   —  EnZIO, 

FILS  DE  Frédéric,  tend  des  embûches  aux  Parmesans. 
—  Inondation  extraordinaire.  —  Seconde  translation 
du  corps  de  saint  Edmond.  —  Plusieurs  seigneurs  an- 
glais, ayant  pris  la  croix,  partent  pour  la  Terre- 
Sainte.  —  Les  Gascons  rebelles  sont  vaincus  par  le 
COMTE  de  Leicester.  —  Vers  le  même  temps,  mourut 
l'archevêque  de  Mayence,  grand  adversaire  de  Fré- 
déric; mais,  pour  que  ce  dernier  ne  se  réjouît  pas  de 
sa  mort,  le  seigneur  pape  donna  la  garde,  le  gouver- 
nement et  Tadministration  de  cet  archevêché  à  Tar- 
chevéque  de  Cologne,  parce  qu'il  avait  combattu  sans 
relâche  contre  Frédéric  et  son  fils  Conrad,  dans  les 
intérêts  de  l'église.  Ensuite  le  seigneur  pape  remit 
aux  mains  du  même  archevêque  de  Cologne  une  très 
fameuse  abbaye  qu'on  appelle  Wolfa  (?)',  qui  se 
trouvait  alors  vacante,  et  qui  n'a  pas,  dit-on,  sa  j)a- 
reille  dans  le  monde  pour  la  noblesse  ou  l'opulence. 
Cette  abbaye  est  tenue  de  toute  antiquité  de  fournir 
mille  chevaliers  au  nouvel  empereur,  quel  qu'il  soit, 
après  son  couronnement  à  Aix-la-Chapelle.  Lesusdit 
archevêque  de  Cologne  appauvrit  tellement  ces  nobles 
églises  veuves  de  leurs  pasteurs,  en  prenant  toutes 

'  Nous  ne  retrouvons  pas  ce  nom  ;  peut-être  Zwetfalt.  Sigefroi,  archevê- 
que de  Mayence,  était  mort  dans  un  manoir  près  d'Ingelheim,  le  9  mars. 
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leurs  richesses  pour  Tentretien  de  ses  chevaliers,  que 
les  moines  et  les  clercs  se  dispersèrent,  et  que  le  j.e- 
tit  nombre  de  prêtres  qui  étaient  restés  sur  les  lieux 
avaient  à  peine  de  quoi  soutenir  leur  pauvre  vie. 
L'archevêque  pilla  et  déroba  tout  ce  qu'il  trouva  dans 
ces  églises  en  or,  en  argent,  en  pierreries,  en  vête- 
ments précieux  et  en  revenus  abondants.  Mais  In 
suite  du  récit  montrera  quelle  fin  était  réservée  à  de 
pareilles  rapines.  Ce  même  archevêque,  puissant  par 
les  armes  et  belliqueux,  obtint  en  outre  un  privilège 
du  seigneur  pape,  à  l'effet  de  tirer  de  tout  son  arche- 
vêché les  moyens  de  soutenir  la  guerre  ;  c'était  d'ex- 
torquer des  sommes  considérables  aux  pauvres,  dont 
on  croit  que  les  clameurs  plaintives  montèrent  jus- 
qu'au ciel. 

A  la  même  époque,  les  habitants  de  Parme,  à  qui 
le  seigneur  pape  avait  envoyé  beaucoup  d'argent  et 
un  secours  d'hommes  d'armes  pour  les  consoler  et 
les  soutenir  contre  Frédéric,  chargèrent  deux  cents 
chevaliers  d'aller  défendre  un  certain  château  qu'ils 
avaient  construit  non  loin  de  leur  ville  pour  leur  ser- 
vir de  rempart.  Mais  le  roi  de  Sardaigne  Enzio,  fils 
de  Frédéric,  averti  secrètement  du  projet  des  Parme- 
sans, tendit  une  embuscade  aux  chevaliers,  les  sur- 
prit et  les  fit  tous  prisonniers.  Comme  il  voulait  les 
pendre  en  présence  de  leurs  concitoyens,  les  habitants 
lui  signifièrent  que,  s'il  les  faisait  pendre,  eux-mêmes 
exerceraient  sur-le-champ  la  loi  du  talion,  en  atta- 
chant à  la  potence  les  captifs  qu'ils  avaient  faits  sur 
l'armée  de  Frédéric.  Alors  Enzio  épargna  ses  prison- 
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ilicrs,  les  réservant  pour  les  mettre  à  rançon,  ou  en 
faire  l'échange  en  temps  et  lieu.  A  cette  nouvelle,  le 
seigneur  pape  fut  inconsolablement  affligé  de  ce  que 
Targent  qu'il  avait  envoyé  aux  Parmesans  n'eût  pro- 
duit aucun  résultat. 

A  l'entrée  du  mois  de  juin,  des  torrents  de  pluie 
tombèrent  avec  tant  d'abondance,  surtout  du  côté 
d' Abingdon,  que  les  saules,  les  autres  arbres  et  les 
maisons,  qui  étaient  sur  le  bord  des  fleuves  et  des 
torrents,  les  bergeries  avec  les  troupeaux,  les  salines, 
les  moulins  et  les  ponts,  furent  entraînés  par  les 
eaux,  ainsi  qu'une  chapelle  bâtie  non  loin  d'Abing- 
don.  Les  moissons  verdoyantes,  les  épis  jeunes  et 
déjà  florissants,  furent  abattus  au  ras  du  sol;  aussi 
le  pain,  qui  fut  fait  plus  tard  avec  ce  blé,  paraissait 
composé  plutôt  de  son  que  de  froment. 

Celte  même  année,  le  corps  vénérable  et  incor- 
ruptible du  bienheureux  Edmond,  archevêque  de 
Cantorbéry,  fut  transféré,  pour  la  seconde  fois,  à  Pon- 
tigny,  dans  une  châsse  très-élégamment  fabriquée  en 
oretep  argent,  incrustée  de  pierres  précieuses  et  gar- 
nie de  petits  vitraux  en  cristal.  Dans  le  même  mo- 
nastère, en  présence  d'une  foule  nombreuse  de  pré- 
lats et  de  seigneurs,  ce  corps  vénérable,  que  la  main 
de  Dieu  avait  conservé  jusqu'alors  dans  son  intégrité 
et  sans  aucune  trace  de  corruption,  y  fut  placé  res- 
pectueusement, à  l'honneur  de  Dieu,  de  l'église  uni- 
verselle, et  principalement  des  royaumes  de  France 
et  d'Angleterre,  le  jour  même  où  le  pontife  avait  été 
enlevé  de  ce  monde,  c'est-à-dire  le  o  avanl  les  ides  de 
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juin ,  qui  est  le  jour  de  la  fête  de  saint  Prime  et  saint 
Félicien, 

Vers  le  même  temps,  beaucoup  de  seigneurs  du 
royaume  d'Angleterre,  à  savoir  Guillaume  Longue- 
Épée,  Robert  de  Vair,  son  porte-bannière,  et  beau- 
coup d'autres  nobles,  qui  tous  ensemble  formaient 
une  troupe  de  deux  cents  cavaliers,  se  préparèrent 
au  voyage  de  Jérusalem.  Guillaume,  ayant  donc  reçu 
la  permission  et  la  bénédiction  de  sa  noble  mère,  la 
sainte  abbesse  de  Lacock',  partit  au  mois  de  juillet 
comme  chef  de  tous  les  croisés  du  royaume  d'Angle- 
terre, et  vint  se  joindre  sain  et  sauf,  sans  aucun  délai 
fâcheux,  à  Tarniée  des  Français.  Le  très-chrétien'^ 
roi  de  France  le  reçut  honorablement  lui  et  les  siens, 
et  les  compta  au  nombre  des  guerriers  spécialement 
attachés  à  sa  personne,  les  remerciant  vivement 
d'être  venus  à  son  secours.  Il  supplia  aussi  très-in- 
stamment tous  les  siens  de  ne  pas  susciter  la  discorde 

*  Ancienne  abbaye  de  femmes  en  Wiltshire.  (Gamden,  Brii,  Aut.) 
'  Ce  titre  remonte  en  France  aux  Garlovingiens  ;  mais  à  l'époque  de 
Matt.  Paris  il  n'était  pas  appliqué  exclusivement  aux  rois  de  France.  Les 
rois  d'Angleterre,  comme  on  le  voit  dans  notre  auteur  lui-même,  por- 
taient aussi  le  titre  de  très-chrétien,  donné  dès  le  huitième  siècle  au  roi 
saxon  Offa,  ainsi  qu'aux  premiers  empereurs  byzantins  orthodoxes.  Les 
rois  d'Aragon  et  de  Castille  avaient  primitivement  la  même  prérogative. 
Carpentier  assure  que  l'usage  d'appliquer  ce  titre  à  nos  rois  seuls  s'é- 
tablit sous  le  règne  de  Charles  V,  et  repousse  l'opinion  qui  place  cet 
usage  au  règne  de  Louis  XI.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  chancellerie  romaine 
finit  par  réserver  le  til,re  de  très-chrétien  au  roi  de  France,  en  affectant 
celui  de  catholique  au  roi  d'Espagne,  et  celui  de  défenseur  de  la  foi  au 
roi  d'Angleterre.  (Fot/cs  texte  passim^  gloss,  du  texte,  gloss,  de  Car- 
pcnti<T  au  mot  Chrisii(initas.\ 
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entre  eux  et  les  Anglais,  par  Torgueil  et  la  jalousie 
naturelles  aux  Français,  comme  on  sait  que  la  chose 
eut  lieu  au  temps  du  roi  Richard.  Mais,  à  l'instiga- 
tion du  diable,  qui,  de  toute  antiquité,  a  coutume 
d  envier  les  succès  des  hommes,  lorsque  plus  tard 
les  Français  eurent  vu  que  les  Anglais  les  surpas- 
saient" et  faisaient  de  grands  progrès  en  acquisition 
de  richesses  et  de  renommée,  ils  furent  jaloux  et 
murmurèrent,  prodiguant  leurs  ironies  ordinaires 
avec  le  ton  de  la  dérision  et  des  jurements  de  blas- 
phémateurs, selon  cette  maxime  d'un  poëte  : 

«  Toat  pouvoir  ne  peut  souffrir  de  partage.  » 

Et  Ton  peut  dire  semblablement  : 

«  Tout  orgueilleux  ne  peut  souffrir  de  rival.  » 

Bien  plus,  l'orgueil  suscita  entre  les  Français  eux- 
mêmes  une  jalousie  et  une  haine  mutuelles  :  ce  qui 
lU  que  le  Seigneur  ne  s'intéressa  nullement  à  leurs 
succès,  comme  on  le  verra  plus  au  long  dans  la  suite. 
Vers  le  même  temps,  Simon  de  Montfort,  comte  de 
Leicester,  ayant  changé  ou  différé  son  vœu  de  pèleri- 
nage (car  il  avait  pris  la  croix),  passa  la  mer  pour  aller 
combattre  en  Gascogne  les  ennemis  du  seigneur  roi. 
Il  aborda  puissamment  dans  cette  province,  accom- 
pagné d'un  corps  de  chevaliers,  et  muni  des  trésors 
du  roi,  triompha  plus  puissamment  encore  des  enne- 
mis du  seigneur  roi,  qui  levaient  séditieusement  le 
talop  contre  lui,  soumit  si  bien  Gaston,  Rustein, 
Guillaume  de  Solaires  et  tous  les  principaux  des  Bor- 
delais, enfin  se  coiiduisit  avec  tant  de  vigueur  et  de 
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iidélilé,  qu'il  mérita  les  louanges  et  la  faveur  de  tous 
les  amis  du  seigneur  roi,  et  parut  en  tous  points 
digne  de  son  père*. 

Enzio  est  pris  par  les  Bolonais.  —  Douleur  et  hu- 
miliation DE  Frédéric.  —  Pierre  Caboche  envoyé  dans 
LA  Fouille  comme  légat.  —  Les  moines  de  Citeaux 
ouvrent  des  classes  dans  les  universités.  —  Installa- 
tion de  Boniface,  archevêque  de  Cantorbéry.  — Faits 
divers.  —  Prise  de  Damiette.  —  Cette  même  année, 
au  mois  de  mai,  tandis  qu'Enzio,  fils  naturel  de  Fré- 
déric et  roi  de  Sardaigne ,  voyageait  dans  les  en- 
virons de  Bologne,  accompagné  des  habitants  de  Cré- 
mone et  de  Reggio,  pour  inquiéter  ses  ennemis,  les 
Bolonais,  avertis  de  cette  incursion,  préparèrent  se- 
crètement une  embuscade,  et,  tandis  qu'il  s'avançait 
sans  précaution,  se  précipitèrent  tout  à  coup  sur  lui, 
au  pont  Saint-Ambroise,  qui  est  à  moitié  chemin 
entre  Bologne  et  Crémone.  Après  un  combat  acharné 
et  un  sanglant  carnage,  les  troupes  d'Enzio  furent 
vaincues;  Enzio  lui-même  fut  pris^,  et  avec  lui  en- 

'  Voir  h  note  II  à  la  fin  du  volume. 

'  Cette  défaite  eçt  connue  sous  le  nom  de  combat  de  Fossalta.  Elle  doit 
être  placée,  d'après  les  meilleures  autorités,  au  26  mai  1249.  Quand 
Frédéric  II  apprit  ce  nouveau  revers  :  «  Pero  si  dice  che  non  va  più  per 
«  questo  anno,  et  si  dice  ancliora  che  sta  innamorato.>>  Matteo  DI  GlO- 
VENAZZO,  Diur.  §  20.  Enzio  mourut  dans  les  fers  après  vingt-deux  ans 
de  captivité.  11  avait  alors  vingt-cinq  ans  à  peine.  Sa  beauté  singulière, 
sa  haute  taille  et  surtout  ses  cheveux  d'un  blond  doré  qui  tombaient  jus- 
qu'à sa  ceinture,  le  rendaient  remarquable  entre  tous.  Les  chroniques  du 
temps  assurent  qu'ayant  cherché  à  s'échapper  dans  un  tonneau,  il  fut 
reconnu  à  sa  chevelure.  Les  Bolonais  se  refusèrent  obstinément  à  rendre 
leur  prisonnier;  mais  ils  ie  traitèrent  toujours  avec  douceur  et  déférence. 
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viron  deux  cents  chevaliers  des  principaux  de  son  vas- 
selage,  un  plus  grand  nombre  d'habitants  deCrémone 
et  de  Reggio,  et  une  foule  nombreuse  d'hommes 
d'armes;  tous  furent  traînés  à  Bologne  pour  y  être 
emprisonnés.  Alors  les  captifs,  se  voyant  traités  avec 
cruauté  et  inhumanité  par  des  ennemis  pleins  d'une 
joie  insultante,  donnèrent  aux  Bolonais  seize  mille 
livres  de  monnaie  impériale,  ce  qui  vaut  à  peu  près 
autant  en  esterlings,  pour  obtenir  d'être  traités  plus 
doucement,  et  d'être  moins  étroitement  enchaînés. 

Vers  le  même  temps,  mourut  dans  l'Apulie  un 
autre  fils  naturel  de  Frédéric ^  Frédéric  lui-même 
fut  atteint  de  la  maladie  qu'on  appelle  le  mal  de  saint 
Loup,  ou  feu  sacré^.  Aussi,  accablé  partant  d'adver- 
sités, se  lamentait-il  inconsolablement.  Alors,  cou- 
vert d'humiliations,  selon  cette  parole  de  David  : 
«  Remplis  leur  face  d'ignominie,  et  ils  chercheront 
«  ton  nom,  Seigneur,  »  il  offrit  d'honorables  condi- 
tions de  paix  au  seigneur  pape;  mais  le  pape,  se  ré- 
jouissant des  adversités  de  Frédéric,  ne  voulut  pas 
accepter  ce  qu'il  offrait;  ce  qui  lui  attira  l'indignation 
et  le  ressentiment  d'un  grand  nombre  de  seigneurs, 
qui  commencèrent  à  consoler  Frédéric,  à  s'attacher 

*  Raynaldy  ne  le  nomme  pas.  M.  de  Sismondi  pense  que  MaXt.  Paris 
veut  parler  de  Frédéric  d'Antioche,  et  il  révoque  en  doute  la  mort  de  ce 
jeune  prince.  Il  faut  remarquer  cependant  que  Frédéric  n'est  pas  nommé 
dans  le  testament  de  l'empereur  en  -1250. 

^  Lugdus.  Évidemment  Lvpus^  le  wal  de  saint  Loup  ou  de  saint 
Leu.  Le  nom  variait  suivant  les  localités.  A  Paris  on  l'appelait  le  mal  de 
la  bienheureuse  Marie  ;  à  Amiens,  le  feu  saint  Firmin,  ek.  ;  mais  géné- 
ralement Vignis  saeer  désignait  l'épilepsie. 
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à  lui,  et  à  détester  Torgueil  du  serviteur  des  servi- 
teurs de  Dieu. 

Pendant  le  cours  des  mêmes  jours,  Pierre  Cabo- 
che, clerc  et  ami  très-influent  du  seijjneur  pape,  fut 
envoyé  par  le  seigneur  pape  comme  légat  dans 
TApulie,  avec  de  grands  pouvoirs  pour  remettre  les 
péchés,  et  pour  écraser  ledit  Frédéric  et  les  parti- 
sans de  Frédéric.  Ce  légat,  augmentant  ses  forces 
par  l'argent  qu'il  répandait  de  toutes  parts,  et  par 
les  absolutions  de  péchés  qu'il  distribuait  abondam- 
ment, fit  grand  tort  au  même  Frédéric,  et  détermina 
beaucoup  de  seigneurs  à  renoncer  à  l'obéissance  de 
Frédéric. 

Vers  le  même  temps,  les  moines  de  Cîteaux,  afin 
de  ne  plus  être  méprisés  par  les  frères  Prêcheurs  et 
Mineurs,  et  par  les  laïques  lettrés,  principalement 
par  les  légistes  et  les  décrétistes,  obtinrent  un  nou- 
veau privilège.  Ils  se  construisirent  donc  à  cet  effet 
de  belles  demeures  à  Paris,  et  dans  les  autres  lieux 
où  les  écoles  étaient  en  vigueur,  afin  d'y  ouvrir  des 
classes  et  d'y  étudier  en  liberté  la  théologie,  les  dé- 
crets et  les  lois,  pour  ne  pas  paraître  inférieurs  aux 
autres.  En  effet,  le  monde,  déjà  entraîné  par  l'orgueil, 
méprisait  le  genre  de  vie  des  religieux  cloîtrés,  et 
cherchait  à  dépouiller  les  religieux  de  leurs  biens. 
C'est  ainsi  qu'à  c(iuse  de  la  perversité  des  hommes, 
la  rigueur  de  l'ordre  monastique  s'amollit  en  partie; 
car  nous  ne  lisons  pas  que  cela  soit  nullement  au- 
torisé par  la  règle  du  bienheureux  Benoît,  qui  pour- 
tant fut  ^idé,  au  rapport  dç  saint  Grégoire,  par 
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Tesprit  de  tous  les  saints.  Bien  plus  nous  lisons  et 
nous  chantons,  en  parlant  du  ménie  saîAt,  qu'il 
abandonna  l'étude  des  lettres  et  voulut  se  retirer  dans 
des  lieux  déserts. 

Le  jour  de  la  Toussaint,  eut  lieu,  en  grand  ap- 
pareil, et  même  avec  une  pompe  fastueuse,  Tinstal- 
lation  de  Boniface,  archevêque  de  Cantorbéry,  en 
[)résence  du  roi,  de  la  reine  et  de  presque  tous  les 
prélats  d'Angleterre  convoqués  à  celte  solennité. 
Tandis  que  le  seigneur  roi  était  en  route  pour  Can- 
torbéry, accompagné  de  ses  familiers,  Jean  Mansel, 
son  conseiller  spécial,  tomba  gravement  malade  à 
Maideslone,  et  Ton  prétendit  même  qu'il  avait  été 
empoisonné.  Aussi, après  avoir  langui  pendant  deux 
jours ,  il  fut  arraché  à  grand'peine  des  portes  de  la 
mort  par  Thabileté  des  médecins. 

Vers  le  même  temps,  des  bruits,  dont  nous  ne  pou- 
vons garantir  la  vérité,  malgré  les  lettres  élégantes 
adressées  à  ce  sujet  au  seigneur  roi,  répandirent  la 
nouvelle  que  le  roi  des  Tartares  s'était  converti  h  la 
foi  chrétienne.  Un  lecteur  soigneux  pourra  trouver 
ces  lettres  au  livre  des  Additamenta* . 

A  cette  époque  revint  de  la  cour  romaine  Tévêque 
de  Norwich  Gaultier,  qui  avait  obtenu ,  à  ce  qu'on 
prétendait,  un  privilège  odieux,  celui  d'extorquer  de 
l'argent  dans  son  évêché. 

Vers  la  fête  de  saint  Michel,  et  plus  tard,  de  très- 

•  La  lettre  adressée  à  Henri  III  ne  se  trouve  pas  aux  Additamenta . 
On  y  remarque  seulement  la  prétendue  lettre  du  grand  khan  à  saint 
Louis,  que  nous  donnons  sous  le  n"  XIK 
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ijjji'éables  rumeurs  circulèrent  dans  tous  les  pays  de 
l'Occident,  et  celui  qui  les  apporta  le  premier  en  An- 
gleterre, ce  fut  l'archevêque  de  Cantorbéry  Boniface, 
i^ui  y  aborda  à  la  fête  de  saint  Matthieu,  à  savoir  que 
le  très-chrétien  roi  de  France,  après  être  puissamment 
descendu  sur  le  rivage,  et  avoir  vaincu  et  repoussé 
les  Sarrasins,  s'était  emparé  de  Damiette.  Or,  pour 
que  nous  en  fussions  plus  pleinement  instruits,  le 
seigneur  roi  d'Angleterre  reçut  la  lettre  que  l'on 
pourra  voir  au  livre  des  Additamenta  * . 

Assemblée  des  abbés  Bénédictins.  —  Pierre  portant 

L  EMPREINTE  DU  PIED  DU  ChRIST.  —  EnFANTS  SURNATURELS. 

—  Jeu    DE   LANCES   CÉLÉBRÉ    A  BrACRLEY.  DISSENSION 

BISTRE  l'abbé  de  Westminster  et  son  couvent.  —  Autre 

DISSENSION  entre   GUILLAUME  DE  BoURG  ET  SON  COUVENT. 

—  Jean  de  Caen  élu  abbé  de  Bourg.  —  Vers  le  même 
temps  les  abbés  de  Tordre  Noir,  ou  leurs  procura- 
teurs, se  rassemblèrent  à  Bermondsey,  le  jour  de 
saint  Calixte.  Sur  la  délibération  commune,  et  par 
linspiration  de  Dieu,  on  y  prit  les  mesures  de  ré- 
forme qui  se  trouvent  au  livre  des  Additamenta^. 
Toutefois  il  y  a  un  fait  digne  de  remarque,  qui  n'est 
pas  contenu  dans  les  susdits  statuts  et  que  je  ne  crois 
pas  devoir  passer  sous  silence  ;  c'est  que  le  seigneur 
roi  obtint  de  tous  les  abbés,  sans  fournir  de  fonds 
pour  cela,  que  dans  la  messe  qui  est  chantée  chaque 

<  Nous  rassemblons  aux  additions,  sous  le  d9  XI,  quatre  lettres  rela- 
tives à  la  prise  de  Damiette;  mais  il  ne  s'y  trouve  pas  de  lettre  adressée 
directement  au  roi  d'Angleterre. 

'  (Voyez  aux  additions  du  septième  volume,  année  1251.) 
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jour  daos  leurs  églises  en  Thonneur  de  la  bienheu- 
reuse Vierge,  on  réciterait  hautement,  à  son  inten- 
tion et  à  celle  de  la  reine,  la  collecte  qui  commence 
ainsi  :  «  Dieu  qui  a  dans  sa  main  le  cœur  des 
rois ,  etc.  » 

Vers  le  même  temps,  les  frères  Prêcheurs  rappor- 
tèrent une  pierre  de  marbre  blanc  qui,  depuis  l'é- 
poque du  Christ  en  Terre-Sainte,  portait  l'empreinte 
du  pied  du  Sauveur.  On  y  voyait  en  effet  distincte- 
ment la  forme  d'un  pied  humain,  mais  seulement 
de  la  moitié,  marquée  comme  si  c'eût  été  de  la  cire 
molle.  Or,  les  habitants  de  la  Terre-Sainte  assurent 
que  celte  forme  ou  cette  empreinte  est  celle  du  pied 
du  Christ,  au  moment  où,  sur  le  point  de  monter  au 
ciel,  il  disait  adieu  à  ses  disciples;  afin  que  par  ce 
signe  il  perpétuât  son  souvenir  dans  le  cœur  de  ses 
disciples,  qui  le  voyaient  alors  pour  la  dernière  fois, 
et  qui  ne  devaient  plus  le  revoir  jusqu'à  ce  qu'il  vînt 
pour  juger  le  monde.  C'est  ainsi  qu'on  dit  que  le 
Christ  laissa  l'empreinte  de  son  visage  sur  le  voile  de 
sainte  Véronique,  pour  que  son  souvenir  se  conservât 
sur  la  terre.  Le  seigneur  roi  conféra  cette  relique  à 
l'église  de  Westminster,  comme  il  lui  avait  fait  ré- 
cemment le  présent  précieux  du  sang  du  Christ. 

Vers  le  même  temps,  un  tout  petit  homme,  qui 
n'était  point  nain,  puisque  tous  ses  membres  étaient 
proportionnés,  fut  trouvé  dans  l'île  de  Wiglh.  11  avait 
dix-huit  ans  et  paraissait  parvenu  à  toute  sa  crois- 
sance. Sa  taille  s'élevait  à  peine  à  trois  pieds,  et  on  l'ap- 
pelait Jean.  Comme  c'était  un  prodige  de  la  nature, 
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la  reine  ordonna  qu'on  le  menât  partout  avec  elle, 
pour  faire  Tadmirâtion  de  tous  ceux  qui  le  verraient. 

Vers  le  même  temps ,  sur  les  limites  du  pays  de 
Galles,  dans  la  terre  du  comte  d'Héreford ,  naquit, 
engendré  par  un  démon  incube,  un  enfant  qui  en 
moins  de  six  mois  eut  toutes  ses  dents,  et  atteignit  la 
stature  d'un  adolescent  qui  pourrait  avoir  dix-sept 
ans.  Sa  mère,  étant  tombée  en  langueur  après  son  ac- 
couchement, dépérit  aussitôt,  et  expira  bientôt  misé- 
rablement. Ces  deux  naissances  furent  des  prodiges  de 
la  nature,  Tun  des  enfants  ayant  excédé  la  croissance 
ordinaire  de  Thomme,  et  Tautre  n'y  ayant  pas  atteint. 

Vers  le  même  temps,  un  jeu  de  lances  fut  célébré 
à  Brackley,  dans  lequel  un  grand  nombre  des  cheva- 
liers de  l'universalité  du  royaume,  qui  veulent  êli  e 
appelés  bacheliers,  reçurent  maints  horions.  Dans  ce 
tournoi  le  comte  de  Glocester  Richard,  qui  avait  cou- 
tume de  s'opposer  toujours  aux  étrangers,  et  de  favo- 
riser k  parti  des  indigènes,  se  joignit  aux  susdits 
étrangers,  ce  qui  nuisit  énormémentàsa  renommée 
et  à  son  honneur.  Cette  désertion  donna  l'infériorité 
au  parti  des  Anglais.  Aussi  Guillaume  de  Valence, 
frère  du  seigneur  roi,  ayant  eu  l'avantage  dans  cette 
lutte,  grâce  à  l'aide  dudit  comte,  maltraita  Guillaume 
de  Odingesselles,  brave  chevalier,  qui  était  compté  au 
nombre  des  bacheliers*. 

*  Ce  passage  et  le  piécédeiit  sembleraient  prouver  qu'en  Angleterre,  à 
cette  époque,  le  titre  de  bachelier  était  au-dessus  de  celui  de  miieSy  che- 
valier, et  que  pour  être  bachelier,  il  fallait  que  le  chevalier  eût  fait  ses 
preuves  à  la  joute  que  nous  appellerions  volontiers  bâtonnerie.  {Voyez, 
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Le  premier  dimanche  de  TAvent  Ju  Seigneur, 
Gaultier  de  Kirkeham,  élu  à  Durham,  fut  consacré  à 
York  par  l'archevêque  d'York  Gaultier,  dont  on  sait 
que  le  même  évêque  était  suffragant. 

Vers  le  même  temps,  une  dissension  s'éleva  entre 
Tabbé  de  Westminster  et  son  couvent,  au  scandale  et 
à  l'opprobre  de  Tordre  Noir  tout  entier.  La  cause  et 
les  détails  de  cette  querelle  sont  donnés  pleinement 
au  livre  des  Additamenta*.  Enfin,  cependant,  grâce  à 
l'intervention  du  seigneur  roi  qui  avait,  comme  on 
sait,  une  prédilection  spéciale  pour  ce  monastère, 
une  paix  et  une  concorde  telles  quelles  furent  réta- 
blies entre  les  parties. 

Pour  augmenter  ce  genre  de  scandale,  une  dissen- 
sion s'éleva,  vers  le  même  temps,  entre  Guillaume , 
abbé  de  Bourg,  et  le  couvent  du  même  lieu.  En 
effet,  réprimandé  sur  ses  dilapidations  et  sur  ses 
prodigalités  envers  ses  parents,  dont  la  foule  l'en- 
tourait outre  mesure,  au  grand  dommage  de  son 

p.  404  à  fenote.)  Cependant  Dutillet,  DucangeetSainte-Palaye  ne  recon- 
naissent que  deux  classes  de  chevaliers  :  les  chevaliers  bannerets  et  les 
chevaliers  bacheliers.  On  trouve  dans  les  anciennes  constitutions  de  Panii- 
rauté  d'Angleterre  ce  titre  de  bachelier  attribué  à  toutes  les  dignités  qui 
sont  au-dessous  de  celle  de  baron.  Peut-être  faut-il  entendre  par  miles  le 
chevalier  qui  avait  simplement  reçu  le  cingulus^  et  par  barhelarius  ce- 
lui à  qui  avaient  été  conférés  les  éperons  dorés,  marque  de  distinction 
fort  enviée  en  Angleterre.  Ce  qui  confirme  notre  hypothèse,  c'est  que 
chevalier  doré  et  bachelier  étaient  synonymes  »  e(iniUs  aurati  quisunt 
haccalaurei  milites.  {Voyez  Thomas  Milles,  Nobil  Polit,  eiv,  Lond. 
4608,  p.  404,  448.) 

*  Ce  document  auquel  Matt.  Pâiis  renvoie  ici  ne  se  trouve  pas  au  livre 
des  Addiiamentti. 
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église,  il  ne  s'était  pas  corrigé  de  cet  abus.  Aussi  le 
couvent,  fort  attristé,  eut  recours  à  son  évêque,  Févè- 
que  de  Lincoln,  qui  était  toujours  prompt  et  prêt  à 
redresser  les  torts,  et  se  plaignit  grandement  à  lui 
des  excès  de  son  abbé  susdit.  Celui-ci  ayant  été  con- 
vaincu, et  se  voyant  menacé  d^ une  déposition,  résigna 
l'ofûce  et  la  dignité  d'abbé  entre  les  mains  de  Tévê- 
que,  comme  s'il  prenait  volontairement  ce  parti;  el 
on  lui  assigna  une  portion  de  Tabbaye,  c'est-à-dire 
un  manoir  qui  lui  permit  de  vivre  honnêtement  et 
honorablement  comme  un  ermite,  quoiqu'il  n'eût 
pas  mérité  cette  faveur,  avec  injonction  de  faire  pé- 
nitence le  reste  de  sa  vie.  Aussitôt  les  officiers  du  roi 
furent  envoyés  par  lui  en  ce  lieu.  Avides  de  gain ,  et 
disposés  à  engloutir  les  revenus  de  celte  abbaye,  ces 
officiers  la  menaçaient  du  pillage  et  d'une  ruine 
complète.  Le  roi  était  aussi  violemment  irrité  et 
content  de  trouver  une  occasion  de  se  venger  de  cette 
maison  ,  parce  qu'on  lui  avait  dit  que  les  bonnes  in- 
tentions dudit  abbé  envers  le  seigneur  roi  et  sa 
munificence  avaient  été  les  causes  de  la  persécution 
et  des  accusations  des  moines. 

C'est  pourquoi  le  couvent,  afin  d'apaiser  l'indigna- 
tion du  seigneur  roi,  qui  confisquait  toutes  les  ri- 
chesses de  l'abbaye,  se  vit  forcé  d'élire  bon  gré  mal 
gré  pour  abbé,  par  la  volonté  et  d'après  les  ordres 
du  roi,  Jean  de  Caen,  prieur  de  l'église  de  Saint-Sui- 
thun^  à  Winchester,  quoiqu'il  fût  d'une  autre  maison 

'  Évéque  de  Winchester  sous  Egbert-le-Grand.  Nous  ne  serions  pas 
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et  d'une  nation  étrangère,  puisqu'il  était  Normand. 

Robert  Passelève  se  fait  prêtre.  —  Le  comte  Ro- 
ger BiGOD  FAIT  arrêter  LE  COMTE  DE  GuiNES.  —  DÉDI- 
CACE DE  l'Église  de  Beaulieu.  —  Brdits  sur  la  conver- 
sion DO  roi  des  Tartares.  —  Fin  déplorable  du  roi 
d'Ecosse.  —  Mort  du  comte  de  la  Marche,  du  comte 
DE  Toulouse,  de  l'évêque  de  Noyon,  d'Hugues  de  Cha- 
TiLLON,  de  Jean  de  Dreux  et  de  plusieurs  autres  per- 
sonnages. —  Coup  d'œil  sur  l'année  >I  249.  —  La  cin- 
quième férié  avant  la  fête  de  la  bienheureuse  Lucie, 
Robert  Passelève,  dont  on  a  beaucoup  parlé  dans  ce 
livre,  prit  en  dégoût  la  duplicité  des  cours,  et,  embras- 
sant un  meilleur  genre  de  vie,  fut  promu  au  grade  de 
prêtre.  Aussi  le  seigneur  évêque  d 'El y  conféra -t-il  au- 
dit Robert  la  riche  église  de  Deham,  vacante  par  le 
décès  récent  de  Jérémie,  clercdu  seigneur  roi.  Mais  le 
seigneur  roi  témoigna  le  plus  vif  mécontentement 
contre  Tévêque  qui  l'avait  donnée  et  contre  Robert 
qui  l'avait  reçue,  parce  que  le  susdit  évêque  s'était 
refusé  à  conférer  cette  même  église  à  Atlielmar,  frère 
du  seigneur  roi. 

Cette  même  année,  tandis  que  le  comte  de  Guines 
traversait  l'Angleterre  pour  aller  trouver  le  roi,  le 
comte  Roger  Bigod,  qui  en  fut  instruit,  donna  ordre 
qu'on  se  saisît  de  sa  personne.  A  cette  nouvelle,  le 
comte  de  Guines  se  plaignit  amèrement  au  roi  de 
cette  violence.  Le  comte  Roger,  cité  devant  le  roi,  ré- 

ëloigné  de  croire  qae  ce  Jean  «le  Caen,  dont  il  est  question  ici,  est  le  même 
priear  qui  est  appelé  Jean  de  Cauz  au  commencement  du  volume. 
VI.  52 
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pondit  publiquemejU  en  ces  termes  :  «  Messire  roi, 
«  à  lépoque  où  je  me  rendais  au  concile  de  Lyon, 
«  comme  votre  député  et  celui  du  royaume  entier, 
«  je  traversai  la  terre  du  seigneur  comte  de  Guines, 
«  dans  un  appareil  pacifique  et  en  restreignant  mes 
«  dépenses.  J'espérais  pour  sûr  qu'il  me  donnerait 
H  courtoisement  quelques  marques  d'honneur  et  de 
«  consolation,  par  égard  pour  vous  et  à  cause  des 
«  biens  de  toute  espèce    que    vous  avez    conférés 
«  maintes  fois  au  même  comte  ;  mais  il  en  agit  bien 
«  autrement;  car  à  mon  déshonneur  et  dommage, 
«  ou  plutôt  au  vôtre,  il  retint  violemment  mes  che- 
«  vaux  et  mes  hommes,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  extorqué, 
«  pour  je  ne  sais  quel  motif  ou  quelle  cause,  un  péage 
«  dont  la  somme  fut  fixée  par  ses  valets,  et  il  ne  mé- 
«  nagea  ni  moi  par  courtoisie,  ni  vous  par  déférence. 
<(  Aussi,  puisque  le  même  comte  est  venu  dans  les 
«  pays  d'en  deçà  de  la  mer,  je  lui  ai  appliqué  juste- 
«  ment  la  loi  du  talion  quand  il  a  passé  sur  mes 
«  terres  ;  car  je  tiens  ma  terre  de  vous,  messire  roi, 
«aussi  librement  que  lui  tient  la  sionne  de  son  sei- 
«  gneur  le  roi  de  France,  et  je  suis  comte  aussi  bien 
«  que  lui.  D'où  lui  vient  celte  audace? Quel  est  cenou- 
oveaubrigandagedevendreauxvoyageursles  chemin  s 
<(  et  l'air?  »  En  entendant  cela,  le  comte  de  Guines 
rougit  et  se  tut;  car  il  ne  pouvait  raisonnablement 
rien  répondre  à  ces  objections.  Lorsque  cette  aven- 
ture, qui  arriva  peu  après  le  concile,  fut  parvenue  à  la 
connaissance  du  très-pieux  roi  de  France,  il  donna 
un  revenu  au  comte  de  Guines  pour  qu'il  ne  subît 
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aucun  préjudice,  et  voulut  que  le  susdit  péage,  aussi 
humiliant  qu'injuste,  fût  modéré. 

Cette  même  année,  Tabbé  de  Beaulieu  fit  dédier  en 
grande  pompe  son  église,  que  le  roi  Jean  avait  con- 
slruile  depuis  les  fondations,  en  présence  du  roi 
Henri,  fils  dudit  roi  Jean,  du  comte  Richard  son 
frère  et  d  une  foule  d'autres  seigneurs  et  de  prélats. 
L'abbé  dépensa  pour  cette  solennité  cinq  cents 
marcs*  et  plus.  Cependant  le  roi  ne  le  dispensa  nulle- 
ment pour  cela  de  lui  payer  une  très-forte  somme 
pour  avoir  forfait  au  roi,  à  ce  qu'on  prétendait,  en 
empiétant  sur  les  forêts  royales.  De  plus,  Tabbé  sus- 
dit détacha,  au  grand  dommage  de  sa  maison,  vingt 
moines  choisis  et  treize  frères  pour  aller  habiter  la 
nouvelle  maison  de  Tordre  de  Cîteaux,  que  le  comte 
Richard  venait  de  fonder  non  loin  de  Winchecumbe, 
afin  de  s'acquitter  du  vœu  qu'il  avait  fait  sur  mer. 

Vers  le  même  temps,  se  répandirent  de  très-agréa- 
bles rumeurs.  On  disait  que  le  très-puissant  roi  des 
Tartares,  grâce  aux  prédications  et  aux  conseils  très- 
pressants  de  Pierre,  moine  indien^  de  l'ordre  Noir 

*  La  variante  dit  deux  cents. 

>  Nous  pensons  que  le  mot  Inde  est  un  surnom  donné  à  ce  missionnaire 
à  cause  des  pays  qu'il  parcourait.  Les  relations  des  Mongols  avec  les  Occi- 
dentaux commençaient  à  devenir  fréquentes,  depuis  que  les  successeurs 
de  Gengiskan  s'efforçaient  de  ranimer  le  zèle  des  chrétiens  pour  les  pré- 
cipiter de  nouveau  sur  les  mahométans.  Déjà  Innocent  IV  avait  envoyé 
auprès  des  Tartares  des  frères  Mineurs  dont  l'un,  Jean  du  Plan  Garpin, 
nous  a  laissé  la  relation  de  son  voyage  (1246  et  1247).  Jean  alla  trouver 
Batou-Kan  sur  le  Volga  et  ensuite  Gaiouk-Kan.  Innocent  avait  aussi 
envoyé  au  Soudan  d'Egypte  d'autres  frères  Mineurs  pour  passer  d'Egypte 
en  Tartarie,  lesquels  eurent  une  entrevue  en  Perse  avec  le  lieutenant  du 
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dont  il  a  été  grandement  question  dans  les  lettres  au 
sujet  des  Tartares,  s'élait  converti  à  la  foi  chrétienne 
et  avait  reçu  le  baptême,  à  cause  de  la  pureté,  de 
l'honnêteté  et  de  la  sainteté  de  tout  genre  que  ladite 
religion  prêche  et  enseigne.  Ce  même  roi  adressa 
même  des  paroles  de  consolation  et  d'amilié  au  sei- 
gneur roi  de  France  qui  demeurait  à  Damiette,  l'a- 
nimant et  l'exhortant  à  attaquer  puissamment  et 
avec  confiance  les  Sarrasins  ,  afin  de  purger  de  leurs 
immondices  la  terre  d'Orient,  lui  promettant  aussi 
des  secours  prompts  et  efficaces,  comme  il  convient 

kan.  Simon  de  Saint-Quentin  l'appelle  Baiothnoi.  Quant  à  Tambassads 
dont  il  est  ici  question,  elle  doit  être  placée  au  mois  de  décembre  4248, 
saint  Louis  étant  alors  en  Chypre.  Les  députés  tartares  s'appelaient  Da- 
vid et  Marc  5  il  devaient  être  chrétiens  ou  juifs,  comme  leurs  noms  l'in- 
diquent. Ils  s'annoncèrent  pour  les  envoyés  d'Écalthaï,  lieutenant  du  grand 
kan  Gaiouk  en  Asie  Mineure.  Deguignes  voit  en  eux  des  imposteurs. 
Abel  Rémusat  pense  avec  plus  de  probabilité  que  c'étaient  des  espions 
chargés  d'observer  les  projets  ultérieurs  des  Francs.  Quoiqu'il  en  soit, 
les  lettres  qu'ils  apportaient  furent  expliquées  par  un  frère  Prêcheur, 
André  dé  Lonjumeau,  qui  avait  fait  partie  d'une  des  missions  du  pape, 
et  en  même  temps  une  lettre  du  connétable  d'Arménie  vint  confirmer 
les  bruits  relatifs  à  la  conversion  de  Gaiouk.  Les  députés  prirent  congé 
le  23  janvier  \  249,  et  saint  Louis  leur  donna  des  présents.  Le  légat  Eudes 
de  Châteauroux  leur  remit  aussi  des  lettres  pour  engager  Gaiouk  à  per- 
sévérer et  à  reconnaître  la  suprématie  romaine,  sans  doute  dans  le  but 
de  contre-balancer  l'influence  des  Nestoriens.  Il  est  certain  que  ces  rela- 
tions ne  furent  pas  interrompues,  puisque  nous  voyons,  en  \2o%  saint 
Louis  envoyer  à  Garacorum  Guillaume  Rubruquis  ou  Ruysbroek  qui  y 
trouva  des  mineurs  allemands  et  un  orfèvre  parisien  nommé  Boucher. 
Au  reste,  c'était  à  un  marchand  vénitien,  Marco  Polo,  qu'il  était  réservé 
de  lever  le  voile  qui  cachait  aux  Occidentaux  l'Asie  centrale  et  orientale. 
(Voy.  Fleury,  dix-septième  vol.  ;  JoiNVILLE  et  le  Spivileg.  de  Du- 
CHESNE.  Voy.  aussi  M.  LiBRi,  His*,  des  maihém.^  torn.  11,  pag.  <5<i 
et  suiv.) 
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à  un  fidèle  catholique  et  à  un  chrétien  nouvellement 
baptisé.  La  lettre  envoyée,  à  cet  égard,  au  seigneur 
roi  etquifut  traduite  de  Tara  be  en  latin  et  en  français, 
est  mentionnée  tout  au  long  dans  le  livre  des  Addita- 
mental  Or  le  seigneur  roi  de  France,  tout  joyeux  de 
cet  accroissement  de  la  foi  chrétienne,  envoya  au  roi 
des  Tartares  sa  chapelle  qui  était  très-précieuse,  avec 
des  reliques  auxquelles  il  tenait  beaucoup,  et  quel- 
ques frères  Prêcheurs  et  Mineurs  pour  l'instruire 
plus  pleinement  encore.  Vers  le  même  temps  aussi, 
d'autres  nouvelles  peu  véridiques  et  faites  plutôt 
pour  consoler  les  chrétiens  et  peut-être  pour  animer 
les  croisés  à  passer  la  mer  à  la  suite  du  roi  de  France, 
se  répandirent  dans  les  pays  d'en  deçà  de  la  mer. 
Ceux  qui  propagèrent  surtout  ces  nouvelles,  furent 
Tévêque  de  Marseille  et  quelques  Templiers  de  mar- 
que :  ce  qui  faisait  qu'on  ajoutait  plus  de  foi  à  des 
fables  consignées  par  écrit  et  scellées  de  plusieurs 
sceaux;  mais  quand  la  vérité  fut  connue,  l'inquiétude 
n'en  fut  que  plus  grande  et  plus  vive.  Toutefois  la 
seule  nouvelle  qui  parut  vraie,  ce  fut  que  les  Sarrasins 
et  leurs  princes,  stupéfaits  après  la  prise  de  Damiette, 
offrirent  aux  chrétiens  toutes  les  terres  que  les  chré- 
tiens avaient  jamais  possédées  et  même  plus,  pourvu 
qu'ils  restituassent  en  toute  intégrité  Damiette  et  ce 
qu'ils  avaient  déjà  pris.  Mais  l'orgueil  du  comte 
d'Artois  s'opposa  à  ces  propositions  et  ne  voulut 
écouter  les  Sarrasins  humiliés,  que  si  les  chrétiens 

Yoijez  l'addition  XII  à  la  fin  du  volume. 
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avaient  Damietle,  la  retenaient  tranquillement  et  re- 
cevaient de  plus  Alexandrie.  Les  Sarrasins,  de  leur 
côté,  refusèrent  de  souscrire  à  ces  conditions  oné- 
reuses, qui,  nous  le  croyons,  offensèrent  le  Seigneur; 
car  les  chrétiens,  en   passant  la  mer,  ne  devaient 
pas  avoir  d'autres  intentions  que  de  conquérir  Théri- 
tagedtï  Christ.  C'est  pourquoi  les  Sarrasins  se  disaient 
les  uns  aux  autres  :  «  Laissez-les  faire  maintenant, 
«  laissez-les  faire.  L'orgueil  et  l'avarice,  que  Jésus- 
«  Christ  leur  Dieu  déteste  par-dessus  tout,  les  perdront 
«  tous  tant  qu'ils  sont.  »  Ce  qui  arriva  véritablement, 
comme  la  suite  du  récit  le  montrera  clairement. 
Dans  le  cours  de  cette  même  année,  le  cinq  avant 
les  nones  de  juillet,  mourut  Alexandre,  roi  d'Ecosse, 
homme  sage  et  modéré,  qui,  après  avoir  régné  pen- 
dant longues  années  dans  la  justice,  la  félicité  et  la 
paix,  s'écarta,  dit-on,  du  sentier  de  la  justice  vers 
les  derniers  temps  de  son  règne  et  se  laissa  dominer 
par  Tavarice.  Cherchant  donc  dans  sa  colère  tyran- 
nique  un  prétexte  de  sévir,  il  s'irrita  contre  un  des 
plus  nobles  de  son  royaume,  nommé  Oen  d'Argyle  *, 

*  Argethel  (texte  hic).  En  latin  Argathelia  (Moréri).  Tous  les  détails 
de  ce  passage  nous  portent  à  voir  dans  cet  Oen  le  descendant  et  le  suc- 
cesseur des  anciens  lords  des  îles,  chefs  suprêmes  de  la  population  gaï- 
lique  répandue  dans  les  îles  Hébrides  et  sur  la  côte  occidentale  de  l'E- 
cosse depuis  la  pointe  de  Gantire  jusqu'au  cap  du  INord.  «  Le  roi  des 
«  îles,  dit  M.  Aug.  Thierry,  liv.  vm,  avait  sa  résidence  à  Dunstaffnage^ 
«  ancien  séjour  des  rois  scots  avant  leur  émigration  vers  Test.  Quelque- 
«  fois  aussi  il  habitait  le  fort  d'Atornish  sur  le  détroit  de  Mull,  ou  bien 
«  l'île  d'Ilay,  la  plus  fertile,  sinon  la  plus  grande  des  Hébrides.  Il  était 
«  sacré  par  l'évéque  d'Argyle,  en  présence  de  tous  les  chefs  de  tribus 
»  des  îles  et  du  continent.  »  Dans  le  douzième  siècle,  le  lord  des  îles 
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chevalier  vaillant  et  de  très-bonne  mine.  Dans  l'in- 
tention de  le  déshériter,  il  lui  reprocha  comme  une 
trahison  d'avoir  fait  hommage,  Tannée  précédente, 
au  roi  de  Norvège  pour  le  tenement  de  la  même  île 
que  le  père  dudit  Oen  avait  tenue  du  même  roi  et 
possédée  en  paix  pendant  plusieurs  années  en  vertu 
de  son  hommage.  Or,  celte  île  est  située  entre  les 
Orcades  et  TÉcosse.  Oen,  redoutant  donc  les  me- 
naces du  roi  d'Ecosse  son  seigneur,  lui  fit  savoir  qu'il 
s'acquitterait  intégralement,  tant  du  service  dû  au 
roi  d'Ecosse  que  du  service  dû  au  roi  de  Norvège  .A 
cela  le  roi  d'Ecosse,  encore  irrité,  répondit  que  per- 
sonne ne  pouvait  servir  deux  seigneurs  à  la   fois  ;  et 
comme  Oen  lui    avait  objecté  qu'au  contraire  une 
même   personne  pouvait  très-bien  servir  deux  sei- 
gneurs à  la  fois,  pourvu  que  ces  seigneurs  ne  fussent 
pas  ennemis  l'un  de  l'autre,  ledit  roi  leva  des  trou- 
pes pour  l'attaquer  à  main  armée.  Oen,  ne  voulant 
pas  offenser  le  seigneur  roi  d'Ecosse,  le  supplia  de 
lui  accorder   un  délai  pour  qu'il  pût  résigner  son 
hommage  et  l'île  susdite  au  roi  de  Norvège.  Le  roi 
d'Ecosse,  lui  ayant  refusé  cette  permission,  montra 
clairement  ses  intentions  injustes  ;  aussi  encourut-il  la 
colère  de  Dieu,  de  saint  Columkil  '  qui  est  enterré  et 

traitait  eucore  d'égal  à  égal  avec  sou  rival  le  roi  des  basses  terres.  Mais 
à  l'époque  où  uous  sommes  parvenus,  on  voit  qu'il  reconnaissait  pour 
supérieur  tantôt  le  roi  d'Ecosse,  tantôt  le  roi  de  Norvège,  selon  qu'il  y 
était  contraint  par  l'intérêt  ou  par  la  force.  (Walter  Scott,  Lord  of  the 
Isles,  notes.) 

*  Nous  ne  pouvons  admettre,  avec  M.  Aug.  Thierry,  que  ce  Golun^il 
soit  le  même  que  saint  Columban,  qui  passa  o\\  Gaule,  s'établit  à  Luxeuil, 
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honoré  dans  ces  pays,  et  d'une  foule  de  seigneurs. 
Le  roi,  après  avoir  envoyé  défier  Oen  jusqu'auprès 
d'Argyle,  le  poursuivit  sur  la  mer  5  main  armée, 
excité  qu'il  était,  à  ce  qu'on  prétend,  par  les  instiga- 
tions importunes  d'un  certain  évéque  de  Strathern, 
frère  de  l'ordre  des  Prêcheurs,  homme  peu  discret 
pour  un  prélat.  Mais  le  roi  au  sortir  de  son  vaisseau, 
avant  même  d'avoir  pu  monter  à  cheval,  fut  frappé 
d'une  maladie  subite  et  mortelle  comme  par  ven- 
geance [divine],  et  au  moment  où  il  voulait  déshéri- 
ter un  innocent,  il  expira  tout  à  coup  entre  les  mains 
des  seigneurs  qui  l'entouraient ,  abandonnant  avec 
la  vie  ses  projets  ambitieux'. 

Cette  même  année,  lorsque  le  roi  de  France  eut 
abordé  à  Damiette,  Hugues  surnommé  le  Brun, 
comte  de  la  Marche,  fut  délivré  des  soucis  de  cette 

fut  chassé  par  Brunehaut  et  alla  mourir  à  Bohbio,  en  Lombardie,  vers  613. 
Moréri  les  distingue  expressément.  Tous  deux,  il  est  vrai,  étaient  d'Ir- 
lande, et  spnt  également  désignés  sous  le  nom  latin  de  Golumbanus. 
Mais  celui  qui  fut  abbé  de  Luxcuil  ne  passa  jamais  en  Ecosse  ni  dans 
les  îles.  Colm  ou  Columkil,  dont  il  est  ici  question,  prêcha  l'évangile 
aux  Scots  pendant  près  de  trente  ans,  et  la  tradition  en  fit  un  saint.  L'Ile 
des  Hébrides  dans  laquelle  il  avait  fixé  son  séjour,  s'appela  pendant  le 
moyen  âge  Sainte-(ioIun)ba,  et  porte  aujourd'hui  le  nom  d'Iona,  dans  le 
dialecte  écossais  Hy-Colum-Kill  ou  lie  de  la  cellule  de  Colum.EWe  ser- 
vait de  sépulture  aux  anciens  rois  d'Ecosse,  comme  l'atteste  ce  passage  de 
Shakespeare  dans  Macbeth  :  Rasse.  «  Où  est  le  corps  de  Duncan?  »  — 
Macduff.  «  On  l'a  porté  à  Golum-Kill,  au  dépôt  sacré  où  reposent  les 
fl  cendres  de  ses  ancêtres.  »  Cette  île  était  du  domaine  des  chefs  d'Ar- 
gyle.  {t^oir  un  article  de  M.  Frédéric  Mercey  ^  Revue  des  Deux- 
Mondes^  première  de  septembre  4858.) 

'  Ce  récit  diffère  de  celui  d'Hector  Boétius,  Hist.  Scot.  Mais  la  ver- 
sion de  Mat(.  Paris,  auteur  contemporain,  paraît  préférable. 
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vie  *.  Mais  il  mérita  de  laisser  peu  de  regrets  après  lui, 
puisqu'il  avait  préparé  en  Poitou  les  pièges  delà  tra- 
hison à  son  beau-fils,  le  roi  d'Angleterre,  qui  se  fiait 
en  lui,  et  Tavait  frauduleusen^ent  vendu  au  roi  de 
France,  après  Tavoir  lui-même  appelé.  Toutefois  il 
est  pieux  de  croire  qu'il  expia  prudemment  dans  son 
pèlerinage  ce  crime  susdit  et  ses  autres  péchés. 

Vers  la  fin  du  même  été,  le  parti  du  pape  fut  abais- 
sé et  affaibli  grandement,  et  les  chances  devinrent 
égales  dans  la  lutte  engagée  contre  Frédéric.  Outre 
cela,  Guillaume  de  Hollande,  qui  du  vivant  du  sei- 
gneur pape  était  parvenu  à  la  dignité  de  roi  d'Allema- 
gne, fut  vaincu  par  les  forces  supérieures  de  Conrad, 
fils  dudit  Frédéric,  et  obligé  de  rétrograder  et  de  se 
cacher.  Raymond,  comte  de  Saint-Gilles  ou  de  Tou- 
louse, chevalier  vaillant  et  circonspect,  et  très-aimé 
du  seigneur  pape,  étant  tombé  gravement  et  mortel- 
lement malade,  lui  renvoya  les  trésors  que  ledit  pape 
lui  avait  confiés  pour  faire  la  guerre  aux  ennemis  de 
l'église,  et  particulièrement  au  comte  de  Savoie;  dé- 
clarantqu'il  était  pris  d'une  maladiegrave  et  mortelle, 
qu'il  n'attendait  plus  que  la  mort,  et  qu'il  ne  lui  res- 
tait plus  que  le  tombeau.  Aussi,  après  avoir  fait  ma- 
gnifiquement son  testament,  il  ordonna  que  son  corps 
fût  enseveli  dans  la  maison  des  religieuses  de  Fonte- 
vrault,  aux  pieds  du  roi  Richarii ,  dont  il  était  le  cou- 


'  Lorsque  saiut  Louis  descendit  sur  le  rivage  de  l'E^'ypte  et  en  chassa 
les  Sarrasins,  le  comte  de  la  Marche  courut  aux  ennemis  tout  seul  et 
trouva  la  mort  qu'il  semhl  àt  chercher  (Chois Y,  Hisi.  de  saint  Louis.) 
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sin,  et  il   légua  à  cette  maison  avec  son  corps  cinq 
mille  livres  d'argent. 

Cette  même  année,  mourutaussi  Pierre  de  Genèvre, 
Provençal  de  nation,  et  fort  ami  du  seigneur  roi, 
malgré  l'obscurité  de  sa  naissance:  ce  que  ledit  roi 
avait  bien  prouvé  par  sa  conduite  ;  car  il  avait  accordé 
au  même  Pierre  une  noble  et  belle  jeune  fille  nom- 
mée Mathilde,  fille  de  Gaultier  de  Lascy,  en  Irlande, 
avec  tout  l'héritage  et  tout  l'honneur  qui  revenait  à 
ladite  Mathilde.  De  ce  mariage  étaient  issus  un  fils 
et  une  fille. 

Cette  même  année  aussi,  mourut  maître  Simon-le- 
Normand,  jadis  principal  conseiller  du  seigneur  roi, 
ainsi  que  porteur  et  maître  du  sceau  royal.  Quoiqu'il 
se  fût  toujours  montré  superbe,  ce  fut  cependant  pour 
avoir  embrassé  une  cause  juste  qu'il  finit  par  encou- 
rir l'indignation  du  roij  car  le  seigneur  roi  ayant 
voulu  octroyer  et  concéder  à  Thomas,  comte  de 
Flandre,.une  charte  rédigée  contre  les  droits  de  sa 
couronne,  et  qui  lésait  énormément  le  royaume  d'An- 
gleterre, le  susdit  Simon  se  refusa  absolument  à 
sceller  ladite  charte.  Il  fut  en  cela  recommandable  et 
fidèle,  et  cette  seule  action  suffit  pour  excuser  tous 
ses  autres  excès. 

-'  Celte  même  année  aussi,  mourut  à  Rouen,  en  reve- 
nant de  la  cour  romaine,  maître  Guillaume  de  Dur- 
ham, homme  éminemment  lettré,  et  fort  riche  en 
revenus,  mais  qui  en  désirait  de  plus  opulents  encore. 
Comme  il  étgit  recteur  de  la  noble  église  de  Were- 
moulh,   située  non  loin  de  la  mer,  le   roi,  aussitôt 
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qu'il  apprit  sa  mort,  s'employa  elKcacement  pour 
faire  donner  sans  délai  la  même  église  à  son  frère 
Alhelmar.  Aussi  le  susdit  Athelmar,  à  cause  de  Faf- 
fluencede  ses  revenus,  principalementdans  lespaysdu 
nord,  établit  pour  son  sénéchal  Martin  de  Sainte- 
Croix,  clerc  et  homme  très-prudent. 

Dans  le  cours  de  cette  même  année,  vers  la  Pente- 
côte, mourut  un  des  plus  nobles  barons  du  nord, 
Roger,  hls  de  Jean,  laissant  pour  héritier  un  enfant 
en  bas  âge.  Le  roi  conféra  sur-le-champ  la  garde  de 
cet  enfant  à  son  frère  Guillaume  de  Valence.  Or, 
la  mère  de  cet  enfant  aurait  voulu  acheter  cette 
garde  pour  douze  cents  marcs.  Le  nom  de  cette  mère 
était  Ada  de  Bailleul,  le  nom  de  l'enfant  N*'**. 

Tandis  que  le  roi  de  France  passait  Thiver  dans  file 
de  Chypre,  d'illustres  croisés  français  s'en  allèrent 
vers  le  Seigneur^  :  il  serait  trop  long  et  étranger  à 
une  histoire  d'Angleterre  d'en  faire  Ténumération  ; 
beaucoup  périrent  en  route,  tant  sur  la  terre  que  sur 
la  mer.  Un  personnage  illustre,  l'évêque  deNoyon; 
comte  palatin^,  et  l'un  des  douze  pairs  de  France, 

*  Dnc espèce  du  peste  s'était  mise  dans  le  camp  des  Français.  Les  noms 
se  trouvent  dans  Tabbé  de  Ghoisy. 

'  On  peut  admettre,  d'après  ce  passage,  que  l'ancien  titre  de  comte 
palatin  n'était  point  restreint  seulemen.t  à  des  laïques  soit  pairs,  soit 
simples  comtes  provinciaux,  et  était  aussi  conféré  à  des  ecclésiastiques 
pour  juger  en  dernier  ressort  dans  l'étendue  de  leur  gouvernement  par- 
ticulier. Mais  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que  l'évêque  de  Noyon  ou 
celui  de  Beauvais  fût  comte  palatin  par  excellence  ni  d'office  ;  car  Du- 
cange,  dans  sa  dissertation  XIV,  s'attacbe  à  prouver  que  ce  titre  fut  pos- 
sédé héréditairement  par  les  comtes  de  Champagne,  comme  délégués  du 
roi,  non-seulement  dans  son  palais,  mais  encore  dans  toute  l'étendue  du 
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mourut  sur  son  vaisseau  non  loin  de  Chypre.  Avant 
que  le  roi  de  France  eût  mis  à  la  voile,  Hugues  de  Châ- 
tillon,  comte  de  Saint-Paul  et  de  Blois,  fut  écrasé  par 
le  choc  d'une  pierre  lancée  par  unmangonneau,dans 
un  combat  que  le  roi  de  France  eut  à  soutenir,  en 
passant  près  d'Avignon,  devant  un  château  situé  sur 
le  Rhône,  entre  cette  ville  et  Valence*  :  triste  pro- 
nostic pour  la  croisade  qu'on  entreprenait;  car  dans 
toute  l'armée  des  Français,  il  n'y  avait  pas  de  seigneur 
plus  noble  par  sa  naissance  ou  plus  puissant  dansles 
armes.  11  avait  en  sa  compagnie  cinquante  cheva- 
liers portant  bannière  ,  qui  tous  avaient  fait  leurs 
preuves  à  la  guerre ,  et  dont  il  était  le  chef  :  lui 
mort,  ils  furent  dispersés  et  désolés.  Ce  même  comte 
Hugues  avait  fait  équiper  un  magnifique  vaisseau  à 
Inverness,  dans  le  comté  de  Murray,  au  royaume 
d'Ecosse,  lequel  vaisseau  devait  servir  à  le  transpor- 
ter audacieusement  de  l'autre  côté  de  la  mer,  avec  les 
gens  de  Boulogne,  les  Flamands,  et  ceux  qu'on  ap- 
pelle vulgairement  les  hommes  d'Avauterre^;  mais 
tous  ces  préparatifs  se  trouvèrent  suspendus,  comme 
la  toile  qui  estcoupéepar  le  tisserand.  Jean  de  Dreux, 

royaume,  et  qu'ils  s'intitulaient  comtes  palatins  de  France,  ou  quelque- 
fois simplement  comtes  de  France  ou  des  Français.  Après  que  la  Cham- 
pagne eut  été  réunie  à  la  couronne  sous  Philippe-le-Bel,  «  les  roys  de 
«  France,  dit  Dutillet,  faisaient  tenir  tous  les  ans  les  grands  jours  de 
«  Troyes.au  palais  du  comte  pour  entretenir  la  création  du  palatiuat.  » 

*  Nous  modifions  cettre  phrase  en  la  complétant  d'après  la  variante. 

^  De  AvaUerris^  dit  le  texte.  Nous  donnons  le  vieux  mot  français  • 
mais  il  est  facile  de  voir  qvi'Avauterre  (terre  ou  pays  d'aval)  correspond 
à  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  Pays-Bas.  Ingulphe  donne  une  etymologic 
analogue  au  mot  Hollande. 
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jeuue  liomme  Irès-rcDommé  en  chevalerie,  mourut 
aussi  dans  File  de  Chypre.  Outre  qu'il  était  d'un 
sang  très-illustre,  c'était  la  fleur  de  ses  compagnons 
d'armes,  et  sa  perte  fut  pour  l'avenir  un  présage  fu- 
nesteet  lamentable.  De  plus,  de  nobles  personnes  des 
deux  sexes  succombèrent  aux  maladies  qu'avait  cau- 
sées le  changement  d'air  et  de  vivres,  dont  la  nature 
humaine  a  peine  à  s'accommoder,  et  s'envolèrent 
comme  des  martyrs  vers  le  royaume  des  cieux.  Nous 
avons  jugé  à  propos  d'en  faire  mention  dans  le  pré- 
sent livre,  parce  que  ces  seigneurs  perdirent  heureu- 
sement la  vie  pour  la  promotion  de  l'église  univer- 
selle et  pour  les  affaires  de  la  croix. 

(Ainsi  s'écoula  cette  année,  peu  *  abondante,  quant 
aux  fruits  des  arbres,  bien  que  les  arbres  eussent  été 
entièrement  couverts  de  fleurs  pendant  la  saison  du 
printemps.  Elle  s'annonça  comme  opulente  quant 
aux  fruits  de  la  terre;  mais  à  la  fin  de  Tété,  les  moissons 
furent  gâtées;  l'espoir  qu'elles  offraient  aux  hommes 
se  changea  en  douleur,  et  quand  on  voulut  s'en  ser- 
vir, elles  rendirent  le  pain  de  blé  semblable  à  du  pain 
de  son.  Cette  année,  dis-je,  fut  une  source  de  honte 
pour  la  cour  romaine  et  de  troubles  pour  la  France 
et  pour  l'Angleterre  ^.) 

*  Nimis.  Nous  lisons  minus. 

^  Jntercalalion  fourDie  par  le  manuscrit  de  Cotton. 
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Année  1245.  —  Voir  la  page  59  du  volume. 

Enquête  sur  les  diverses  forfaitures  commises 
DANS  LES  forêts  DU  SEIGNEUR  ROI.  —  i  .  Qu^oii  recher- 
che par  voie  d'enquête  quelles  essartises  et  de 
quelle  quantité,  quelles  pourprises  et  de  quelle 
quantité  ont  été  faites  à  pai:*tir  du  premier  couron- 
nement du  seigneur  roi  Henri  troisième,  dans  les 
bois  domaniaux  du  roi,  dans  les  bois  et  lands  d'autre 
nature,  et  en  tous  autres  lieux  situés  en  deçà  des 
forêts,  combien  ces  essartises  et  pourprises  embras- 
sent de  nombre  d'acres,  quels  sont  ceux  qui  les  ont 
faites,  quels  sont  ceux  qui  les  détiennent  maintenant, 
et  combien  chacune  vaut,  depuis  le  temps  où  elle  a 
été  faite,  selon  Testimation  commune  par  année. 

2.  Item,  qu'on  recherche  par  voie  d'enquête  com- 
bien la  vesture'  de  chaque  bois  et  de  chaque  reflaise, 

Vestura  refhctorum.  Nous  éonservons  les  vieux  mots  français  pour 
éviter  de  paraphraser  le  texte.  Rappelons  qu'on  entendait  par  vesiurCj 
en  langage  de  forestier,  les  fruits  inhf'rents  aux  champs  et  le  salaire  qui 
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réduits  en  essarlises  de  la  manière  susdite ,  valait 
avant  que  lesdites  essartises  aient  été  faites,  tant  dans 
les  bois  domaniaux  du  seigneur  roi  qu'en  autres 
bois,  quels  sont  ceux  qui  en  ont  reçu  la  valeur, 
combien  valent  les  blés  dans  chaque  essartise  qui 
se  trouve  maintenant  réduite  en  terre  à  blé. 

5.  Item,  qu'on  recherche,  par  voie  d'enquête, 
quels  sont  les  forestiers  en  fief*  ou  autres,  députés  à 
cet  oflice,  qui  ont  reçu  des  salaires  de  ceux  qui 
avaient  commis  des  essarlises  ou  pourprises  de  cette 
espèce,  ou  qui  ont  donné  leur  assentiment  de  toute 
autre  manière  pour  laisser  faire  ces  pourprises. 

4.  Item,  que  Ton  fasse  aussi  une  enquête  dans 
chaque  bailliage  pour  savoirquels  sont  les  forestiers 
en  fief,  si  pour  tenir  leurs  bailliages  ils  ont  un  warrant 
royal ^  et  de  quelle  nature  il  est,  quels  sont  ceux 
d'entre  eux  qui  paient  au  seigneur  roi  la  ferme  an- 
nuelle, à  combien  celte  ferme  s'élève,  quels  sont 
ceux  qui  ne  la  paient  pas,  quelles  sont  les  possessions 
sur  lesquelles  ils  lèvent  ce  fermage;  si  pour  le  payer 
ils  ont  tiré  à  eux  quelque  chose  qui  n'appartienne  pas 
à  leur  ferme  ou  [ont  agi]  de  toute  autre  manière  au 

en  provenait  pour  le  colon  ;  par  reflaise^  le  revers  probablement  de  ces 
fossés  larges  et  profonds  qui  servaient  à  la  fois  à  diviser  le  terrain  et  à 
faciliter  l'écoulement  des  eaux  {npariœ).  «  Pour  le  reflaise  du  fosset  de 
«  ce  mes  un  denier.  •>  Regist.  des  chartes,  ad  ann.  1340.  Ducange  ne 
donne  pas  d'explication  à  reflectum  ,  et  Garpentier  présente  la  sienne 
sous  forme  de  doute. 

*  Ce  sont  ceux  qui  tiennent  par  héritage  la  garde  des  forêts  royales. 
Les  forestiers  non  en  fief  sont  ceux  qui  louent  cette  garde. 

^  Yoy.  la  note  de  la  page  488,  troisième  volume. 
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dommage  du  seigneur  roi  et  de  la  foret;  quels 
sont  les  forestiers  en  fief  qui  ont  des  terres  ou  un 
tenement  du  seigneur  roi ,  pour  la  garde  de  leurs 
bailliages;  combien  ces  terres  ou  ces  tenements  peu- 
vent valoir,  et  quels  sont  ceux  qui  les  tiennent  au- 
jourd'hui. 

5.  Item,  que  Ton  cherche  aussi  par  enquête  quels 
sont  ceux  qui  ont  fait  enclore  nouvellement  leur  parc, 
leur  bois  ou  leur  garenne,  en  deçà  ou  au  delà  des 
limites  de  la  forêt,  au  détriment  de  la  forêt,  ou  qui 
ont  changé  quelque  bois  en  forêt',  sans  le  warrant 
du  seigneur  roi;  s'il  y  en  a  qui  aient  déforeslé  ou 
soustrait  au  seigneur  roi  quelque  portion  de  la  forêt 
du  seigneur  roi,  par  quoi  cette  forêt  soit  diminuée 
au  dommage  d'icelui;  par  qui  et  depuis  quel  temps 
ces  délits  ont  été  commis. 

6.  Que  Ton  recherche  aussi  si  dans  l'espace  de 
temps  susdit  quelque  église,  village,  maison  ou  clos 
a  été  construit,  en  aucun  temps,  en  deçà  des  limites 
de  la  forêt;  par  qui  et  depuis  quel  temps;  combien 
d'animaux  sortent  de  chacune  de  ces  maisons ,  par 
quoi  le  pâturage  de  la  forêt  soit  trop  chargé,  et  quels 

'  Le  terme  afforestare  hoscum  avait  deux  sens  :  ou  il  signifiait  arra- 
cher et  disperser  les  haies  et  les  séparations  des  terres  clauses  contiguës 
à  la  foret,  en  sorte  que  ces  terres  fussent  dès  lors  adjacentes  à  la  forêt 
sans  pouvoir  en  être  distinguées  ;  ou  il  s'employait  pour  indiquer  que  le 
roi  ou  tout  autre  avait  converti  les  terres  boisées  en  forêt  pour  les  faire 
jouir  du  bénéfice  des  lois  forestières.  Deafforestare  signifiait  tout  le 
contraire  :  c^était  détacher  une  portion  de  terres  boisées  de  la  forêt,  l'en- 
clore, et  l'affecter  à  des  pâturages  ou  à  d'autres  usages  particuliers. 
{Voy.  DuCANGE,  foresia^  et  le  gloss,  du  texte.) 
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sont  les  forestiers  qui  ont  consenti  à  cela  par  quelque 
faveur,  grâce  ou  gain  que  ce  soit. 

7.  Que  l'on  cherche  aussi,  par  enquête,  quoi  et 
combien  chaque  forestier  en  fief,  ou  autres  en  chaque 
bailliage,  ont  donné,  ou  vendu,  ou  laissé  enlever,  ou 
pris  pour  leurs  propres  besoins  sur  les  bois  de  leur 
bailliage,  sans  mandat  spécial  du  seigneur  roi,  ou  du 
justicier  capital  de  la  forêt  ;  quel  warrant  le  justi- 
cier capital  de  la  forêt  a  eu  à  cet  égard  du  seigneur 
roi,  pour  le  temps  de  son  justiciariat,  et  quels  sont 
les  noms  des  justiciers. 

8.  Que  Ton  recherche  aussi,  par  enquête,  quels 
sont  ceux  qui  ont  fait  ou  ont  accoutumé  de  faire  dé- 
gât ou  destruction  en  verdure  ou  en  venaison  ;  quels 
ont  été  ces  dégâts,  et  de  quelle  nature;  quels  sont 
les  forestiers  qui  ont  consenti  à  cela  par  faveur 
ou  par  gain  ;  quels  sont  ceux  qui  ont  des  chiens  ou 
des  lévriers,  des  arcs,  des  flèches,  ou  quelque  autre 
engin  que  ce  soit  en  deçà  de  la  forêt,  au  détriment 
des  bêtes  du  seigneur  roi. 

9.  Qu'on  s'enquière  aussi  si  les  forestiers  en  fief 
ont  fait  ou  laissé  faire  vente  ou  dégât  sur  les  bois  si- 
tués dans  leurs  bailliages,  ou  sur  les  bois  du  seigneur 
roi,  ou  sur  d'autres  bois;  quelle  a  été  cette  vente, 
quel  a  été  ce  dégât;  si  quelqu^un  d'entre  eux  a  des 
coutumiers  qui  lui  paient  des  revenus  annuels  pour 
pouvoir  tirer  le  bois  de  la  forêt  du  seigneur  roi  au 
dommage  d'icelui,  et  quels  dommages  le  seigneur 
roi  a  éprouvés  par  là. 

^0.  Que  l'on  recherche  aussi,  par  enquête,  si  quel- 
vr.  55 
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ques  forestiers  en  fief  reçoivent  finance  des  forestiers 
non  en  fief  pour  les  investir  des  bailliages  de  la  foret  ; 
puis,  quand  ils  ont  reçu  finance  d'une  autre  main  , 
destituent  lesdits  forestiers  et  en  mettent  d'autres  à 
leur  place  par  finance  nouvelle,  au  grand  detriment 
de  la  forêt  et  à  la  vexation  du  pays. 

A  A  .  Que  Ton  s'enquière  de  tous  ceux  qui  sont  sou  p- 
çonnés  ou  qui  ont  coutume  d'entrer  dans  les  bois, 
parcs  ou  forêts,  pour  y  tirer  de  Tare  ',  pour  commettre 
d'autres  dommages,  ou  pour  détruire  les  viviers, 
par  quoi  la  paix  du  royaume  est  moins  bien  observée; 
quels  sont  ceux  qui  leur  donnent  retraite  ou  qui 
participent  à  leurs  méfaits. 

A2.  Que  l'on  recherche  aussi,  par  enquête,  quels 
sont  les  forestiers  qui  ont  reçu  pour  cheminage^,  fi- 
nance ou  récompense  autre  que  celle  qui  appartient 
à  leur  bailliage  ou  que  celle  qu'ils  avaient  accoutumé 
de  prendre  au  temps  du  roi  Jean,  ou  qui  ont  levé  au 
moyen  de  la  forêt  toute  coutume  ou  extorsion  autre 
que  celles  qui  étaient  levées  au  temps  du  roi  Jean, 
au  détriment  du  seigneur  roi  ou  du  pays. 

45.  Que  l'on  recherche  aussi,  par  enquête,  si  quel- 
ques pourprises  ont  été  faites  en  deçà  des  limites  de 
la  forêt,  dans  les  marais,  marécages^,  lieux  monta- 
gneux ou  bruyères;  et  si  quelque  ancienne  tristre^ 

'  En  latin  bersandi^  de  Tallemand  Birsen. 
»  A  peu  près  le  droit  de  voirie. 
'  MoriSy  dit  le  texte.  En  anglais  moores. 

*  Trista  ou  tristra.  On  entendait  par  là  un  service  obligatoire  pour 
les  babitanls  des  forêts,  et  qui  consistait  à  nourrir  et  à  tenir  prêt  un  chien 
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du  seigneur  roi  est  empêchée  par  village,  maison  ou 
clos  élevé  depuis,  par  quoi  le  déduit  du  seigneur  roi 
puisse  être  empêché. 

ÀÂ,  Qu'on  s'enquière  aussi  du  charbon  de  mer* 
trouvé  en  deçà  de  la  forêt  et  de  ceux  qui  auront  reçu 
salaire  pour  que  des  fouilles  au  sujet  de  ce  charbon 
soient  faites,  et  pour  le  cheminage. 

A  5.  Qu'on  s'enquière  aussi  des  mariières, minières, 
tourbières,  fabriques  et  charbonnières  faites  et  éle- 
vées dans  l'espace  du  temps  susdit,  au  détriment  de 
la  forêt,  sans  warrant  du  seigneur  roi;  quels  sont 
ceux  qui  en  ont  retiré  avantage,  et  combien  elles  va- 
lent par  année,  selon  l'estimation  commune. 

>I6.  Qu'on  recherche  de  nouveau  avec  grand  soin 
dans  quelles  limites  et  bornes^  chaque  forestier  en 
fief  tient  et  doit  tenir  son  bailliage  ;  si  quelques-uns 
d'entre  eux,  ou  d'autres,  quels  qu'ils  soient,  ont  tiré 
à  eux  ou  se  sont  approprié,  autrement  qu'ils  ne  le 
devaient  faire,  quelque  portion  du  bois  ou  de  la  terre 
du  seigneur  roi,  au  détriment  du  seigneur  roi  ;  quels 
biens  domaniaux  le  seigneur  roi  possède  en  bois  ou 
en  terre  dans  ce  bailliage,  et  par  quelles  limites  et 
bornes  ils  sont  circonscrits. 


de  chasse,  et  à  le  présenter  au  seigneur,  quand  il  lui  plaisait  de  chasser 
dans  la  forêt. 

*  Ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  charbon  de  terre.  On  voit  que  Tu- 
sage  n^en  est  pas  nouveau  eu  Angleterre,  où  on  Tappelait  anciennement 
sea-coale  ;  en  France  charbon  de  pierre.  Un  autre  passage  du  texte 
prouve  qu'on  se  servait  de  ce  combustible  dans  les  fabriques  d'armes . 

*  Jjuudii,  dit  le  texte.  En  anglais  Bounds. 
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\7,  Que  Ton  recherche  aussi  quels  sont  les  fores- 
tiers qui  ont  reçu  finance  pour  faire  adjouster*  di- 
vers animaux  sur  les  pâturages  des  bêtes  du  seigneur 
roi  dans  les  bois  domaniaux,  au  détriment  de  la  forêt 
et  des  bêtes  du  seigneur  roi,  et  même  au  détriment 
de  ceux  qui  ont  des  bois. 

>I8.  Que  Ton  recherche  aussi  quels  sont  les  fores- 
tiers qui  ont  grevé  leur  bailliage  en  y  séjournant 
contre  le  dû  et  trop  fréquemment ,  ou  en  logeant 
leurs  chevaux  dans  des  maisons  étrangères,  ou  en 
commettant  d'autres  exactions  non  dues  en  deçà  de 
leur  bailliage  ou  au  delà,  mais  à  Toccasion  de  leur 
bailliage. 

A9,  Que  Ton  fasse  aussi  une  enquête  sur  ceux  qui 
ont  tiré  profit  des  tombées  de  branches*  arrivées 
dans  les  bois  domaniaux  du  seigneur  roi  depuis  l'é- 
poque susdite,  sur  la  nature  et  Tétendue  de  ce  profit 
par  estimation  commune,  sur  les  forestiers  et  autres 
qui  auront  enlevé  ou  laissé  enlever  le  pâturage  ou  le 
foin  pour  être  vendu ^,  au  détriment  des  bêtes  du 
seigneur  roi  et  du  pays,  sur  la  nature  et  sur  l'étendue 
du  profit  qu'ils  ont  retiré  de  là,  selon  l'estimation 
commune. 

*  Da  mot  gist,  gite,  en  anglais  loyst^  c^est  à-dire  droit  de  faire  par- 
quer et  pâturer.  {Voy.  Spelmann,  ad  verh.  agiiare.)  On  trouve  ce  mot 
avec  un  autre  sens  dans  les  ordonnances  d'Edouard  l^r  :  terrœ  agistCBy 
terres  grevées  d'un  tribut  ou  redevance.  (Selden,  In  mari  clauso, 
m- m.) 

3  Tahacciis.  Nous  adoptons  la  rectification  du  glossaire  du  testera- 
bliciis. 

'  Passage  mutilé  qui  n'a  pu  être  lu  dans  le  manuscrit.  (Note  du  texte.) 
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20.  Qu'on  recherche  aussi,  par  enquête,  quels  sont 
les  forestiers  en  iief  ou  non  en  fief  qui  ont  pris  les 
jeunes  coupes,  les  souches  et  les  tombées  des  chênes 
et  autres  arbres,  que  le  seigneur  roi  avait  données, 
ou  vendues,  ou  prises  pour  son  usage  propre  dans 
ses  forêts;  s'ils  ont  eu  un  warrant  pour  ce  faire; 
quel  w^arrant  et  de  quelle  espèce;  combien  valaient 
les  coupes,  les  souches  et  les  tombées  de  branches; 
ce  que  et  combien  valait  ce  que  chacun  a  pris  pour 
sa  part. 

24.  Item,  il  faut  s'enquérir  si  quelques  forestiers 
en  Iief  ou  autres  ont  plaidé,  concernant  la  verdure  ou 
la  venaison,  quelque  plaid  dont  la  décision  définitive 
appartint  au  seigneur  roi  ou  à  son  justicier  en  chef; 
quels  sont  ceux  d'entre  eux  qui  ont  reçu  finance  ou 
amerciaments  pour  plaid  de  cette  espèce;  quoi  et 
combien;  de  quelle  nature  le  plaid  a  été,  lequel  ils 
ont  terminé  de  ladite  manière  ;  entre  les  mains  de 
qui  sont  restés  les  amerciaments  de  cette  espèce;  quels 
sont  les  verdiers  qui  ont  consenti  à  cela  ;  quels  sont 
les  justiciers  qui  ont  reçu  finance  des  forestiers  pour 
que  les  forestiers  fussent  placés  dans  leurs  bailliages 
et  pour  permettre  qu'ils  fussent  sous  leur  juridiction 
dans  le  bailliage  de  la  forêt,  au  dommage  du  seigneur 
roi  et  du  pays;  enfin,  combien  vaut  la  finance  de 
cette  espèce  qu'ils  ont  reçue  de  ladite  façon. 

22.  Qu'on  s'enquière  aussi  des  chevaux,  sommiers* 

'  Equiiii,  chevaux  qui  portent,  averti^  chevaux  qui  Iraioeut.  On 
trouve  dans  Roger  de  Hoveden,  à  l'année  1 194,  que  le  prix  d^un  cheval 
ouvrier  était  de  quatre  sols,  ainsi  que  d^un  bœuf  et  d'une  vache. 
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et  autres  bêtes  ouvrières  qui  auront  été  adjoustés  en 
décade  la  forêt  du  seigneur  roi,  par  quoi  la  pâture 
de  la  forêt  aura  été  trop  chargée,  au  détriment  des 
bêtes  fauves  du  seigneur  roi  et  du  pays. 
'  25.  Qu'on  recherche  aussi  quels  sont  les  justiciers 
ou  forestiers  en  fief  ou  autres  qui  auront  permis  ou 
octroyé  à  quelqu'un,  par  finance  faite  avec  eux,  soit 
pour  le  compte  du  seigneur  roi,  soit  pour  leur  propre 
compte,  de  faire  essartises  ou  pourprises,  dégâts  de 
verdure  ou  de  venaison,  en  deçà  des  limites  de  la  fo- 
rêt, soit  en  dedans  soit  en  dehors  du  bois  domanial 
du  seigneur  roi,  et  quels  sont  ceux  qui  ont  eu  cette 
finance,  soit  le  seigneur  roi,  soit  un  autre. 

24.  Item,  qu\)n  recherche  si  quelque  forestier  ca- 
pital en  fief  a  attiré  à  lui,  sans  Tassentimenl  du  roi, 
des  terres,  des  mariages  ou  des  gardes,  qui  lui  re- 
vinssent à  l'occasion  de  la  forêt,  ou  s'il  y  a  inféodé^ 
quelqu'un  sans  la  volonté  du  seigneur  roi. 

25.  Item,  qu'on  recherche  si  quelque  forestier  ca- 
pital en  fief  a  inféodé  quelque  autre  dans  son  bailliage 
ou  dans  quelque  partie  de  son  bailliage,  sans  la  vo- 
lonté du  seigneur  roi*. 

26.  Item,  que  Ton  fasse  une  enquête  sur  ceux  qui 
auront  enlevé  ou  vendu  à  la  destruction  de  la  forêt, 


^  De  même  qne  le  seigneur  ne  pouvait  dessaisir  sou  vassal  sans  juge- 
ment une  fois  qu'il  lui  avait  donné  l'investiture  du  fief,  de  même  le  vas- 
sal ne  pouvait  inféoder  sa  terre  aliénable  à  un  autre,  sans  Taveu  du 
seigneur  et  ici  du  roi,  puisqu'il  s'agit  d'un  tenancier  immédiat. 

'  La  charge  de  forestier  était  héréditaire,  il  est  vrai,  comme  fief,  mais 
non  pas  sans  que  le  roi  ne  dût  approuver  le  mode  de  transmission. 
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les  bùolies,  le  merrain  et  le  charbon  de  la  forôt', 
provenant  tant  des  bois  domaniaux  du  seigneur  roi 
que  des  autres  se  trouvant  dans  la  forêt;  sur  ceux 
qui  ont  coutume  de  conduire  aux  ports  lesdiles  bû- 
ches, le  merrain  et  les  charbons  ;  qu'on  recherche  à 
quel  port  ou  aux  quels  ports,  ou  ailleurs  à  quelques 
villes  que  ce  soit,  et  quels  sont  ceux  dont  les  navires 
sontcoutumiers  pour  charrier  de  la  manière  susdite 
les  bûches,  le  merrain  et  le  charbon. 

IV. 
Aimée  4246.  —  Voir  la  page  494  du  volume. 

De  quelle  maisière  sont  punis  les  malfaiteurs  dé- 
couverts DANS  LES  PARCS  OU  VIVIERS.  — ^Si  Ic  mal- 
iaiteur  fuit  et  est  tué ,  il  n'obtiendra  ni  droit  ni 
appeP.  —  Si  un  comte,  baron  ou  chevalier  se  plaint 

*  Il  s^agitici  du  charbon  de  bois,  char-coale. 

>  Je  ne  traduis  pas  la  première  phrase  qui  ne  me  paraît  que  la  répéti- 
tion du  titre. 

3  Avant  la  grande  charte,  les  forêts  royales  étaient  régies  par  des  lois 
particulières  émanées  de  la  seule  volonté  du  prince,  et  formaient  ainsi, 
dit  Lingard,  plusieurs  gouvernements  locaux  et  distincts  au  centre  même 
du  royaume.  Quand  la  grande  charte  eut  assuré  au  seigneur  de  chaque 
domaine  la  libre  jouissance  de  ses  bois  et  eut  étendu  à  son  propre  gibier  la 
garantie  de  la  loi  royale,  il  eut  à  son  tour  des  gardes-chasse  ,  pour  pu- 
nir sévèrement  les  délits  commis  dans  ses  forêts.  L'ordonnance  de  1246, 
quoique  son  premier  article  soit  impitoyable,  nous  parait  destinée  à  mo- 
dérer cette  rigueur,  loin  de  l'aggraver  comme  le  prétend  Matt.  Paris,  et 
cet  article  lui-même  frappe  moins,  à  notre  avis,  le  délit  en  lui-même  que 
le  crime  de  vouloir  se  soustraire  à  la  loi.  M.  Aug.  Thierry  (liv.  vi, 
pages  275,  276),  semble  établir  une  différence  de  date  en(re  cet  article 
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au  seigneur  roi  de  bêtes  prises  dans  son  parc,  en 
sorte  qu'une  enquête  soit  faite  par  bref  du  seigneur 
roi,  alors  celui  qui  sera  désigné  par  l'enquête  et  con- 
vaincu, restera  dans  la  prison  du  seigneurroi  pendant 
un  an  et  un  jour,  et  ensuite  il  sera  racheté  au  prix  de 
la  valeur  de  ses  terres  pendant  trois  ans  ;  en  sorte  tou- 
tefois que  pendant  ce  temps  il  se  soutienne  de  son 
travail  '.  Dès  lors  le  seigneur  roi  aura  deux  parts  sur 
la  rançon,  et  celui  au  détriment  de  qui  la  transgres- 
sion aura  été  commise,  la  troisième  part.  Après  cette 
rançon,  le  délinquant  fournira  douze  pleiges  qui  se 
porteront  cautions  pour  lui  que  désormais  il  nema- 
léficiera  pas  dans  les  parcs,  viviers  ou  forêts ,  et  ne 
viendra  en  rien  à  Fencontre  de  la  paix  du  seigneur 
roi.  S'il  arrive  qu'il  maléficie  en  quelqu'une  des  choses 
susdites  ,  ses  pleiges  répondront  de  son  corps  et  de  la 
transgression.  S'il  arrive  que  quelqu'un  soit  surpris 
à  rimproviste  dans  un  parc  ou  un  vivier,  sans  qu'une 
enquête  doive  être  faite  par  bref  du  seigneur  roi ,  il 
tiendra  là  prison  du  seigneur  roi,  comme  il  a  été  dit, 
et  ensuite  il  devra  se  racheter  de  la  manière  susdite. 
Sur  cette  rançon,  le  seigneur  roi  aura  une  moitié,  et 
et  le  lésé  l'autre  moitié,  et  plus  tard  le  délinquant 
fournira  douze  pleiges  en  la  manière  susdite. 


et  ceux  qui  suivent.  Peut-être  veut-il  dire  seulement  que  cette  sévérité 
est  un  reste  de  l'ancien  droit  adouci  pour  l'avenir  par  les  articles  subsé- 
quents ;  mais  il  est  évident  que  dès  que  la  peine  est  légère,  la  tentation 
de  se  soustraire  à  la  loi  deviendra  rare. 

*  De  suo  paupere.  Nous  lisons  opère,  ouvrage,  travail,  dans  le  sens 
de  gagnage^ 
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V. 
Année  1246.  —  Voir  la  page  289  du  volume. 

Bulle  du  seigneur  pape  Innocent  IV,  relative  a  la 

CANONISATION  DU  BIENHEUREUX  EdMOND  ,    ARCHEVÊQUE   DE 

Cantorbéry.  —  «  Innocent,  évêque,  serviteur  des  servi- 
teurs de  Dieu,  à  sesvénérablesfrèresles  archevêques  et 
évêques,  et  à  ses  chers  fils  les  abbés,  prieurs,  doyens, 
archidiacres,  prévôts,  archiprêtres  et  autres  prélats 
des  églises ,  à  qui  ces  lettres  parviendront ,  salut  et 
bénédiclion  apostolique.  Nous  racontons  avec  allé- 
gresse la  nouvelle  joie  que  Téglise  ressent  de  Tillus- 
tration  d'un  nouveau  saint  et  martyr;  nous  annon- 
çons avec  des  transports  d'enthousiasme  que  le 
collège  céleste  a  mené  grande  fête  de  ce  qu'un  col- 
lègue nouveau  lui  était  adjoint^  En  effet ,  Téglise  se 
réjouit  d'avoir  produit  un  tel  et  si  noble  fils,  qui  di- 
rigera les  autres  par  Texemple  de  sa  pieuse  vie ,  et 
qui  leur  fournira  une  ferme  espérance  de  salut  par 
la  récompense  de  béatitude  qu'il  vient  de  recevoir  ; 
car  elle  se  félicite  d'être  illustrée  par  une  progéniture 
si  éclatante,  qui  devant  être  exaltée  par  tous  par  de 
dignes  louanges,  et  devant  être  honorée  par  une  vé- 
nération dévouée,  prouve  manifestement  que  ceux-là 
seront  admis  au  partage  de  l'héritage  éternel ,  qui 
témoignent  en  foi  et  en  œuvres  de  Téglise,  leur  mère, 
et  que  nul  ne  pourra  entrer  dans  la  gloire  d'en  haut 
que  par  elle  qui  tient,  pour  ainsi  dire,  les  clefs  du 
royaume  des  cieux.  La  patrie  céleste  se  réjouit  aussi 
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de  l'arrivée  d'un  noble  habitant,  et  de  ce  que  le 
nombre  de  ses  habitants  se  soit  accru  nouvellement 
de  celui  qui  a  été  trouvé  le  colon  delà  foi.  Les  citoyens 
célestes  sont  dans  Tallégresse  de  Tagrégation  d'un  nou- 
veau concitoyen,  et  du  nouveau  compagnon  appelé 
dignement  à  partager  leur  félicité.  Les  saints  chan- 
tent des  psaumes.  Levez-vous  donc  vous  aussi,  zéla- 
teurs de  la  loi,  et  de  concert  avec  l'église,  votre  mère, 
réjouissez-vous  de  la  magnificence  et  de  Texaltation 
d'un  confrère.  Affluez  en  joie  et  concevez  de  sûres 
espérances,  en  voyant  votre  compatriote  sur  la  terre, 
devenu  le  compatriote  des  esprits  célestes.  Soyez  trans- 
portés d'une  grande  allégresse,  de  ce  qu'un  nouveau 
patron  va  joindre  ses  prières  à  Dieu  pour  vous,  et  de 
ce  qu'un  paisible  intercesseur  se  tient  devant  lui  pour 
votre  salut.  Or,  le  bienheureux  Edmond,  archevêque 
de  Cantorbéry,  considérant  salutairementque  la  créa- 
ture est  dirigée  par  une  affection  naturelle  vers  son 
créateur,  et  que  la  nature  déchue  doit  reconnaître 
pour  réparateur  son  propre  créateur  et  son  rédemp- 
teur, a  cherché  cela  affectueusement  et  studieuse- 
ment. En  effet,  portant  la  lumière  d'une  intention 
droite,  il  s'est  avancé  vers  lui  par  les  pas  d'œuvres 
parfaites,  et  en  montrant  aux  autres  par  la  splendeur 
de  sa  vie  et  par  la  clarté  de  sa  doctrine  la  route  du 
salut.  Aussi,  guidé  par  la  douce  *  concorde  de  ces  trois 
choses,  intentions  pures,  œuvres  parfaites,  saines  doc- 
trines, ce  qui  formait  comme  un  psaume  accompagné 

'  l}uci.  Evidemment  dulci. 
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d'uiiemusiqiie  délectable,  il  a  surmonté,  par  la  per- 
sévérance de  sa  vertu,  les  trois  ennemis,  la  chair,  le 
monde  et  le  démon,  et  revêtu  de  ces  trois  orenments, 
la  vraie  foi,  la  ferme  espérance  et  la  charité  fervente, 
il  a  mérité  dignement  d'être  honoré,  dans  la  citadelle 
de  la  très-haute  Trinité  ,  de  la  palme  victorieuse  qui 
lui  était  préparée  par  les  trois  ordres  d'élus,  à  savoir  les 
vierges,  les  continents  et  les  conjoints  (?),  Aussi ,  pour 
ne  rapporter  que  quelques-uns  de  ses  actes  (quoique 
sa  vie  soit  telle,  que  plus  on  en  parle  longuement , 
plus  elle  paraît  douce  au  goût  de  celui  qui  la  rap- 
porte, et  plus  elle  réjouit  les  esprits  des  auditeurs), 
dès  ses  tendres  années,  il  chérit  tendrement  le  fils  de 
Dieu ,  et  il  ne  cessa  pas  depuis  de  l'avoir  dans  son 
^œur,  parce  qu'il  l'avait  inscrit,  avec  la  plume  d'une 
considération  droite,  sur  la  tablette  de  son  âme  ten- 
dre. En  outre,  plus  il  avança  en  âge,  plus  la  connais- 
sance lui  vint  pour  s'enflammer  de  cet  amour  :  a6n 
que  la  ferveur  de  son  âme  ne  lût  pas  éteinte  par  Far- 
deur  desa  chair,  mais  plutôt  fût  allumée  par  la  mor- 
tification d'icelle,  il  la  dompta  par  l'aspérité  d'un 
cilice  continuel,  et  réprima  ses  aiguillons  par  les  liens 
d'une  étroite  abstinence,  en  sorte  que  conduit,  nonpar 
les  vœux  de  la  chair,  mais  par  la  volonté  de  l'âme,  il 
marchât  sûrement  aux  choses  permises,  et  évitât  pru- 
demment les  choses  illicites.  Or,  il  macéra  son  corps 
par  des  jeûnes  rigoureux,  ajoutant  à  l'observance  des 
anciens  jeûnes  Taustérité  de  jeûnes  nouveaux  qu'il 
s'était  imposés  à  lui-même ,  puisque ,  méprisant  le 
charme  des  mets  délicieux,  il  se  contentait  de  la  ré- 


524  ADDITIONS. 

feclion  des  humbles ,  préférait  se  priver  même  des 
aliments  permis  aux  temps  des  jeûnes  communs,  et 
de  plus,  aux  autres  jours  de  la  semaine,  s'abstenait 
encore  davantage.  11  haïssait  un  sommeil  trop  pro- 
longé ,  s'adonnait^  à  de  longues  veilles,  et,  secouant 
la  torpeur,  restait  assidûment  en  oraisons.  Il  dédai- 
gnait d'avoir  un  lit  mou ,  où  un  repos  délicat  eût  pu 
le  retenir.  S'il  accordait  en  se  couchant^  quelque  ré- 
pit à  ses  membres,  ce  n'était  que  pour  se  refaire  par 
un  court  sommeil,  se  lever  aussitôt  et  s'abandonner 
ensuite  plus  longtemps  aux  génuflexions  et  aux  orai- 
sons. Depuis  le  commencement  de  ses  voies,  il  s'ef- 
força de  marcher  jusqu'à  la  fin  si  purement,  qu'évi- 
tant la  pente  glissante  du  monde,  il  ne  tomba  point 
dans  la  boue  de  la  volupté ,  mais  brilla  de  l'éclat  de 
la  pureté.  Que  dirons-nous  de  plus?  Il  brisa  ce  fragile 
vase  de  chair  pour  y  conserver  plus  précieusement  le 
trésor  de  l'âme  qui  lui  avait  été  confiée.  Docteur  écla- 
tant, prédicateur  distingué,  il  versait  dans  les  esprits 
des  auditeurs  la  lumière  de  la  science,  arrachait  des 
cœurs  des  fidèles  les  racines  des  vices,  et  y  jetait  les 
semences  des  vertus.  Il  était  sublime  par  l'humilité, 
paisible  par  la  mansuétude,  fort  parla  patience,  af- 
fable par  la  bénignité,  compatissant  par  la  piété,  in- 
nocent par  la  miséricorde,  et  il  venait  abondamment 
au  secours  des  indigents  par  une  profusion  d'aumô- 
nes multipliées.  Pour  renfermer  dans  une  relation 

*  Vocahat.  ISous  lisons  vacabat. 

2  «  Et  remarquez  qu'il  se  couchait  sans  se  déchausser,  sans  se  desser- 
(<  rcr  et  sans  ôter  ses  habits.  »  (Note  du  texte.) 
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succincte  la  multitude  de  ses  gestes,  il  connut  si  bien 
Jésus  avec  une  ferme  crédulité,  le  chérit,  Payant 
connu,  avec  un  cœur  si  sincère,  et  aspira  à  lui,  Tayant 
chéri,  avec  des  vœux  si  ardents,  que,  méprisant  com- 
plètement le  monde  et  tout  ce  qui  fait  partie  du 
monde,  il  tendit  de  tout  son  zèle  aux  choses  célestes, 
et  s'efforça  de  se  conformer  par  ses  actes  au  nom 
qu'il  portait;  afln  que  de  même  qu'il  s'appelait  Ed- 
mond*, de  même  il  prouvât  par  le  témoignage  de  ses 
œuvres  qu'il  était  pur  de  la  souillure  des  crimes, 
ou  qu'il  était  séparé  du  monde,  ou  qu'il  était  placé 
hors  des  embrassements  du  monde.  Aussi,  quand, 
devenu  un  Edmond  purement  spirituel ,  il  se  trouva 
aux  derniers  confins  du  contact  de  la  chair,  et  qu'il 
adora  avec  respect  le  corps  du  Christ  qui  lui  était  pré- 
senté ,  il  prononça  avec  une  componction  merveil- 
leuse, comme  on  le  sait  notoirement,  ces  paroles  qui 
doivent  être  remarquées  avec  la  plus  grande  atten- 
tion :  «  Tu  es  celui  en  qui  j'ai  cru,  dont  j'ai  prêché 
«  et  enseigné  la  doctrine.  Tu  m'es  témoin  que  je  n'ai 
«  cherché  sur  la  terre  rien  autre  chose  que  toi,  Sei- 
«  gneur.  Aussi  bien  tu  sais  que  je  ne  veux  rien  que 
«  ce  que  tu  veux.  Que  ta  volonté  soit  faite.  »  Mais 
après  avoir  illuminé  pendant  sa  vie  l'église  de  Dieu 
par  ses  mérites  éclatants,  il  n'a  pas  retiré  à  lui,  étant 
mort,  les  rayons  de  sa  clarté.  En  effet,  comme,  après 
être  sorti  de  cette  vie ,  il  vivait  plus  véritablement 


*  Edmundus  renferme  en  effet  le  mot  mvndvs^  qui  signifie  également 
pur  et  monde. 
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qu'il  n'avait  vécu,  il  fit  briller  plus  tard  une  lumière 
encore  plus  vive  ;  car  le  Seigneur  n'a  pas  voulu  que 
le  monde  fût  privé  de  la  sainteté  d'un  si  grand 
homme,  mais  au  contraire  qu'Edmond  fût  connu 
par  la  diversité  des  miracles,  comme  il  avait  été  illus- 
tre par  la  pluralité  des  mérites,  afin  que  celui  qui 
l'avait  adoré  avec  une  dévotion  profonde  fût  honoré 
et  vénéré  maintenant  qu'il  régnait  avec  lui.  Or,  il 
rendit  la  lumière  aux  aveugles,  et ,  ce  qui  est  plus 
glorieux  ,  il  fit  fuir  les  ténèbres  qui  couvraient  l'œil 
d'un  homme  infirme  de  naissance,  en  y  versant  la 
perspicacité  de  la  vue.  H  donna  à  un  autre  ,  dont  la 
nature  avait  lié  la  langue  par  une  longue  tacilurnité, 
la  faculté  de  parler  librement  et  de  rompre  le  silence. 
Il  purifia  par  una  aspersion  subite  et  merveilleuse 
une  lépreuse  ,  et  lui  fit  tomber  bientôt  les  écailles  de 
la  lèpre.  Il  raffermit  par  la  consolidation  des  nerfs 
les  membres  tremblants  d'un  paralytique  ,  et  permit 
aux  muscles  de  se  détendre.  Il  guérit  un  gonflement 
d'hydropisie ,  en  rendant  au  corps  ses  proportions. 
[  Il  rendit  aussi  à  la  santé  une  vieille  femme,  qui  de- 
puis longtemps  était  courbée  en  deux  par  une  bosse, 
et  elle  put  désormais  lever  la  tète  en  haut  *.]  Tels  sont 
les  miracles  manifestes  qu'il  opéra.  Il  y  en  a  encore 


4  a  Ceci  (probablement  ce  qui  est  renfermé  entre  deux  traits)  est  un 
supplément  à  In  vérité  mutilée^  et  ne  fait  point  partie  de  la  bulle.» 
(Note  du  texte.)  Faisons  remarquer  que  Matt.  Paris  avait  écrit  la  vie  de 
saint  Edmond,  qu'il  avait  peut-être  annoté  la  bulle  d'Innocent  IV,  ot 
que  par  la  suite  ces  remarques  ont  pu  être  intercalées  dans  le  bref  du 
pape. 
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d'autres  fort  nombreux,  dont  nous  n'avons  pas  jugé 
à  propos  d'insérer  le  détail  parmi  les  précédents;  car 
on   sait  qu'il  a  ressuscité   magnifiquement  trente 
morts  et  plus  à  Pontigny,  sans  compter  en  d'autres 
lieux  les  morts  et  ceux  en  danger  de  mort  qu'il  a 
rappelés  des  portes  de  la  mort,  ou  plutôt  de  la  mort 
même,  à  la  vie  et  à  la  pleine  santé.  Nous  ne  croyons 
pas  qu'il  y  ait  dans  toute  la  cour  céleste  un  saint  dont 
les  miracles  et  les  vertus  soient  plus  manifestes,  puis- 
qu'ils sont  tels,  que  Tenvie  seule  des  calomniateurs 
peut  les  passer  sous  silence  et  les  dénigrer.  Par  ces 
miracles,  la  foi  catholique  a  été  fortifiée,  l'opiniâtreté 
des  juifs  a  été  couverte  de  confusion  ,  les  erreurs  des 
hérétiques   ont  été  confondues,  et  l'ignorance  des 
païens   s'est   étonnée.    Que  l'église   de  Cantorbéry 
chante  donc  le  cantique  de  la  louange  divine,  pour 
avoir  été  décorée  entre  toutes  les  autres,  dans  cfs 
temps  modernes,  par  de  vénérables  patrons,  rougie 
qu'elle  a  été  par  le  sang  de  l'un  et  blanchie  par  1h 
confession  de  l'autre.  Que  la  fertile  Cantorbéry  soit 
transportée  d'une  pleine  joie,  de  ce  qu'elle  a  porté 
de  l'aire  de  son  église  un  grain  si  pur  aux  greniers 
du  souverain  roi.  Que  le  monastère  de  Pontigny  se 
réjouisse  aussi  d'avoir   mérité  que  de  tels  et  de  si 
saints  pères  l'honorassent  de  leur  présence  ;  que  l'un, 
en  y  demeurant  longtemps,   l'ait  ennobli  par  les 
mœurs  de  sa  vie,  et  que  l'autre,  en  y  venant  séjour- 
ner, l'ait  enrichi  par  le  trésor  de  son  corps,  après  y 
avoir  rendu  son   ame  au  ciel.   D'où  l'on  peut  voir 
qu'ont  été  accomplies  ces  paroles  du  glorieux  martyr 
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Thomas  qui,  après  avoir  continué  longtemps  de  sé- 
journer dans  le  même  monastère  au  temps  de  son 
exil,  et  n'ayant  pas  de  quoi  reconnaître,  selon  la  plé- 
nitude de  ses  désirs,  la  charitable  et  magnifique  hos- 
pitalité que  les  moines  lui  avaient  octroyée,  leur  dit, 
à  ce  qu'on  assure  :  «  11  y  aura  un  de  mes  successeurs 
«  qui  saura  dignement  vous  récompenser  pour  moi.» 
Or,  comme  il  convient  que  les  hommes  sur  la  terre 
honorent  par  le  zèle  d'une  dévotion  profonde  ceux 
que  le  Dieu  de  bonté  a  illustrés  dans  le  ciel  par  la 
couronne  d'une  gloire  perpétuelle,  afin  que  plus  les 
fidèles  honoreront  solennellement  les  saints   dont 
nous  vénérons  la  mémoire,  plus  ils  méritent  digne- 
ment leur  patronage  ,  nous  qui  avons  obtenu  pleine 
certitude  de  la  sainteté  de  la  vie  et  de  la  vérité  des 
miracles  du  même  saint  Edmond ,  d'après  la  solen- 
nité d'une  enquête  curieuse  et  les  renseignements 
d'un  examen  attentif,  avec  le  conseil  et  l'assentiment 
commun  de  nos  frères  et  de  tous  les  prélals  alors 
assistant  aux  délibérations  du  siège  apostolique,  avons 
jugé  à  propos,  le  dimanche  de  Tavent,  où  Ton  chante 
«  Réjouissez-vous  toujours  dans  le  Seigneur,  »  de  l'in- 
scrire au  catalogue  des  saints  ,  ou  plutôt  d'annoncer 
cette  inscription  déjà  faite  depuis  longtemps.  C'est 
pourquoi  nous  vous  avertissons,  tous  tant  que  vous 
êtes,  avec  exhortation  instante  ,  vous  enjoignons  et 
vous  recommandons  par  ce  rescrit  apostolique  de  cé- 
lébrer solennellement  et  dévotement  la  fête  de  saint 
Edmond,  le  46  des  calendes  de  décembre \  jour  où 

*  10  novembre  ,  jour  auquel   on  célèbre  encore  aujourd'hui  sa  fé(e, 
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son  âme  heureuse,  délivrée  de  sa  prison  de  chair,  monta 
vers  les  astres  et  entra  dans  la  cour  céleste  pour  jouir 
des  délices  du  paradis,  et  de  la  faire  célébrer,  vous, 
archevêques  et  évêques ,  nos  frères ,  par  les  fidèles  du 
Christ,  dans  vos  cités  et  diocèses,  avec  une  vénération 
convenable  ;  afin  que  par  sa  pieuse  intercession  vous 
puissiez  échapper  ici-bas  aux  périls  qui  menacent  les 
hommes,  et  obtenir  dans  l'autre  vie  la  récompense  du 
salut  éternel.  De  plus,  pour  que  la  multitude  du  peu- 
ple chrétien  afflue  avec  plus  de  ferveur  et  d'abondance 
à  son  vénérable  tombeau,  et  que  la  fête  du  même  saint 
soit  célébrée  avec  plus  de  cérémonie,  nous  confiant 
en  la  miséricorde  du  Dieu  tout-puissant  et  en  Tauto- 
rité  des  bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul,  nous  ac- 
cordons un  an  et  quarante  jours  d'indulgence  à  tous 
ceux  qui,  vraiment  pénitents  et  confessés,  se  rendront 
annuellement  avec  respect  à  son  tombeau  pour  y 
solliciter  ses  suflrages ,  et  nous  retranchons  miséri- 
cordieusement ,  pour  ceux  qui  n'y  pourront  venir 
chaque  année  que  pendant  un  des  jours  de  l'octave 
de  la  même  fête ,  quarante  jours  sur  la  pénitence 
qui  leur  aura  été  imposée.  Donné  à  Lyon,  le  5  avant 
les  ides  de  janvier,  l'an  quatrième  de  notre  pontifi- 
cat*. » 

Oraison  pour  le  jour  de  saint  Edmond. 
«  Dieu  qui,  par  la  sagesse  de  votre  immense  bonté, 

sous  le  nom  de  saint  Edme.  Sa  translation  eut  lieu  le  20  novenabre,  jour 
de  saint  Edmond,  roi. 

*  11  janvier  1247.  Ce  bref,  comme  on  voit,  est  postérieur  de  trois 
semaines  à  la  déclaration  publique. 

VI.  54 
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avez  décoré  votre  église  par  les  mérites  de  la  vie  éela- 
laiite  du  bienheureux  Edmond  ,  votre  confesseur  H 
pontife,  et  l'avez  réjouie  par  de  glorieux  miracles , 
accordez-nous,  à  nous  qui  sommes  vos  serviteurs,  de 
devenir  meilleurs  par  ses  exemples,  et  d'être  proté- 
gés contre  loute  adversité  parson  patronage.  Par,  elc. 
—  Secrète.  —  Par  l'intervention  du  bienheureux 
Edmond,  votre  confesseur  et  pontife,  nous  vous  de- 
mandons, Seigneur,  que  les  présents  que  nous  allons 
vous  offrir  vous  plaisent,  et  qu'ils  servent  à  noire 
salut  après  vous  avoir  été  offerts.  Par,  etc.  » 

Post-communion. 

«  Nous  vous  demandons,  Seigneur,  que  de  mémo 
que  vous  avez  daigné  réconforter  nos  âmes  par  les 
nouveaux  miracles  du  bienheureux  Edmond,  votre 
confesseur  et  pontife,  vous  daigniez  de  même,  main- 
tenant qu'elles  sont  fortifiées  par  vos  sacrements,  les 
aider  par  ses  suffrages  et  les  illustrer  par  ses  exem- 
ples. Par  Jésus-Christ,  etc.  » 

VI. 
Année  1247.  ^  Voir  les  pages  332,  556  et  333  du  volume. 

Pouvoirs  accordés  a  frère  Jean  ,  de  l'ordre  des 
Mineurs.  —  Premier  bref.  —  «  Innocent,  etc.,  à  Jean, 
Anglais,  etc.  Comme,  sur  l'avis  de  nos  frères,  nous 
avons  donné  mandement  à  nos  vénérables  frères  les 
archevêques  de  Cantorbéry  et  d'York,  et  à  leurs 
suffragants,  ainsi  qu'à  nos  chers  (ils  les  abbés 
exempts,  et  à  quelques  autres  clercs  institués  dans  les 
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diocèses  de  Cautorbéry  el  d'York,  d'ajouter  pleine-, 
ment  foi  à  ce  que  tu  leur  exposeras  de  notre  part 
au  sujet  de  la  subvention  du  siège  apostolique,  et  de 
s'appliquer  à  exécuter  ces  choses  libéralement  et  dç 
bon  cœur,  nous  mandons  à  la  discrétion,  par  l'au- 
torité des  présentes,  que  si  quelqu'un  d'entre  eux 
n'accomplissait  pas  ce  mandement  en  lui  donnant 
effet,  tu  pourrais  forcer  à  cela  ceux  que  ta  prudence 
jugerait  à  propos  de  forcer,  par  toi-même  ou  par 
les  frères  de  ton  ordre  à  qui  tu  aurais  confié  ton 
pouvoir  à  cet  égard,  au  moyen  des  censures  ecclé- 
siastiques ;  et  cela  en  récusant  tout  appel,  et  nonob- 
stant privilège  ou  indulgence  quelconque,  quoique 
les  présentes  lettres  ne  fassent  pas  mention  expresse 
des  susdits  privilèges.  Donné  à  Lyon ,  le  5  avant  les 
ides  d'octobre,  l'an  quatrième  de  notre  pontificat*.  » 

Autre  bref. 

«  Innocent,  etc,  à  frère  Jean,  Anglais,  etc.  Enve- 
loppé par  les  nécessités  de  l'église,  nous  avons  donné 
mandement,  sur  l'avis  de  nos  frères,  à  nos  vénérables 
frères  les  archevêques  de  Cantorbéry  et  d'York,  et  à 
leqrs  suffragants,  ainsi  qu'à  nos  chers  fils  les  abbés 
exempts,  et  à  quelques  autres  clercs  institués  dans 
les  provinces  de  Cantorbéry  et  d'York,  d'ajouter  plei- 
nement foi  à  ce  que  tu  leur  exposeras  de  notre  part, 
nu  sujet  de  la  subvention  du  siège  apostolique,  et  de 
s'appliquer  à  exécuter  ces  choses  libéralement  et  de 

*  Uaic  réelle,  le  II  octobre  l240. 
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bon  cœur.  Au  reste,  comme  le  fardeau  est  supporté 
plus  facilement  quand  il  est  partagé  en  plusieurs 
portions,  et  que  dans  le  Seigneur  nous  avons  pleine 
confiance  en  ta  prudence ,  nous  t'accordons  d'a- 
vance ,  en  vertu  de  notre  autorité,  le  pouvoir  de 
donner  aux  archevêques,  aux  suffragants  et  aux  abbés 
susdits,  soit  par  toi-même,  soit  par  d'autres  frères 
de  ton  ordre  à  qui  tu  aurais  confié  à  cet  égard  tes 
propres  fonctions,  l'autorité  de  pouvoir  forcer,  en 
récusant  tout  appel,  par  les  censures  apostoliques, 
ceux  qui  sont  soumis  à  leur  juridiction,  comme  de 
les  forcer  semblablement  eux-mêmes,  par  toi-même 
ou  par  les  susdits  frères,  à  contribuer  à  la  subvention 
susdite  sur  leurs  biens  ecclésiastiques  selon  leurs  pro- 
pres facultés.  Donné  à  Lyon,  le  6  avant  les  ides 
d'octobre,  Tan  quatrième  de  notre  pontificat.  » 

Autre  bref. 

«  Aux  archevêques,  etc.  Nous  vous  recommandons 
de  recevoir  avec  bienveillance,  par  respect  pourle  bien- 
heureux Pierre,  et  pour  nous,  Jean,  que  nous  vous 
envoyons  pour  quelques  affaires  de  l'église  romaine, 
de  le  traiter  honorablement  en  ce  dont  il  aura  be- 
soin, de  lui  fournir,  pour  lui  et  pour  les  autres  qu'il 
mènera  avec  lui,  sauf-conduit,  en  allant,  voyageant 
et  revenant,  de  pourvoir  libéralement  aux  montures 
d'iceux,  s'il  arrive  que  parfois  ils  en  aient,  ainsi 
qu'aux  frais  des  messagers  qu'il  jugera  de  temps  en 
temps  à  propos  d'envoyer;  de  telle  sorte  que  nous 
puissions  en  cette  occasion  être  satisfait  des  témoi- 
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jjiiajjesdo  votre  dilection.  Autrement  sachez  que  vous 
serez  excouimuuiés  \  etc.  » 

VIL 
Année  1247.  —  Voir  la  page  349  du  volume. 

Sdr  la  translation  du  bienheureux  confesseur  Kd- 
MOND.  —  «  Richard,  par  la  grâce  de  Dieu,  évêque  de 
Chicesler,  à  son  vénérable  ami  le  seigneur  Robert (?), 
abbédeBekeham,  salut.  Pour  que  vous  soyez  instruit 
de  Télévalion  et  de  Télat  du  corps  de  saint  Edmond, 
sachez  que  le  lendemain  de  la  fête  de  la  sainte  Trinité 
dernièrement  écoulée,  le  monument  de  notre  saint 
père  Kdmond  fut  d'abord  ouvert  sur  le  soir,  en  pré- 
sence d'un  petit  nombre  de  personnes,  et  que  nous 
trouvâmes  le  corps  entier  et  sans  altération,  et  exha- 
lant Todeur  la  plus  suave.  La  tête  conservait  encore 
les  cheveux  et  un  visage  rayonnant;  le  corps,  ainsi  que 
les  autres  membres,  n'avait  éprouvé  ni  diminution  ni 
altération,  et  répandait  un  parfum  plus  doux  que  le 
baume  ou  le  thym.  Seulement,  par  le  poids  de  la  pierre 
supérieure,  le  nez  avait  subi  une  pression ,  mais  il 
n'était  aucunement  rongé;  et  cela  est  juste  :  car  plus 
on  examine  scrupuleusement  sa  vie,  plus  il  serait 
odieux  d'élever  un  doute  sur  sa  virginité^.  Tout  le 

Probablement  même  date  que  le  précédent. 
'  Ce  passage  semblerait  prouver  que  déjà  au  treizième  siècle  on  établis- 
sait des  rapports  entre  les  maladies  qui  rongent  le  visage  et  Tabns  de» 
plaisirs  vénériens.  Au  reste,  on  trouve  dans  Guillaume  de  Saliceto,  mé- 
decin de  Plaisance,  de  curieux  renseignemenls  sur  les  maladies  \éni 
riennes .  qu'on  croit  généralement  être  venues  d'Amérique,  dans  son 
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corps,  principalement  la  face,  paraissait  baigné 
d'huile,  pour  signifier,  à  ce  que  nous  croyons,  la  grace 
de  ses  mœurs,  aussi  bien  que  de  sa  doctrine;  car  la 
grâce  était  répandue  sur  ses  lèvres  quand  il  lisait, 
disputait  et  prêchait.  C'est  pourquoi  Dieu  l'avait 
oint  de  Thuile  de  la  joie  par-dessus  tous  les  lec- 
teurs,  docteurs  et  disputateurs  de  son  temps. 
Aussi  la  grâce  était  répandue  sur  ses  lèvres.  Nous 
avons  aussi  reconnu  en  cette  circonstance  quelques 
autres  indices  de  vertus  que  nous  vous  raconterons 
plus  secrètement,  quand  nous  en  aurons  l'occasion 
favorable,  el  que  les  détails  qu'il  nous  faudrait  don- 
ner ne  nous  permettent  pas  d'insérer  dans  cette  lettre. 
Quant  aux  indices  susdits,  que  votre  discrétion  n'en 
doute  point,  parce  que  nous  disons  et  écrivons  ce 
que  nous  savons,  et  attestons  ce  que  nous  avons  vu. 
Nous  avons  touché  de  nos  propres  mains  le  saint  corps 
d'Edmond,  nousavonstenuetarrangé  avec  un  peigne 
soigneusement,   révérencieusement  et  joyeusement 

ouvrage  :  Summa  conservationis  et  atrafiont«,  composé  à  Bologne 
en  1238,  et  dont  il  donna  plus  tard  une  deuxième  édition,  à  Vérone;  le 
chapitre  48  du  livre  i^r  a  pour  titre  :  De  piislulis  alhis  et  scissuris  et 
corrupHunibus  quœ  fiunt  in  vinja  et  circa  prœpuiium  propter  co~ 
itum  cum  meretrice^  vel  fceda,  vel  ab  alia  causa.  Cesmaladies  étaient 
donc  déjà  communes  en  Europe  (PoGGIALE,  Memorie^  tom.  i,  pag.  15 
et  suiv.;  MuRATORI,  tom.  Jii,  dissert.  44).  Au  quatorzième  siècle  elles 
étaient  même  regardées  comme  contagieuses,  et  avaient  éveillé  la  sollici- 
tude des  gouvernements.  Il  est  remarquable  que  le  premier  règlement 
de  police,  relatif  à  ce  fléau  honteux  de  l'huinanité,  ait  été  dicté  par  une 
femme.  C'est  la  reine  Jeanne  de  Naples  qui,  pendant  son  séjour  en  Pro- 
vence, l'inséra  dans  ses  capituiaires.  {Voyez-M.  Libri,  liist.  des  math.^ 
lorn.  Il,  pag.  77,  78.) 
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les  cheveux  de  la  téie,  lesquels  étaient  solidenieiil 
plantés  et  sans  altération.  Or,  le  plus  prochain  di- 
manche avant  la  fête  de  saint  Barnabe,  en  présence 
du  seigneur  roi  de  France,  de  sa  mère,  des  comtes 
ses  frères  et  d'une  foule  de  seigneurs,  en  outre  de 
deux  cardinaux,  à  savoir  Tévêque  d'Albano  et  le  lé- 
gat de  France,  des  archevêques,  des  évéques,  des  ab- 
bés, des  prieurs  et  d'autres  prélats  vénérables  qui  y 
assistaient  en  grande  multitude,  et  dont  nous  n'avons 
pu  savoir  le  nombre,  la  translation  de  notre  bienheu- 
reux père  saint  Edmond,  archevêque  de  Cantorbéry 
et  confesseur,  a  été  célébrée  à  Pontigny,  par  la  volon- 
té divine,  avec  des  transports  et  une  gloire  ineffables, 
au  milieu  des  louanges  magnifiques  adressées  à  Dieu, 
ainsi  qu'au  grand  accroissement  de  Thoiineur  de 
notre  nation.  » 

VUI. 

Année  4247.  —  Voir  la  page  564  du  volume. 

Sur  le  sang  do  Christ  donné  au  seigneur  roi,  et  au 
sujet  duquel  des  doutes  s^étaient  élevés.  —  quoi- 
qu'il fût  constant  par  des  indices,  des  preuves  et  des 
examens  très-évidents  et  très-dignes  de  toute  créance, 
que  c'était  bien  le  très-sacré  sang  de  notre  Seigneur 
Jésus-Christ  que  le  roi  Henri  troisième  [avait  déposé  à 
Westminster],  le  jour  de  Saint-Edouard,  c'est-à-dire 
le  jour  de  sa  translation,  en  l'an  de  grâce  4247,  ce- 
pendant quelques  personnes,  qui  étaient  tardives  de 
cœur  pour  croin^  doutaient  encore  que  ce  fût  le  vrai 
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sang  du  Christ.  Mais  ils  furent  satisfaits  par  celte  rela- 
tion trouvée  dans  les  apocryphes,  avec  lesquels  le  texte 
de  la  vérité  évangélique  n'est  pas  en  désaccord, 
mais  plutôt  en  harmonie.  La  voici  :  «  Joseph  d'Ari- 
mathie,  noble  décurion,  qui  était  désigné  ainsi  par- 
ce qu'il  commandait  à  dix  soldats  ou  parce  qu'il  était 
décurion,  c'est-à-dire  de  la  curie  et  du  nombre  des 
curiales  \  avait  été  un  des  auditeurs  ou  pour  mieux 
dire  des  disciples  de  Jésus,  et  l'aimait  spécialement. 
11  compatissait  à  son  sort,  et  cherchait  avec  ardeur 
comment  il  pourrait  sauver  ce  corps  si  vénérable  de 
ia  fureur  des  Juifs.  En  effet  il  était  le  très-grand  ami 
de  Jésus,  ainsi  que  Nicodème.  Mais  eux  et  d'autres 
riches  cachaient  leurs  sentiments,  dans  la  crainte  des 
Juifs,  et  de  peur  qu'étant  accusés  ils  n'encourussent 
la  haine  de  leurs  amis  et  des  pertes  de  biens.  En  ef- 
fet, les  richesses  ont  en  elles  un  grand  lien  de  servi- 
tude. Jésus  ayant  donc  été  crucifié,  et  étant  mort, 
Joseph  demanda  le  corps  de  Jésus,  obtint  par  son  au- 
dace^ et-,  Ton  croit  aussi,  parce  qu'il  était  puissant, 
de  pénétrer  jusqu'au  corps  divin  qui  lui  fut  accordé. 
Joseph  donc,  malgré  les  murmures  des  Juifs,  détacha 
de  la  croix  avec  grand  honneur  et  grand  respect 
ce  très-saint  corps  blessé  et  horriblement  ensanglan- 


'  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'insister  sur  la  signification  du  mot  eu- 
riale.  Faisons  remarquer  seulement  que  cette  interprétation  nous  paraît 
plus  juste  que  la  traduction  ordinaire  par  sénateur.  Mais  nous  ne  savons 
sur  quel  texte  authentique  s'appuie  Robert  Grosse -Tête  pour  les  détails 
qu'il  donne  sur  la  manière  dont  Joseph  lava  le  corps  de  Jésus-Christ. 
Nous  renvoyons  à  Fabricius.(  Cocfe.r  pseudepig.  Novi  Testam.) 
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té,  suspendit  à  son  cou  et  à  ses  épaules  un  linge  très- 
fin,  pour  ne  pas  toucher  indignement  un  si  noble 
corps  avec  ses  mains  nues,  et  nettoya  avec  un  soin 
attentif  et  pieux  ces  blessures  sacrées,  encore  humides 
et  dégouttantes.  Bien  plus  :  se  servant  de  ce  linge 
même  au  lieu  d'épongé,  il  essuya  sur  le  bois  de  la 
croix  la  place  des  clous  qu'on  venait  d'arracher, 
et  qui  était  teinte  de  sang.  Or,  lorsque  ledit  Joseph 
eut  transporté  non  loin  de  Golgotha,  c'est-à-dire  du 
lieu  du  Calvaire,  lieu  du  crucifiement,  le  corps  du 
Christ ,  pour  Tensevelir  dans  le  lieu  où  on  adore  main- 
tenant son  sépulcre,  dans  un  sépulcre  neuf  artiste- 
ment  taillé,  que  lui-même  avait  préparé ,  et  où  au- 
cun corps  n'avait  jusque-là  été  déposé,  il  lava  ce  corps 
qui  était  horriblement  blessé  et  ensanglanté,  comme 
on  l'a  déjà  dit,  à  cause  de  la  sueur  qui  avait  ruisselé 
sur  le  corps  du  Christ  et  de  laquelle  il  est  écrit  :  «  Sa 
sueur  est  devenue  comme  des  gouttes  de  sang  coulant 
sur  la  terre;  »  à  cause  des  coups  de  fouet  dont  il  avait 
été  frappé  très-cruellement,  jusqu'à  en  devenir  livide 
et  sanglant  ;  à  cause  de  la  couronne  d'épines  que  les 
Juifs  lui  avaient  enfoncée  violemment  sur  la  tête,  et 
dont  les  nombreux  aiguillons  avaient  non-seulement 
piqué  et  offensé  sa  tête  et  son  front,  mais  encore  les 
avaient  blessés  et  ensanglantés;  à  cause  de  la  perfora- 
lion  des  clous  au  milieu  de  ses  mains  et  de  ses  pieds  ; 
enfin  à  cause  de  la  lance  du  soldat  qui  non-seulement 
blessa,  mais  même  ouvrit  le  côté  de  Jésus:  car,  en  le 
frappant  plusieurs  fois  peut-être  ou  au  moins  une 
fois,  il  lui  fit  une  large  et  profonde  ouverture.  Le 


558  ADDITIONS. 

vénérable  décurion  Joseph  lava  donc   le  corps  du 
Christ.  Car  c'était  la  coutume  des  Juifs,  et  c'est  en- 
core la  coutume  de  quelques  chrétiens  recomman- 
dables,  principalement  des  religieux.  11  le  lava,  dis-je, 
parce  qu'il  allait  l'ensevelir;  il  le  lava,  parce  qu'il  re- 
gardait comme  pieux  et  comme  religieusement  méri- 
toire de  prendre  ce  divin  sang  pour  lui,  et  de  le  gar- 
der comme  un   trésor  ou   comme  un  médicament 
Irès-précieux.  Il  recueillit  aussi  dans  un  vase  très- pro- 
pre l'eau  qui  avait  servi  à  faire  la  lotion,  et  qu'il  se 
serait  bien  gardé  de  jeter;  die  était  rougie,  mêlée  et 
teinte  de  sang.  Mais  il  recueillit,  avec  plus  de  respect 
encore,  dans  un  vase  magnifique,  comme  un  trésor 
inappréciable  qu'il  devait  garder  spécialement  pour 
lui  et  pour  ses  successeurs,  le  pur  sang  qui  ruisselait 
des  blessures  faites  aux  mains  et  aux  pieds,  et,  avec  la 
plus  grande  crainte  et  le  plus  grand  honneur,  le  sang 
mêlé  à  l'eau  qu'il  pensa  être  venu  du  cœur  et  avoir 
jailli  et  coulé  heureusement  du  côté  droit.  Il  est  donc 
manifeste  qu'il  en  résulta  une  quadruple  liqueur  : 

A^  L'eau  rougie  provenant  de  la  lotion  et  qu'il  dis- 
tribua lui-même  à  ses  amis  malades  comme  un  re- 
mède efficace  ; 

2^  Le  sang  des  piqûres  à  la  tête  et  au  front,  et  les 
scissures  causées  par  les  coups  de  fouet,  ainsi  que  la 
sueur  :  on  voit  que  ces  deux  liqueurs  sont  composées 
<ie  plusieurs; 

5"  La  sang  des  blessures  aux  mains  et  aux  pieds? 
qui  coula  pur  et  sî^ns  mélange  ; 
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4®  Ce  formidable  sang  du  cœur,  de  terrible  et  révé- 
rendissime  mémoire,  qui  jaillit,  comme  la  chose  est 
avérée,  du  cœur  même  du  Christ  ou  du  moins  de  son 
côté. 

Outre  ces  quatre  liqueurs,  nous  savons  que  de 
Teau  s'échappa  du  côté  du  Christen  même  temps  que 
le  sang  '.  Lors  donc  que  Joseph  eut  accompli  pieuse- 
ment et  prudemment  ces  choses  et  qu'il  fut  sur  le 
point  d'ensevelir  le  corps,  Nicodème  survint,  guidé 
par  le  même  esprit  de  piété,  et  il  loua  grandement 
la  diligence  de  Joseph.  Or,  Nicodème  était  un  homme 
riche  et  puissant  ainsi  que  Joseph  :  ce  qui  Ta  fait  ap- 
peler prince  des  Juifs  dans  rÉvangile.  Et  il  servit 
audit  Joseph  d'aide  et  de  soutien  ;  car  ces  deux 
hommes,  nobles  et  religieux,  faisaient  partie  des  dis- 
ciples de  Jésus  et  venaient  l'entendre  secrètement 
pendant  la  nuit,  de  peur  d'exciter  un\e  sédition  parmi 
le  peuple.  Instruits  pleinement  par  lui ,  ils  atten- 
daient le  royaume  de  Dieu.  Aussi  Nicodème,  comme 
il  a  été  dit  plus  haut,  pour  augmenter  l'éclat  d'obsè- 
ques si  magnifiques  et  pour  les  honorer  plus  pleine- 
ment par  sa  présence,  par  sa  foi  et  par  sa  dévotion, 
apporta,  à  ce  qu'atteste  Jean  dans  son  évangile,  en- 
viron cent  livres  d'une  mixture  de  myrrhe  et  d'aloès, 
pour  ensevelir  un  si  vénérable  corps  ;  car  ils  étaient 
dévots  et  stables  dans  leur  foi,  parce  qu'ils  avaient 

*  CVst  aÏDsi  qu^on  doit  entendre  ces  mots  :  le  saug  mêlé  à  Veau^  qai 
sont  plus  haut.  «  Mais  un  des  soldats  lui  perça  le  côté  avec  une  lance,  et 
<'  aussitôt  il  en  sortit  du  sanjj  et  de  l'eau,  >  {Èvang.  selon  suint  Jean, 

XIX.) 
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VU  beaucoup  de  miracles,  tant  dans  sa  vie  que  dans 
sa  mort,  parce  qu'il  y  avait  eu  un  tremblement  de 
terre  et  des  ténèbres  universelles,  ce  qui  était  contre 
nature,  puisqu'alors  la  lune  était  dans  son  plein ,  et  que 
de  Teau  avait  jailli  du  côté  du  Christ,  ce  qui  était  in~ 
solite  et  miraculeux.  C'est  pourquoi,  à  cause  de  cette 
association  de  Nicodème  à  Joseph,  Jean  Tévangéliste 
sesertdu  pluriel  et  dit  :  «Ils  reçurent  donc  le  corps 
de  Jésus.»  Puis  comme,  outre  cette  myrrhe  et  cet 
aloès  qu'avait  apportés  Nicodème,  les  aromates  de 
Joseph  furent  employés  à  Tarrangement  du  corps, 
Jean  ajoute  :  «Ils  enveloppèrent  lecorpsdans  des  lin- 
ceuls avec  des  aromates.»  Quand  ils  l'eurent  ainsi 
embaumé,  enveloppé  et  arrangé,  ils  le  déposèrent 
avec  respect  dans  le  sépulcre  neuf  qui  avait  été  pré- 
paré en  forme  de  four ,  de  manière  à  ce  que  plu- 
sieurs corps  pussent  y  être  déposés.  Or,  personne 
n'avait  encore  été  mis  dans  ledit  sépulcre,  ni  n'y  fut 
mis  depuis.  En  effet,  il  convenait  que,  de  même  que 
le  Christ  était  descendu  dans  le  sein  de  la  Vierge, 
qu'il  était  l'enfant  premier-né,  ou,  pour  mieux  dire, 
l'enfant  unique  d'une  vierge,  et  qu'il  était  sorti  par 
porte  close*,  de  même  il  fut  placé  dignement  dans 
un  sépulcre  neuf,  où  jamais  personne  n'avait  été  ou 
ne  devait  être  déposé.  Ils  mirent  pour  porte,  à  l'en- 
trée du  monument,  une  grosse  pierre,  selon  les  ex- 
pressions dont  se  sert    l'évangéliste   Matthieu.  Les 


4  S'il  est  permis  de  faire  une  remarque  eu  semblable  matière,  nous 
trouverons  la  comparaison  du  pieux  évéque  aussi  juste  que  spirituelle. 
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femmes  qui  vinrent  ensuite  pour  embaumer  le  corps 
de  Jésus,  ne  sachant  pas  qu'il  avait  déjà  été  embaumé, 
étaient  fort  inquiètes,  bien  qu'elles  fussent  trois,  des 
moyens  d  ôter  la  pierre  qui  défendait  Tentrée  du  mo- 
nument. Cela  fait,  Joseph  et  Nicodème  se  retirèrent 
ainsi  que  ceux  qui  les  avaient  suivis  et  assistés.  Bien- 
tôt après,  les  Juifs,  rusés  et  obstinés  dans  leur  haine  , 
vinrent  au  sépulcre,  et,  avec  la  permission  de  Pilate, 
ils  scellèrent  la  pierre  susdite  et  y  mirent  des  gardes. 
«  Quand  Joseph  et  Nicodème  se  furent  départis  de  là, 
ils  se  partagèrent,  à  titre  d'amis  et  de  condisciples,  les 
liqueurs  susdites  comme  une  acquisition  précieuse.» 
C'est  ainsi  que  la  possession  de  ce  trésor  inestimable 
fut  dévolue  des  pères  aux  fils,  et  des  amis  aux  amis. 
Après  un  laps  de  plusieurs  années,  pendant  lequel  il 
était  passé  aux  plus  nobles  personnages,  il  vint,  l'an 
de  grâce  ^247,  en  la  possession  du  patriarche  de  Jé- 
rusalem pour  être  le  trésor  de  l'église  que  ce  pa- 
triarche gouverne,  comme  on  sait.  Or,  tant  à  cause 
du  péril  de  la  Terre-Sainte  que  les  chrétiens  crai- 
gnaient alors  de  perdre,  que  parce  que  le  roi  d'An- 
gleterre était  regardé  comme  le  plus  chrétien  des 
rois  et  l'Angleterre  comme  le  plus  chrétien  des  pays, 
le  patriarche,  sur  l'avis  de  ses  suffragants,  des  maî- 
tres de  la  milice  du  Temple  et  de  l'Hôpital,  et  des 
autres  nobles  d'outre-mer,  qui,  en  témoignage  de 
vérité,  ou  apposèrent  leurs  sceaux  ou  adressèrent 
leur  assertion  par  écrit,  jugea  à  propos,  dans  sa  pru- 
dence, d'envoyer  le  susdit  trésor  du  sang  du  Christ 
au  très-pieux  roi  d'Angleterre  Henri  troisième,  pour 
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que  SOUS  sa  tutelle  il  fut  véuéré  plus  digisement  et 
gardé  plus  sûrement,  et  de  lui  conférer  ce  présent, 
non  pas  en  rétribution  d'aucun  commerce,  mais  en 
libéralité  de  pure  cbarité.  Aussi,  quelques-uns  assu- 
rent que  le  roi  d'Angleterre  Henri  possède  d'une 
manière  plus  généreuse  ce  présent  et  ces  reliques  si 
éclatantes  que  le  roi  de  France  ne  possède  les  siennes 
qu'il  a  acquises  comme  un  courtier,  peu  d'années 
auparavant.  S'il  est  juste  de  dire  que  la  vraie  croix 
est  fort  sainte,  ainsi  que  la  couronne,  la  lance  et  len 
clous,  à  cause  du  contact  du  saint  corps  du  Christ,  le 
sang  même  du  Christ,  prix  de  la  rédemption  hu- 
maine, est  beaucoup  plus  saint  encore,  puisque  la 
croix  et  le  reste  ont  été  sanctifiés  à  cause  du  sang  et 
dans  le  sang ,  et  que  ce  n*est  point  le  sang  qui  a  éié 
sanctifié  à  cause  de  la  croix  ou  des  autres  instruments 
de  la  passion.  Mais,  comme  ceux  qui  sont  tardifs  de 
cœur  et  qui  murmurent  ont  coutume  de  présentei- 
l'objection  suivante  et  de  demander  comment,  puis- 
que le  Christ  est  ressuscité  le  troisième  jour  avec 
l'intégrité  de  son  corps  et  en  ayant  tout  son  sang,  il 
a  pu  laisser  après  lui  son  sang  sur  la  terre,  on  leur  a 
répondu  suffisamment  :  «11  y  a  deux  sangs  ou  deux  es- 
pèces de  sang.  L'un  est  le  sang  qui  est  produit  par  les 
aliments  et  qui  parfois  devient  tellement  abondant 
qu'il  s'échappe  spontanément  parles  narines  ou  par 
toute  autre  issue,  et  qu'il  nécessite  une  saignée  quand 
il  y  a  ainsi  repletion.  C'est  cette  espèce  de  sang  du 
Christ  que  nous  possédons  sur  la  terre,  quoique  sans 
nul  doute  le  Christ  n'ait  pas  été  (runtempéramentsan- 
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guiu.  C'est  Dieu  qui  l'a  voulu,  afin  que  nous  ayons 
un  souvenir  plus  récent  de  la  passion  du  Seigneur. 
L'autre  sang  est  celui  qui  est  substantiel  au  corps 
animé.  C'est  de  lui  qu'on  dit  que  la  phthisic  est  la 
consomption  deThumidité  substantielle,  c'est-à-dire 
du  sang  nécessaire  à  la  vie.  On  l'appelle,  selon  les 
physiciens,  l'ami  de  la  nature ,  et  Moïse  dit  de  lui 
que  le  siège  de  Tame  est  dans  le  sang  *.  Mais  ce  sang 
se  trouve  placé  dans  le  triclinium  du  cœur,  et  sans 
lui,  personne  ne  pourrait  vivre.  Quant  à  cette  es- 
pèce de  sang  du  Christ,  nous  n'en  avons  peut-être 
point  sur  la  terre  :  je  dis  peut-être,  parce  que  tout  ce 
que  le  Seigneur  a  voulu  faire,  il  Ta  fait,  quoique  ce 
soit.  Car  Dieu  a  ressuscité,  et  avec  lui  tout  ce  qui 
était  de  la  substance  de  son  corps  et  de  la  plénitude 
de  sa  gloire,  et  tout  ce  qui  était  en  lui  de  la  vérité  de 
Thumaine  nature,  c'est-à-dire  le  sang  consubstantiel 


*  il  est  curieux  de  trouver  iciTopinion  de  Moïse  en  psychologie,  et  pro- 
bablement aussi  celle  de  Robert  de  Lincoln.  Essence  de  l'âme,  siège  do 
Tâme,  questions  insolubles  pour  les  philosophes  de  tous  les  âges  !  L'âme, 
selon  Thaïes,  est  une  nature  en  mouvement  ;  selon  Aristote,  l'acte  pre- 
mier d'un  corps  organique  ;  selon  Dicacarque,  la  concordance  des  quatre 
éléments  ;  de  l'air,  selon  Anaxagore  5  du  feu,  selon  Démocrite  ;  de  l'eau, 
selon  Hippon.  Lucrèce  y  voit  un  atome  ^  Epicure ,  Hobbes  et  Spinosa,  \if\ 
amas  de  corpuscules  agités  ;  Leibnitz,  une  monade  ;  d'autres,  une  quin- 
tessence, un  nombre  ,  une  entéléchie,  de  l'éther ,  de  l'électricité.  Qui  ne 
connaît  la  fameuse  théorie  de  Platon  sur  le  siège  de  l'âme?  Est-ce  le  cœur? 
Est-ce  le  corps?  Est-ce  le  centre  ovale  ou  le  tissu  nerveux?  Faut-il  le 
placer  avec  Descartes  dans  la  glande  pinéale,  avec  Willis  à  l'origine  de  la 
moelle  allongée,  ou  avec  Boerhaave  dans  la  substance  médullaire  du  cer- 
veau? Quelques  idées  analogues  au  passage  du  texte  se  retrouvent  dans 
Tertullicn.  {De  anima ^  cap.  19.) 
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avec  lui.  L'autre  sang  qui  a  jailli,  nous  Tavonsici. 
Et  nous,  nous  ressusciterons  de  même,  c'est-à-dire 
sans  aucune  mutilation  ou  difformité  de  corps.  Qui- 
conque en  ce  monde  aura  été  contrefait,  bossu,  lé- 
preux, nain  ou  avorton,  paraîtra  dans  Tétat  plei- 
nement régulier  de  ses  membres  au  jour  de  la  ré- 
surrection. 11  est  vrai  que  dans  le  corps  du  Christ, 
après  sa  résurrection,  les  stigmate  de  ses  blessures 
récentes  et  encore  ouvertes  apparurent,  et  que  le 
Christ,  après  sa  résurrection  et  la  glorification  de  son 
corps,  se  montra  palpable  et  visible  à  son  bon  plai- 
sir, et  se  lit  voir  blessé  ;  ce  qui  était  miraculeux  et  sur- 
prenant. Mais  c'était  pour  fortifier  la  foi  de  ceux  qui 
doutaient ,  parce  que  quelques-uns  des  disciples 
étaient  si  durs  et  si  tardifs  à  croire  à  la  résurrection, 
qu'après  avoir  vu  ils  ne  croyaient  pas,  et  parce  que  la 
bénédiction  serait  donnée  plus  abondamment  à  ceux 
qui  ne  verraient  pas  et  qui  cependant  croiraient.  Il  y 
eut  une  troisième  cause,  et  la  plus  importante  :  c'é- 
tait que  l'on  sût  par  là  qu'il  élait  tout-puissant,  et  que, 
contre  l'usage  accoutumé  et  naturel,  le  corps  de  ce- 
lui qui  était  le  seigneur  de  la  nature  deviendrait  vi- 
sible et  palpable  à  son  gré  et  à  son  bon  plaisir,  et  serait 
vu  avec  ses  blessures,  tandis  qu'il  pénétrait  jusqu'à 
ses  disciples,  les  portes  étant  fermées.  »  Par  ainsi  doi- 
vent cesser  les  morsures  de  tous  les  détracteurs. 
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IX. 

Année  1248.  —  Voir  la  page  400  du  volume. 

Lettre  ac  scjet  de  la  délivrance  de  la  ville  de 
Parme,  ASSIÉGÉE  PAR  Frédéric  II.  —  «  Le  vice-seigneiir 
Philippe,  podestat,  les  chevaliers  et  le  peuple  de 
Parme  aux  vaillants  et  prudents  hommes  le  seigneur 
Boniface  de  Salo,  podestat,  les  chevaliers  et  le  peuple 
de  Milan,  salut  avecgloire  et  honneur.  Nous  rendons 
grâces  à  Dieu  le  père,  à  son  fils  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  et  à  TEsprit-Saint,  formant  une  trinité  divine 
et  une  seule  majesté,  ainsi  qu'à  la  glorieuse  Vierge 
qui  protège,  défend,  dirige,  visite  et  gouverne  notre 
cité,  non  point  d'après  l'exigence  de  nos  mérites, 
mais  d'après  sa  très-clémente  piété ,  comme  nous 
l'avons  manifestement  reconnu  dans  la  victoire 
triomphale  que,  le  jour  de  mardi  douzième^  de  fé- 
vrier dernier,  le  Seigneur  nous  a  octroyée,  par  l'in- 
tervention de  sa  mère.  En  effet,  quoique  quinze 
cents  des  nôtres  fussent  allés  entre  Colorno  et  Bre- 
sello,  qu'en  outre  deux  de  nos  portes  fussent  déjà 
entièrement  abattues,  et  que  ce  dragon  rugissant,  qui 
avait  assiégé  notre  pays  pendant  tant  de  temps,  crut 
déjà  nous  engloutir  entièrement,  et  eût  rassemblé 
hors  de  ses  murailles  toutes  ses  batailles  de  cheva- 
liers et  de  fantassins,  nous,  après  avoir  invoqué  Taide 
de  Dieu  et  de  la  glorieuse  Vierge,  considérant  que 

*  Le  mardi  18  février.  (Doc  DE  LuYNES ,  Comment,  Sur  Matteo  di 
Giovenazzo^  §  I.) 
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Dieu  est  puissant  pour  abaisser  les  superbes  et  exal- 
ter les  bumbles,  sommes  sortis  sur-le-cbamp,  peuple 
et  chevaliers  assemblés,  au-devant  des  ennemis.  Ce- 
pendant nous  ralentîmes  notre  marche  jusqu'à  ce 
que  nous  les  eûmes  joints,  et  que  la  bataille  se  fût 
engagée.  Nous  portions  en  avant  une  bannière  sur 
laquelle  était  peinte  la  précieuse  image  de  la  Vierge 
dont  nous  suivions  les  traces  et  la  conduite.  Ils  ré- 
sistèrent vigoureusement  dès  le  principe  ;  mais  bien- 
tôt nous  prévalûmes  plus  vigoureusement  encore 
contre  eux,  nous  les  dispersâmes,  nous  les  écrasâmes 
et  nous  les  renversâmes  tous.  L'impie  Frédéric,  des- 
cendant [de  ses  remparts]  \  eut  recours  aux  subter- 
fuges [de  la  fuite],  et  abandonna  comme  un  voleur 
les  siens  et  toutes  ses  richesses.  Nous  prîmes  trois 
mille  et  plus  de  ses  soldats.  Nous  nous  emparâmes 
aussi  du  Carroccio  des  Crémonais.  Nous  restâmes 
maîtres  des  murailles  et  de  toutes  les  fortifications 
qu'il  avait  construites^;  enfin  nous  eûmes  tout  ce 
qu'il  avait.  Nous  tuâmes  Thaddée,  son  juge,  les  gens 
de  sa  maison  et  tous  ses  camériers.  Quant  à  nos  ban- 
nis^, qui  faisaient  partie  de  ses  chevaliers  et  du  po- 

*  Frédéric  n'était  pas  à  Vittoria  5  il  chassait  alors  au  faucon  non  loin  de 
l*arme,  quand  il  aperçut  l'incendie  de  sa  ville  militaire.  Entraîné  par 
les  fuyards,  il  gagna  d'abord  San-Donnino,  puis  Crémone  où  il  rallia 
son  armée. 

'  Vittoria,  bâtie  à  Toc^ident  de  Parme,  sur  la  route  qui  conduit  h  Plai- 
sance, était  défendue  par  des  fossés,  des  reqiparts  et  des  portes  garnies 
de  pont-levis. 

'  Nostros  bamwraios^  mis  au  ban,  handiti.  Nous  nous  bornons  à  si- 
gnaler cette  expression  assez  rare  en  renvoyant  h  la  note  sur  Bedeweri. 
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pulaire,  nous  en  tuâmes  plus  de  quinze  cents,  sans 
compter  ceux  qui  furent  foulés  aux  pieds  des  chevaux 
et  écrasés  sous  les  ruines  :  nous  n'en  pouvons  fixer  le 
nombre,  tant  il  est  grand;  puis,  tombant  sur  les  restes 
de  son  armée,  nous  les  mîmes  en  fuite  de  toutes 
parts.  Enfin ,  de  retour  dans  notre  ville  avec  des 
louanges  et  des  actions  de  grâces  adressées  à  Dieu, 
nous  réglâmes  les  affaires  de  notre  ville,  nous  con- 
fiant en  celui  qui  est  le  vrai  salut  et  la  vraie  force  de 
tous,  et  espérant  qu'après  le  désastre  qui  a  brisé  les 
bras  des  impies,  nous  pourrons  jouir  désormais,  nous 
et  les  nôtres,  d\me  paix  perpétuelle.  Nous  vous  an- 
nonçons cela  pour  vous  mettre  en  joie,  et  demandons 
à  votre  magnificence  devenir,  tous  tant  que  vous  êtes, 
avec  votre  Carroccio  à  notre  aide  et  à  notre  secours, 
sans  admettre  aucun  retard.  Nous  avons  l'intention, 
puisque  le  Seigneur  nous  en  a  ouvert  la  voie,  de  nous 
mettre  en  marche  en  toute  hâte  par  cette  voie,  pour 
recouvrer  le  plus  tôt  possible  le  bourg  de  San-Don- 
nino,  Bresello  et  nos  autres  terres,  pour  nous  saisir 
du  Ctinal  *  occupé  par  les  Crémonais,  et  pour  détruire 
du  livre  des  vivants  nos  ennemis  et  les  vôtres.  Abste- 
nez-vous de  tout  délai,  hommes  très-prudents,  et  eu 

*  Navigium  Cremonenae.  On  pourrait  entendre  la  flotte  des  Crémo- 
nais, mais  nat'igium  a  trop  ordinairement  le  sens  de  canal  pour  que  nous 
le  négligions  ici.  Aussi  pensons-nous  qu'il  s'agit  du  canal  dit  Navilio 
qui  auparavant  coulait  de  Parme  jusqu'au  Pô,  et  avait  été  détourné  pour 
entrer  dans  les  fossés  de  Vittoria  et  y  faire  mouvoir  des  moulins.  [Voy. 
M.  deSismoxdi,  Hisl.  des  rép.  iial.,  tom.  ni,  chap.  -17,  p.  9t .)  Il  est 
probable  que  les  Crémonais  s'en  étaient  emparés  afin  d'intercepter  toute 
communication  par  eau. 


548  ADDITIONS. 

même  temps  très-vaillants,  parce  qu'après  Dieu  et  la 
bienheureuse  Vierge,  nous  vous  regardons  comme 
les  auteurs  et  les  collègues  de  notre  triomphe.  Sachez 
aussi  qu'après  avoir  brûlé  les  possessions  dudit  et 
maudit  Frédéric,  nous  avons  repris  tous  ceux  des 
nôtres  et  des  habitants  de  Plaisance  qu'il  retenait 
dans  les  fers.  Soyez  heureux,  et  annoncez  ces  choses 
à  nos  amis  et  aux  vôtres,  pour  qu'elles  soient  con- 
nues de  tous  les  amis  du  Christ.  Portez-vous  bien.  » 

X. 

Année  4248.  —  Voir  la  page  407  du  volume 

Lettres  urgentes  du  seigneur  roi,  relatives  a  la 
RÉPROBATION  DE  LA  MONNAIE  ROGNEE.  —  «  Henri,  par  la 
grâce  de  Dieu,  etc.,  au  vicomte  d'Hartford,  salut. 
Nous  nous  souvenons  que  nous  t'avons  enjoint  déjà 
une  autre  fois  de  ne  pas  permettre  qu'aucune  mon- 
naie rognée  eût  cours  dans  ton  bailliage;  ce  que  ce- 
pendant tu  as  permis  jusqu'ici,  à  ce  que  nous  avons 
appris,  nonobstant  notre  commandement.  Aussi,  de- 
vons-nous nous  étonner  et  nous  indigner  à  juste  titre  ; 
c'est  pourquoi  nous  t'enjoignons  de  nouveau  défaire 
publier  et  défendre  formellement  dans  tout  ton  bail- 
liage, de  notre  part,  si  tu  tiens  à  te  conserver  toi  et 
tout  ce  qui  est  à  toi,  qu'aucune  monnaie  de  cette  es- 
pèce n'ait  cours  dans  ton  bailliage  depuis  le  temps  où 
tu  auras  fait  proclamer  cette  prohibition.  Bien  plus, 
si  l'on  trouve  quelque  monnaie  rognée  ayant  cours, 
tu  la  feras  percer  par  notre  ordre.  Tu  feras  même 
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arrêter  dans  leurs  corps  tous  ceux  qui  feraient  le 
cbauge  de  ladite  monnaie  rognée,  en  sorte  que 
tu  les  tiennes  à  notre  disposition.  Fait  sous  mes 
yeux,  à  Merton,  le  dix-septième  jour  de  novembre, 
Tan  trente-troisième  de  noire  règne'.  » 

XI. 
Année  i 249.  —  Voir  la  page  492  du  volume. 

Lettres  sur  la  prise  de  Damiette.  —  Lettre  du  comtr 
d'Artois.  —  «  A  sa  très-excellente  et  très-chère  mère 
Blanche,  par  la  grâce  de  Dieu  illustre  reine  de  France, 
Robert,  comte  d'Artois,  son  dévoué  fils,  salut  et  vo- 
lonté disposée  à  son  bon  plaisir ,  avec  dilection  spé- 
ciale. Comme  nous  savons  que  vous  vous  réjouissez 
grandement  de  la  prospérité  de  nous  et  des  nôtres  et 
des  bons  succès  qui  arrivent  au  peuple  chrétien, 
quand  vous  en  obtenez  la  certitude,  que  Votre  Excel- 
lence sache  que  le  roi ,  notre  très-cher  sire  et  frère  , 
la  reine ,  sa  sœur  et  nous,  jouissons,  par  la  grâce  de 
Dieu,  d'une  pleine  santé  de  corps.  Nous  espérons 
avec  un  désir  fervent  qu'il  en  est  ainsi  devons.  Quant 
à  notre  très-cher  frère  le  comte  d'Anjou,  il  se  res- 
sent encore  de  sa  fièvre  quarte-,  mais  elle  est  moins 
forte  qu'à  l'ordinaire.  Que  votre  dilection  sache 
que  le  très-cher  sire  notre  frère ,  les  barons  et  les 
pèlerins  qui  avaient  hiverné  en  Chypre,  se  sont  em- 

*  Go  voit  par  la  date  de  cette  ordonnance  qu'elle  doit  élrc  reportée  à 
Tannée  4249. 
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barques  sur  leurs  vaisseaux ,  le  jour  de  TAscension  , 
sur  le  soir,  au  port  de  Limisso,  pour  diriger  leur 
route  contre  les  ennemis  de  la  foi  chrétienne.  Après 
être  partis  de  ce  port  et  avoir  éprouvé  de  grands  périls 
en  mer  et  la  contrariété  des  vents,  ils  ont  abordé,  sous 
la  conduite  du  Seigneur,  le  jour  de  vendredi  après 
la  Trinité,  vers  le  midi,  onljeté  Tancre  et  se  sont  ras- 
semblés le  jour  même  dans  le  vaisseau  du  seigneur 
roi,  pour  tenir  conseil  sur  les  résolutions  à  prendre 
désormais.  Or,  on  voyait  devant  soi  Damiette  et  le 
port  couverts  d'une  multitude  nombreuse  de  Turcs, 
cavaliers  et  fantassins;  Tentrée  du  fleuve  qui  se  trou- 
vait proche  était  aussi  gardée  par  une  foule  de  galères 
armées.  Dans  ce  conseil,  il  fut  décidé  que  le  lende- 
main matin  chacun  selon  son  pouvoir  viendrait  à 
terre  avec  le  seigneur  roi.   Que  votre  domination 
sache  que  le  samedi  au  matin  ,  ainsi  qu'il  avait  été 
réglé ,  Tarmée  des  chrétiens,  ayant  lai.ssé  les  grands 
vaisseaux  ,  descendit  préparée  au  combat  sur  des 
galères  et  des  bateaux  à  petites  voiles.   Se  confiant 
dans  la  miséricorde  de  Dieu  et  dans  Taide  de  la  croix 
triomphale  que  le  seigneur  légat  portait  en  bannière 
à  côté  du  seigneur  roi,  joyeux  et  réconfortés  en  Dieu, 
les  croisés  se  dirigèrent  vers  la  terre,  malgré  les  en- 
nemis qui  se  défendaient,  tant  en  lançant  des  flèches 
que  par  d'autres  moyens.  Cependant,  comme  les  ba- 
teaux ne  pouvaient  atteindre  le  rivage  et  venir  à  sec  à 
cause  de  la  mer  qui  était  trop  basse,  Tarmée  chré- 
tienne, abandonnant  les  bateaux,  sauta  et  se  jeta  dans 
la  mer  en  invoquant  le  nom  de  Dieu,  et  marcha  h 
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|)ie.i  avec  ses  armes  jusqu'à  la  terre  sèche.  Quoique 
cette  multitude  de  Turcs  défendît  le  rivage  contre  les 
chrétiens,  cependant,  avec  la  faveur  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  le  peuple  chrétien  occupa  le  rivage, 
sain  et  sauf  et  avec  joie,  après  avoir  tué  une  foule  de 
C4ivaliers  turcs  et  quelques  Sarrasins  que  Ton  disait 
être  des  hommes  d'un  grand  renom  .  Les  Sarrasins 
se  retirèrent  dans  la  ville  ,  dont  l'enceinte  était  très- 
forte  tant  par  le  fleuve  qui  la  baignait  que  par  les 
murailles  et  les  tours  dont  elle  était  garnie  ;  mais  , 
Notre-Seigneur  tout-puissant,  qui  donne  à  tous  abon- 
damment et  sans  reprocher  ses  bienfaits ,  donna  la 
ville  de  Damiette  au  peuple  chrétien  ,  sans  aucune 
peine,  le  lendemain,  qui  était  l'octave  de  la  Trinité, 
vers  la  troisième  heure ,  les  Sarrasins  infidèles 
ayant  pris  la  fuite  et  ayant  abandonné  ladite  ville. 
Et  cela  fut  fait  par  le  seul  don  de  Dieu  ,  et  par  la  lar- 
gesse du  Seigneur  Dieu  tout-puissant.  Sachez  que  les 
mêmes  Sarrasins  ont  laissé  cette  cité  garnie  d'une 
grande  abondance  de  vivres  et  de  viandes ,  de  ma- 
chines et  d'autres  biens ,  dont  une  forte  partie  a  été 
mise  en  réserve  pour  la  défense  de  ladite  ville,  et  dont 
l  autre  a  servi  à  refaire  grandement  l'armée.  Le  roi 
notre  sire  y  a  séjourné  avec  son  armée,  et  a  fait  tirer 
hors  de  ses  vaisseaux  ce  qui  était  à  lui.  Nous  avons 
pensé  que  l'armée  ne  devait  point  se  départir  de  là 
jusqu'à  la  décroissance  du  fleuve,  qui  était  alors  sur 
le  point,  à  ce  qu'on  disait,  de  couvrir  la  terre  :  car 
autrement  le  peuple  chrétien  aurait  pu  éprouver 
un  grand  dommage  dans  ce  pays.  —  La  comtesse 
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d'Anjou  a  mis  au  monde  en  Chypre  un  fils  fort 
gentil  et  bien  conformé,  qu'elle  y  a  laissé  pour  y  être 
nourri.  Donné  au  camp  de  Damiette  * ,  Pan  du  Sei- 
gneur 4249,  au  mois  de  juin  ,  la  veille  de  la  fête  du 
bienheureux  Jean-Baptiste.  »  —  Telle  est  mot  pour 
mot  la  teneur  de  la  lettre  adressée  à  la  reine  de 
France. 

Autre  Lettre, 

«  A  son  frère  utérin  chéri  de  cœur  et  à  son  ami  de 
prédilection,  maître  Benoît  (?)  de  Chartres 2,  étudiant 
à  Paris,  Guy,  chevalier  du  vasselage  du  vicomte  de 
Melun ,  salut  et  volonté  disposée  à  ses  bons  plaisirs.  — 
Comme  nous  savons  que  vous  vous  inquiétez  de  Télat 
de  la  Terre-Sainte  et  du  roi  de  France  notre  sire , 
tant  dans  l'intérêt  de  la  prospérité  universelle  de 
Téglise,  qu'à  cause  de  la  nombreuse  multitude  de  nos 
parents  et  de  nos  amis  qui  combattent  pour  le  Christ, 
sous  les  ordres  du  seigneur  roi  de  France,  nous  avons 
jugé  à  propos  de  vous  informer  certainement  de  plu- 
sieurs choses ,  sur  lesquelles  le  vulgaire  fait  circuler 
des  bruits.  Après  avoir  tenu  conseil  spécial ,  nous 
partîmes  de  Chypre  et  naviguâmes  vers  l'orient,  avec 
l'intention  d'aller  assiéger  Alexandrie.  Peu  de  jours 
après,  nousfùmesentraînés  par unetempête  inopinée, 
et  nous  traversâmes  un  vaste  espace  de  mer.  Plusieurs 

*  lamas  dans  le  texte  est  sans  doute  une  faute,  car  il  est  difficile  d'y 
voir  l'orthographe  française  deTépoque.  M.  Michaud,  rapportant  le  même 
document,  met  le  mot  en  italique. 

'  L'indication  du  texte  osl  B.  de  Cam. 
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de  nos  vaisseaux  furent  dispersés  et  séparés  les  uns 
des  autres.  Sur  ces  entrefaites,  le  soudan  de  Babylone 
et  d'autres  princes  d'entre  les  Sarrasins  apprirent  par 
leurs  espions  que  nous  nous  proposions  d'assiéger 
Alexandrie;  aussi,  ayant  rassemblé  une  multitude 
ipfinie  d'hommes  d'armes,  tant  du  Caire  que  de  Ba- 
bylone, etdeDamiette  que  d'Alexandrie,  les  Sarrasins 
attendirentnotre  arrivée  pour  nous  recevoir  à  la  pointe 
de  l'épée  ,  pendant  les  fatigues  d'un  débarquement. 
Une  nuit  donc ,  nous  fûmes  entraînés  par  un  vent 
terrible  à  travers  un  vaste  espace  de  mer  ;  mais  le 
matin,  lèvent  étant  tombé,  la  sérénité  désirée  reparut. 
Les  vaisseaux  dispersés  se  rallièrent  heureusement. 
Nous  chargeâmes  alors  un  homme,  adroit  à  monter 
sur  les  cordages,  qui ,  connaissant  tous  les  rivages  et 
sachant  la  plupart  des  idiomes  de  ce  côté-ci  de  la  mer, 
nous  servait  de  guide  fidèle,  de  montera  l'extrémité 
du  mât  de  notre  vaisseau,  pour  explorer  les  lieux  et 
nous  faire  connaître  s'il  voyait  la  terre  et  en  quel 
endroit  nous  étions.  Cet  homme,  après  avoir  exa- 
miné tous  les  lieux  d'alentour  avec  grand  soin  et 
mûr  examen  ,  s'écria  d'un  ton  qui  exprimait  sa  sur- 
prise :  «  Que  Dieu  nous  aide,  que  Dieu  nousaide,  lui 
«  qui  seul  le  peut  !  Voici  que  nous  sommes  ici  devant 
«  Damiette.  »  En  effet,  nous  pouvions  déjà  tous  voir 
de  loin  la  terre.  Semblablement  les  éclaireurs  des 
autres  vaisseaux  affirmèrent  la  même  chose.  On 
commença  à  se  rassembler  les  uns  les  autres;  or, 
quand  le  seigneur  roi  eut  appris  cela ,  il  se  mit  à 
animer  et  à  consoler  bellement  tous  les  siens  avec 
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une  âme  intrépide,  et  il  leur  dit  en  se  levant  au 
milieu  d'eux  :   «  Mes  amis  et  féaux ,    nous  serons 
«  invincibles  si  nous  sommes  inséparables  dans  la 
«  charité.  Ce  n'est  pas  sans  la  volonté  divine  que 
«  nous  avons  été  poussés  ici  aussi  soudainement. 
"  Abordons  sur  cette  terre,  quelle  qu'elle  soit,  et 
«  occupons-la  puissamment.  Je  ne  suis  pas  le  roi 
«  de  France;  je  ne  suis  pas  la  sainte  église.  C'est 
«  vous  tous,  tant  que  vous  êtes,  qui  êtes  le  roi  ;  c'est 
<(  vous  qui  êtes  la  sainte  église.  Moi  je  ne  suis  seu- 
«  lement   qu'un    homme  dont  la   vie  sera  éteinte 
«  comme  celle  de  tout  autre  homme,  quand  le  Sei- 
«  gneur  le  voudra.  Quoiqu'il  puisse  arriver,  toute 
«  chance  nous  est  bonne  :  si  nous  sommes  vaincus, 
«  nous  nous  envolerons  comme  des  martyrs  ;  si  nous 
«  sommes  vainqueurs,  la  gloire  du  Seigneur  sera 
«  exaltée,  et  celle  de  la  France  entière,  ou  plutôt  de 
«<  toute  la   chrétienté,   sera   augmentée.  Sans  nul 
M  doute- il  serait  insensé  de  croire  que  le  Seigneur 
«  m'a  fait  partir  en  vain  ,  lui  qui  prévoit  toutes  cho- 
«  ses  :  il  a  agi  par  de  grands  motifs  en  cette  occasion. 
n  Nous  vaincrons  pour  le  Christ,  et  il  triomphera 
«  en  nous  ;  donnant  gloire,  honneur  et  bénédiction, 
«  non  pas  à  nous,  mais  à  son  nom.  »  Sur  ces  entre- 
faites, nos  vaisseaux  déjà  réunis  approchaient  du  ri- 
vage, en  sorte  que  les  habitants  de  Damiette,  et  ceux 
qui  étaient  voisins  du  bord  de  la  mer,  pouvaient  exa- 
miner notre  flotte  qui  se  composait  de  quinze  cents 
vaisseaux  sans  compter  les  vaisseaux  dispersés ,  au 
nombre  de  cent  cinquante.  En  effet,  il  ii'y  a  pas  eu 
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dans  ces  derniers  temps,  à  ce  que  nous  croyons,  une 
si  {jrande  multitude  de  vaisseaux   réunis.  Aussi  les 
habitants  deDamielte,  stupéfaits,  surpris  et  effrayés 
au  delà  de  ce  qu'on  peut  dire,  envoyèrent  vers  nous 
quatre  galères  excellentes,  chargées  de  pirates  très- 
adroits,  pour  rechercher  qui  nousétions,ets'enquérir 
de  ce  que  nous  demandions.  Nous  les  vîmes  s'appro- 
cher assez  pour  pouvoir  discerner  nos  bannières;mais 
arrivés  là,  ils  hésitèrent  et  cessèrent  de  s'avancer  aussi 
rapidement  qu'auparavant,  comme  s'ils  étaient  assez 
instruits  de  l'objet  de  leur  mission  ;  déjà  ils  se  prépa- 
raient à  revenir  sans  dommage,  lorsque  nos  galères, 
accompagnées  de  barques  agiles  à  la  course,  les  cer- 
nèrent en  se  plaçant  de  l'autre  côté  et  en  forçant 
les  ennemis  à  s'approcher,  même  malgré  eux,  de  nos 
vaisseaux.   Alors  les  nôtres,  voyant   la   fermeté  et 
l'immuable  résolution  du  seigneur  roi,  se  préparè- 
rent,  par  ses  ordres,  à  une  bataille  navale,  pour 
saisir  ceux-là  et  tous  les  autres  qui  pourraient  sur- 
venir, et  le  roi  commanda  en  même  temps  qu'on 
s'emparât  du  rivage  par  la  force  et  que  Ton  prît 
terre.  Nous  lançâmes  donc  sur  eux  des  dards  enflam- 
més et   des   pierres,  au   moyen   de  mangonneaux 
dressés  sur  des  vaisseaux,  et  qui  étaient  disposés  de 
façon  à  pouvoir  jeter  de  loin  cinq  ou  six  pierres  à 
la  fois;   nous  lançâmes  aussi  des  fioles  pleines  de 
chaux,  qui  devaient  être  jetées  sur  les  ennemis  avec 
de^  arcs,  comme  des  flèches,  et  étaient  attachées  à 
de  petits  traits.   Les  dards  traversaient  les  corps  des 
pirates  et  les  agrès  de  leurs  vaisseaux;  les  pierres 
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les  écrasaient  ;  la  chaux,  sortant  des  fioles  qui  se  bri- 
saient, les  aveuglait.  Aussi  trois  de  leurs  galères  pé- 
rirent en  un  instant;  nous  réussîmes  à  prendre  en  vie 
quelques-uns  des  pirates  avant  qu'ils  fussent  noyés. 
Quant  à  la  quatrième,  elle  s'échappa,  mais  non  sans 
dommage.  Nous  leur  fîmes  subir,  tout  vivants,  des 
supplices  raffinés,  et  nous  leur  arrachâmes  la  con- 
fession de  toute  la  vérité,  à  savoir  que  Damielte  était 
vide  de  ses  habitants,  et  que  nous  étions  attendus  à 
Alexandrie.  Les  pirates  qui  s'échappèrent,  dont  quel- 
ques-uns étaient  mortellement  blessés ,  et  dont  la 
galère  était  en  fuite,  racontèrent,  avec  des  gémisse- 
ments et  des  larmes,  aux  habitants  de  Damielte  qui 
les  attendaient  en  très-grande  multitude  sur  le  rivage, 
comment  la  mer  était  couverte  d'une  flotte  survenue 
tout  à  coup.  Ils  dirent  que  le  roi  de  France  arrivait. 
à  main  armée,  avec  une  foule  innombrable  de  sei- 
gneurs; ils  déclarèrent  qu'évidemment  dix  mille 
hommes  de  son  parti  avaient  combattu  contre  eux, 
et  avaient  fait  pleuvoir  sur  eux  du  feu,  des  pierres 
et  des  nuages  de  chaux  :  «  Cependant,  ajoutèrent- 
«  ils,  tandis  qu'ils  sont  encore  fatigués  et  malades 
«  des  agitations  de  la  mer,  expédiez-les  et  niassa- 
«  crez-les  unanimement  si  vous  tenez  à  vos  vies  et  à 
«  vos  biens,  ou  du  moins  repoussez-les  puissamment, 
«  jusqu'à  ce  que  les  nôtres  aient  été  rappelés.  Nous 
«  seuls  avons  échappé  à  grand'peine  pour  vous  don- 
«  lier  ces  nouvelles,  et  vous  engager  à  vous  pré- 
«  munir.  Nous  connaissons  les  enseignes  des  sei- 
«  gneurs.    Voici  qu'ils  vont  se  jeter  sur    nous  en 
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«  furieux,  auiaics  et  préparés  à  un  combat  sur  mer 
«  ou  sur  terre.  »  Ces  paroles  répandirent  parmi  les 
Sarrasins  la  crainte  et  la  dé6ance.  Tous  les  nôtres,  au 
contraire,  instruits  de  la  vérité,  concevaient  les  meil- 
leures espérances  :  aussi  ils  sautèrent  en  foule,  et  à 
Tenvi,  des  vaisseaux  dans  les  barques  ;  car  la  mer, 
près  du  rivajye,  était  peu  profonde.  Mais  comme  ni 
les  barques  ni  les  nacelles  ne  pouvaient  arriver  à 
sec,  beaucoup  des  nôtres,  selon  le  commandement 
exprès  et  très-urgent  du  seigneur  roi,  se  mirent  avec 
empressement  dans  la  mer  jusqu'aux  reins.  Aussitôt 
une  bataille  très-sanglante  s'engagea*;  à  peu  de  di- 
stance les  nôtres  rejoignirent  les  premiers,  et  la  mul- 
titude des  gentils  fut  dispersée.  Aucun  des  nôtres, 
un  seul  excepté,  ne  périt  par  le  fer.  Deux  ou  trois 
périrent  noyés  pour  s'être  jetés  à  Teau  trop  précipi- 
tamment, à  cause  de  leur  ardent  désir  de  combattre, 
et  ils  durent  la  mort  plutôt  à  eux-mêmes  qu'aux 
autres.  Or  les  Sarrasins,  lâchant  pied,  se  retirèrent 
dans  leur  ville  en  fuyant  honteusement,  ayant  à  re- 
gretter plusieurs  morts  et  un  plus  grand  nombre 
encore  de  blessés  et  de  mutilés  mortellement.  Les 
nôtres  les  auraient  poursuivis  de  très-près,  mais  ils 
en  furent  empêchés  par  les  chefs  de  Tarmée  qui  re- 
doutaient une  trahison.  Cependant,  taudis  que  nous 
combattions,  quelques  esclaves  et  captifs  étaient 
sortis  de  Damiette,  après  avoir  rompu  leurs  chaînes 

*  Joinville,  Baudouin  de  Reims  et  le  comte  de  Jaffa  avec  un  corps  de 
chefaliers  venus  de  Terre-Sainte ,  mirent  les  premiers  le  pied  sur  la  terro 
d'Éçypte. 
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et  leurs    cachots;    car    leurs   geôliers    eux-mêmes 
étaient  venus  combattre  contre  nous,  et   il  n'était 
plus  resté  dans  la  viiie  que  les  femmes,  les  petits 
enfants  et  les  malades.  Ces  esclaves  et  ces  captifs,  étant 
donc  venus  joyeusement  et  hâtivement  à  notre  ren- 
contre, poussèrent  des  acclamations  à  la  vue  du  roi 
et  de  notre  armée,  et  s'écrièrent  :  «  Béni  soit  celui 
«  qui  vient  au  nom  de  Dieu!  »  Ces  choses,  s'étant 
passées  un   jour   de  vendredi,   qui   est  le  jour  de 
la  passion  du  Seigneur,  on  en  tira  un  augure  favo- 
rable. Alors  le  seigneur  roi  aborda   en  sûreté  et 
avec  allégresse,  ainsi  que  le  reste  de  Tarmée  chré- 
tienne j  et  nous  nous  reposâmes  jusqu'au  lendemain . 
Lejoursuivant,  qui  étaitun  samedi,  nous  occupâmes, 
puissamment  et  prudemment,  la  terre  et  les  rivages 
de  la  mer  qui  restaient  à  prendre,  sous  la  conduite 
et  avec  les  renseignements  des  esclaves  qui  connais- 
saient même  les  passages  cachés.  Mais  pendant  la  nuit, 
les  Sarrasins,  s'apercevant  que  quelques  esclaves  et 
captifs  s'étaient  échappés,  cassèrent  la  tête  à  ceux  qui 
restaient,  et  en  firent,  à  leur  propre  perle,  de  glo- 
rieux martyrs  du  Christ.  Dans  la  nuit  suivante  qui 
était  obscure,  et  le  matin  du  dimanche,  les  Sarrasins 
considérant  la  multitude,  les  forces  et  la  vaillance 
des  ennemis  qui  venaient  d'arriver,   ainsi  que  la 
désolation   inopinée   de    la   ville,   puisqu'ils   man- 
quaient de   chefs,  d'hommes  puissants,  de  conso- 
lateurs, de  guerriers  et  d'armes,  prirent  avec  eux 
leurs  femmes,  leurs  enfants  et  tout  ce  qui  pouvait 
s'emporter,  et  s'enfuirent  armés  à  la  légère,  par  de 
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petites  portes  qu'ils  avaient  préparées  par  précaution, 
longtemps  d'avance,  sur  un  autre  point  de  la  ville. 
Cettefoule  s'écoula  subitement,  les  uns  par  eau,  les  au- 
tres parterre,  laissant  la  ville  abondammenl  fournie  de 
provisions.  Le  dimanche,  vers  la  troisième  heure,  sor- 
tirent deux  captifsqui  avaient  échappé  par  hasard  aux 
mains  des  ennemis,  et  qui  nous  annoncèrent  ce  qui 
était  arrivé.  Le  roi,  ayant  donc  déposé  toute  crainte 
de  surprise,  entra  dans  la  ville  avant  la  neuvième 
heure  ,  sans  que  personne  s'y  opposât,  sans  effusion 
de  sang  et  sans  ménïe  tirer  Fépée  ;  personne  de  ceux 
quientraientnefut  blessé  grièvement,  à  Texception  du 
comte  de  la  Marche,  Hugues-le-Brun ,  qui,  perdant 
tout  son  sang  par  ses  blessures,  ne  peut  pas  mainte- 
nant échapper  à  la  mort,  à  ce  que  nous  croyons.  En 
effet,  prodiguant  sa  propre  vie,  à  cause  des  outrages 
qu'il  avait  supportés,  il  s'est  jeté  en  téméraire  au  mi- 
lieu des  ennemis.  Or,  il  avait  été  placé  au  premier 
corps  des  volontaires  comme  étant  suspect,  ce  qu'il 
n'ignorait  pas.  Il  ne  faut  pas  non  plus  passer  sous 
silence,  que  quand  les  Sarrasins  se  furent  déterminés 
à  fuir,  ils  jetèrent  de  notre  côté  du  feu  grégeois  abon- 
dant et  efficace  ;  ce  qui  était  pour  nous  grandement 
dangereux  et  mortel  :  car  un  veut  violent  soufflait  de 
Damiette  vers  nous.  Mais  voici  que  le  vent,  changeant 
tout  à  coup  de  direction,  rejeta  le  feu  sur  la  ville  ; 
l'incendie  brûla  plusieurs  habitants  et  quelques  for- 
tifications, et  aurait  poussé  plus  loin  ses  ravages,  si 
les  esclaves  qui  étaient  restés  en  petit  nombre  ne 
lussent  accourus  sur-le-champ  et  n'eussent  éteint  le 
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feu,  avec  les  moyens  qui  leur  étaient  connus,  et  grâce 
à  leurs  prières  accueillies  par  le  Seigneur,  qui  ne 
voulut  pas  nous  donner  une  ville  brûlée.  Lors  donc 
que  le  seigneur  roi,  plein  de  la  plus  vive  allégresse, 
fut  entré  dans  la  ville  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  ce 
jour-là,  qui  était  vraiment  le  jour  du  Seigneur,  il  se 
rendit  sur-le-champ  au  temple  des  Sarrasins  \  pour 
s'y  mettre  en  prières  et  y  attribuer  justement  à  Dieu 
tous  ces  succès.  Là,  avant  d'avoir  pris  de  la  nourri- 
ture ,  lui  et  les  fidèles  versant  d'abondantes  larmes 
de  joie ,  de  bonheur  et  de  dévotion ,  chantèrent  so- 
lennellement l'hymne  des  anges,  à  savoir,  le  Te  Deum 
laudamus,  qui  fut  entonné  par  le  légat.  Aussitôt,  ce 
lieu  où  jadis  les  chrétiens  avaient  coutume  de  célé- 
brer la  messe  et  de  sonner  les  cloches,  fut  purifié  et 
aspergé  avec  de  l'eau  bénite  ;  puis  le  légat  fit  célébrer 
la  messe  de  la  bienheureuse  Vierge,  là  où,  quatre 
jours  précédemment,  comme  les  captifs  nous  l'assu- 
rèrent affirmativement,  le  très- impur  Machometh 
avait  été  glorifié  par  de  détestables  immolations,  par 
des  cris  qui  perçaient  l'air,  et  par  le  son  des  trom- 
pettes ^.  Or,  nous  trouvâmes  dans  la  ville  une  quan- 
tité considérable  de  vivres,  d'armes  et  de  machines, 
ainsi  que  de  vêtements  précieux,  de  vases,  d'usten- 
siles, d'or,  d'argent,  et  d'autres  biens.  Outre  cela  , 
nous  fîmes  apporter  sur-le-champ  les  provisions  de 

'  La  grande  mosquée,  déjà  bénie  au  temps  de  Jean  de  Brienne  et  re- 
bénie par  le  légat  eu  cette  occasion.  Ce  fut  le  seul  monument  qui  resta 
debout  quand  les  Mameluks  eurent  détruit  la  ville. 

^  On  connaît  Pappel  des  inians  à  la  mosquée. 
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nos  vaisseaux  ,  que  nous  avions  en  abondance ,  ainsi 
que  les  autres  choses  auxquelles  nous  tenions,  et  qui 
nous  étaient  nécessaires.  La  muniGcence  divine  nous 
étant  donc  propice,  Farmée  chrétienne  saccroit  de 
jour  en  jour  comme  un  étang,  dont  les  eaux  se  gros- 
sissent par  l'inondation  des  torrents;  tantôt  c'est  la 
chevalerie  des  domaines  du  seigneur  de  Villehar- 
douin  ;  tantôt  un  renfort  de  chevaliers  du  Temple 
et  de  FBôpital,  sans  compter  les  pèlerins  qui  arrivent 
en  foule,  de  sorte  qu'à  chaque  instant  nos  frères 
s'accroissent  par  la  grâce  de  Dieu.  Cependant  ceux 
du  Temple  et  de  THôpital  ont  refusé  longtemps  d'a- 
jouter foi  à  un  triomphe  si  grand  et  si  glorieux.  En 
effet ,  ce  qui  est  arrivé  paraît  incroyable  à  tout  le 
monde.  Toutes  ces  choses  sont  arrivées  miraculeuse- 
ment, surtout  quand  on  a  vu  le  vent  changeant  de 
direction  rejeter  sur  la  terre  des  infidèles  le  feu  in- 
fernal qu'ils  avaient  allumé;  et  c'était  là  un  des  an- 
ciens miracles  du  Christ,  puisque  pareille  chose  est 
arrivée  à  Antioche.  Aussi  quelques-uns  se  sont  con- 
vertis à  la  foi  du  Seigneur  Jésus-Christ,  et  jusqu'ici 
nous  restent  fidèlement  attachés.  Pour  nous,  in- 
struits par  les  leçons  du  passé,  nous  procéderons 
dans  nos  entreprises  à  l'avenir  avec  prudence  et  cir- 
conspection. Or,  nous  avons  avec  nous  des  fidèles 
d'Orient,  de  la  fidélité  desquels  nous  ne  doutons  nul- 
lement, qui  connaissent  par  expérience  presque  tous 
les  pays  d  Orient  et  les  dangers  qu'on  peut  y  courir. 
Ils  ont  déjà  reçu  le  sacrement  du  baptême  avec  une 
véritable  dévotion.  Au  moment  où  nous  vous  écrivons 
vi.  36 
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celte  lettre,  les  chefs  de  notre  armée  ont  tenu  conseil 
et  ont  examiné  avec  soin  si  Ton  irait  prochainement 
attaquer  Alexandrie  ou  Babylone  et  le  Caire.  Nous 
ne  savons  pas  encore  ce  qui  a  pu  être  décidé  ;  quand 
nous  en  serons  informés,  nous  vous  le  ferons  savoir 
si  Dieu  nous  prête  vie.  Or,  le  Soudan  de  Babylone,  en 
apprenant  ces  nouvelles,  nous  a  proposé  une  bataille 
générale  pour  le  lendemain  de  la  fête  de  Saint-Jean- 
Baptiste,  afin  que  dans  un  lieu  convenu  en  commun  et 
dans  un  seul  jour  fixé  aussi ,  les  Orientaux  et  les  Occiden- 
taux, c'est-à-dire  les  fidèles  et  les  infidèles,  tentassent, 
en  se  combattant  en  masse,  la  fortune  des  combats,  et 
que  celui  à  qui  le  sort  conférerait  la  victoire  se  glori- 
fiât étant  vainqueur,  tandis  que  le  vaincu  se  retirerait 
humblement.  Mais  notre  sire  le  roi  lui  a  répondu 
ainsi  :  «  Je  ne  défie  pas  pour  tel  ou  tel  jour  cet  en- 
«  nemi  de  la  croix ,  ni  ne  fixe  un  terme  pour  le 
«  repos;  mais  dès  aujourd'hui  et  désormais  je  le  dé- 
«  fie  pour  demain  et  pour  tous  les  jours  de  ma  vie  , 
«  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pitié  de  sa  propre  âme ,  et  qu'il 
«  se  tourne  vers  le  Seigneur,  qui  veut  que  tous  soient 
«  sauvés,  et  qui  ouvre  le  sein  de  sa  miséricorde  à  tous 
«  ceux  qui  se  convertissent  à  lui.  » 

«  Je  vous  fais  passser  ces  détails  par  écrit  au  moyen 
de  Guiscard,  notre  cousin,  qui  ne  demande  rien 
autre  chose  que  de  pouvoir,  à  nos  frais,  commencer 
à  tenir  une  chaire  de  maître,  et  qui  voudrait  se  procu- 
rer un  logis  honorable,  au  moins  pendant  deux  ans. 

«  Nous  n'avons  appris  sur  les  Tartares  rien  de  cer- 
tain ou  qui  mérite  de  vous  être  rapporté  ;  mais  nous 
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n'espérons  point  trouver  de  la  foi  dans  des  perfides, 
deThumanilé  dans  des  inhumains,  ou  de  la  charité 
dans  une  race  de  chiens,  à  moins  que  Dieu,  à  qui 
rien  n'est  impossible,  n'opère  un  changement  mer- 
veilleux. Dieu  a  purgé  la  Terre-Sainte  de  ces  Choros- 
mimiens  couverts  de  crimes  ,  et  les  a  détruits  en  les 
exterminant  complètement  de  dessous  le  ciel.  Quand 
nous  aurons  appris  quelque  chose  de  certain  et  de 
remarquable  sur  les  susdits  Tartanes  ou  sur  le  reste, 
nous  vous  le  ferons  sa  voir,  soit  par  interlocuteur,  soit 
par  lettre,  au  moyen  de  Roger  de  Montfagon  (?),  qui 
se  rendra  au  printemps  en  France  ,  sur  les  terres  de 
notre  seigneur  le  vicomte,  pour  nous  procurer  de 
l'argent.  » 

Autre  lettre. 

«  Frère  Guillaume  de  Sonnac,  par  la  grâce  de  Dieu, 
maît)*e  de  la  pauvre  milice  du  Temple,  à  son  cher 
frère  en  Jésus-Christ,  Robert  de  Sanford,  précepteur 
en  Angleterre,  salut  dans  le  Seigneur.  Nous  désirons 
vous  confirmer,  par  !a  teneur  des  présentes,  les  ru- 
meurs heureuses  et  agréables  qui  se  sont  répandues. 
Sachez  donc  que  le  plus  prochain  jour  de  vendredi, 
après  la  Trinité,  Tillustre  roi  de  France  Louis  est 
abordé  par  la  grâce  de  Dieu  avec  son  armée  au  port 
de  Damielte  ;  que  le  jour  de  samedi  suivant,  le  même 
Louis  s'est  emparé  de  la  terre  et  des  rivages  de  la 
mer  avec  sa  chevalerie,  après  avoir  tué  une  foule  de 
païens  et  n'avoir  perdu  qu'un  seul  de  nos  chrétiens  , 
que  le  jour  de  dimanche  suivant  à  la  troisfème  heure, 
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il  a  pris  avec  ses  forces  royales  la  cité  de  Da miellé, 
les  forces  des  païens  ayant  complètement  pris  la  fuite. 
Or,  Damiette  a  été  prise  non  par  nos  mérites,  ni  par 
force  ou  à  main  armée,  mais  par  l'opération  de  la 
puissance  et  de  la  faveur  divines.  Sachez  en  outre 
que  le  seigneur  roi,  par  la  grâce  de  Dieu,  se  propose 
de  diriger  sa  marche  vers  Alexandrie  ou  vers  Baby- 
lone,  pour  délivrer  nos  frères  et  plusieurs  autres  qui 
sont  détenus  en  captivité,  et  pour  rendre  tout  le  pays 
au  culte  chrétien,  avecFaidedu  Seigneur.  » 

Extrait  de  la  relation  du  Seigneur  Jean,  moine  de 
Pontigny.  —  Maître  de  Damiette,  le  seigneur  roi  de 
France  n'est  inquiet  que  d'une  chose,  c'est  de  ne  pas 
avoir  suffisamment  de  peuple  pour  garder  et  habi- 
ter ce  qui  a  déjà  été,  et  ce  qui  doit  être  occupé.  En^ 
effet,  le  même  roi  a  apporté  avec  lui  des  charrues, 
des  boyaux,  des  traîneaux  et  d'autres  instruments  de 
labourage.  Lorsque  le  Soudan  de  Babylone  a  appris 
cela,  il  a  fait  dire  au  même  roi  :  «  Pourquoi  as-tu 
((  fait  apporter  jusqu'ici  des  instruments  de  labour, 
«  afin  de  cultiver  notre  terre?  Je  te  fournirai  du  blé 
«  en  suffisance,  tant  que  tu  seras  en  ce  pays.  »  Or, 
cela  avait  une  intention  ironique,  comme  s'il  eût 
dit  :  «  Tu  es  tendre,  délicat  et  jeune,  et  lu  ne  pourras 
«  séjourner  longtemps  dans  les  pays  d'Orient  sans 
«  périr  d'épuisement.  »  Le  seigneur  roi  lui  fit  ré- 
pondre: «  J'ai  fait  vœu  et  j'ai  juré  de  venir  ici,  et  j'ai 
«  fixé  un  terme  pour  me  mettre  en  roule,  selon  qu'il 
a  était  en  moi;  mais  je  n'ai  point  fait  vœu  et  n'ai 
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«  poinl  juré  de  me  retirer  d'ici ,  ni  n'ai  ï\xé  un  lerni<^ 
«  pour  mon  départ.  Voilà  pourquoi  j'ai  apporté  avec 
«  moi  des  instruments  de  labourage.  »  Tous  les  vais- 
seaux de  la  flotte,  ayant  en  tète  le  vaisseau  du  sei- 
joneur  roi ,  prirent  terre  '.  Or,  il  y  avait  dans  sa  flotte 
de  grands  vaisseaux  que  nous  appelons  Dromons, 
au  nombre  de  cent  vingt,  sans  compter  les  galères  et 
les  navires  plus  petits.  Le  roi,  sautant  joyeusement 
hors  de  son  vaisseau,  se  prosterna  aussitôt  la  face 
i'ontre  terre,  et  pria  Dieu,  très-dévotement  et  avec 
larmes,  de  diriger  ses  voies  et  ses  actions. 

xn. 

x\nnée  4249.  —  Voir  les  pages  A9\  et  504  du  volume. 

Lettre  du  roi  des  Tartares  traduite  mot  a  mot  du 
CHALDÉEN  EN  ROMAN  2.  —  «  Pef  la  poissance  de  Deu  le  haut, 
envoie  del  roy  de  la  terre  Chaam,  Achatay,  al  roy  grant  de 
plusurs  provinces,  noble  cumbatur,  del  mund  glaive,  de  cres- 
tienté  victoire,  (de  religiun  baptismal  cur  une ^),  de  genz 
ecclésiastres  défensur,  de  la  loi  evangéliste  fiz,  roy  de  France. 
Acroise  Dex  sa  seignurie,  e  gard  sun  règne  par  plusurs  ans,  e 

*  Le  texte  est  mutilé.  Nous  donnons  le  sens  probahle. 

"  Tel  est,  dans  les  additameuta,  le  litre  de  ce  singulier  document, 
qui,  s'il  était  copié  textuellement,  nous  reporterait  pour  Torthographe 
ri  la  ponctuation  à  une  époque  antérieure  à  Villehardouiu.  Il  est  probable 
que  Matt.  Paris  avait  transcrit  fidèlement  cette  traduction  contempo- 
raine, et  que  les  copistes  l'ont  ensuite  altérée.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous 
avons  cru  devoir  faire  subir  au  texte  plusieurs  modifications  en  le  com- 
parant avec  la  traduction  latine  rapportée  par  Raynaldi,  d'après  Vincent 
de  Beauvais  et  Guillaume  de  Nangis.  Les  deux  versions  s'expliquent  ainsi 
l'une  par  l'autre,  et  nous  nous' sommes  décidé  à  les  mettre  à  la  suite. 

•'  Ce  membre  de  phrase  ne  se  trouve  pas  dans  le  te\te  latin. 
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parface  sa  volunté  enz  la  loi,  e  el  mund  el  teus  dores  e  en  celui 
kest  à  venir,  par  la  vérité  de  la  dame  *  ki  cunduit  tuz  hom- 
mes e  tua  les  prophètes  e  les  apostles.  Amen.  C.  M.  saluz  e 
béueiçuns.  E  io  eo  proi  ke  il  receive  ces  choses,  et  ka  lui  soient 
agréables.  A  cestes,  e  face  Dex  ke  io  voie  tel  roy  noble  ki  est 
arrivez  ;  e  li  hautz  créaturs  face  ferme  nostre  decurs  :  (  ceo  est 
à  sauur  nostre  vie  qui  tuz  iours  décline  ce  est  en  décurs  )  "^  ;  e 
face  légèrement  ke  nus  nus  assemblosmes  en  vue  chose.  En 
après  cest  salu,  sace  il  ken  ceste  epistle  nest  nostre  entente  el 
ke  le  profit  de  la  crestienté  e  forces  de  la  main  le  roy  cres- 
tien,  par  l'ottroi  de  nostre  Seignur;  e  requer  de  nostre  Seignur 
ke  il  donist  victoire  de  eus  de  la  crestienté,  et  face  à  ceus  avoir 
victoire  sur  ses  aduersaires  ke  despisent  la  croiz.  En  après  de 
là  part  le  roy  haut  hauce  celui  Dex  ceo  est,  à  sauur  de  la  pré- 
sence de  Conyot  ^  Chaam  :  et  acroise  Dex  sa  grandur. 

«  Nus  somes  venu  ^  avokes  poer  e  mandement  ke  tuit 
li  crestien  soient  quite  de  seruitude  e  treuage,  d'angarie,  de 
paage  e  de  choses  semblables  ;  e  soient  à  honeur  et  à  réué- 
rence  ;  e  ke  nuls  ne  toille  leur  possessions  ;  e  ke  les  iglises 
destruite  soient  réédifiées  ;  e  les  tables  soient  restorées  ^  ;  e 

*  Cette  phrase  semblerait  indiquer  la  sainte  Vierge  ;  mais  rien  ne  doit 
étonner  de  la  part  d'un  peuple  qui  acceptait  avec  une  égale  insouciance 
les  opinions  religieuses  de  tous  ceux  avec  lesquels  il  était  en  contact. 

'Ce  membre  de  phrase  ne  se  trouve  pas  dans  le  teste  latin.  Quant  à 
ce  qui  précède,  les  deux  textes  sont  entièrement  différents.  Il  est  clair  que 
dans  la  lettre  en  langue  romane,  le  sens  est  celui-ci  :  Que  le  haut  créa- 
teur maintienne  fermement  notre  course^  c'est  à  savoir  notre  vie 
qui  toujours  décline  et  est  en  course. 

'  Conyot  et  Kyocay  désignent  également  le  grand  kan  Gaiouk  que  des 
bruits  ofhcieux  représentaient  comme  disposé  à  embrasser  le  christia- 
nisme. On  le  disait  aussi  fils  d'une  iille  de  Prétre-Jean. 

4  Le  texte  latin  donne  volumus.  Evidemment  vcnimus. 

5  On  sait  que  c'était  d'Orient  qu'était  venu  l'usage  d'appeler  les  fidèles 
à  la  prière  en  faisant  résonner  des  tablettes  de  bois.  Le  mot  restorées  est 
expliqué  en  latin  par  celui  de  pulseniur.  {Votj.  la  page  249  du  deuxième 
volume.) 
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ke  nuls  n'ose  défendre  ces  choses  ker  il  prient  de  quer  reposé 
e  volentri,  par  nostre  règne.  En  cest  hure  venimes  nus  à  ceste 
chose  pur  le  profit  de  la  crestienté  et  pur  la  garde,  par  l'ottroi 
del  haut  Deu.  A  oestes,  nus  auom  envoie  ces  choses  par  nostre 
loial  message  bonurable  Saphadin  *  Davi  e  par  Marc ,  ki  vus 
anuncient  cestes  bones  nuueles  e  vus  dient  bûche  a  huche  les 
choses  ki  sunt  entur  nus.  Li  fiz  receive  les  paroles  de  céaus, 
e  les  croie  en  lur  lettres.  Li  rois  de  la  terre  soit  à  honeur 
et  acroisement  par  sa  gi'andur.  En  après  il  comande  qu'en  la 
loi  de  Crist  ne  soit  nule  différence  entre  les  Latins  e  les  Grius 
e  les  Hermms  e  les  Nestorins  et  les  lacobins,  e  tuz  les  aultres 
ki  aurent  la  croiz  ;  kar  cil  sunt  tuit  une  chose  entre  nus  *  . 
Eusi  requérens-nus  ki  li  haut  rois  ne  mette  diuisiun  entre  aus. 
Ains  sa  pité  e  sa  débonaireté  soit  sor  tuz  les  crestiens,  e  dure 
sa  pité  e  sa  débonaireté.  De  la  deske  la  fin  de  Maranatha  ^.  E 
sera  bone  chose,  par  l'ottroi  de  nostre  Seignur.  » 

Version  de  cette  mêhe  lettre  d'après  la  TRADucTiorv 
LATINE.  —  «  Par  la  puissance  du  Dieu  très-haut,  Ercalthai  en- 
voyé du  Khan,  roi  de  la  terre,  au  grand  roi  de  plusieurs  pro- 
vinces, au  vaillant  combattant,  au  glaive  du  monde,  à  la  vic- 
toire de  la  chrétienté,  au  défenseur  des  gens  ecclésiastiques,  au 
fils  de  la  loi  évangélique,  au  roi  de  France.  Que  Dieu  accroisse 
sa  seigneurie,  lui  conserve  son  royaume  plusieurs  années, 

*  Le  texte  latin  donne  à  cet  envoyé  le  nom  étrange  de  Sabeldim  Monf- 
fat. 

*  Phrase  remarquable  qui  indique  deux  faits  :  l'égale  protection  ac- 
cordée par  les  Tartares  à  toutes  les  sectes  chrétiennes,  et  l'empressement 
des  dissidents  à  se  placer  sous  ce  puissant  patronage.  [Votj.  la  note  de  la 
page  453,  et  celle  qui  est  relative  à  cette  ambassade,  page  499.) 

^  Maranaiha  et  Mercharrom  désignent  évidemment  le  mois  maha- 
ran  dont  il  est  question  dans  la  lettre  du  soudan  du  Caire.  D'ailleurs 
Mercharram^  du  texte  latin,  n'est  autre  chose  que  Mucharremy  va- 
riante de  Maharan.  Ce  mois  répond  à  peu  près  à  notre  mois  de  sep- 
tembre. 
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remplisse  ses  volontés  dans  la  loi,  et  (  le  conduise }  dans  le 
monde  qui  est  maintenant  et  qui  est  à  venir  par  la  vérité  de 
la  divine  conductrice  de  tous  les  hommes,  de  tous  les  prophè- 
tes et  des  apôtres.  Ainsi  soit-il.  Cent  mille  saluts  et  bénédic- 
tions. Je  le  prie  qu'il  reçoive  ces  choses  et  qu'elles  lui  soient 
agréables.  A  cause  de  cela  fasse  Dieu  que  je  voie  ce  noble  roi 
qui  est  arrivé.  Que  le  Créateur  très-haut  permette  notre  rencon- 
tre en  charité  et  fasse  gracieusement  qu'il  advienne  que  nous 
soyons  réunis  en  un.  Or,  après  cette  salutation,  qu'il  sache  que 
dans  cette  épître  notre  intention  n'est  pas  autre  que  le  profit  de 
la  chrétienté  et  que  la  corroboration  de  la  main  du  roi  chrétien 
par  l'octroi  du  Seigneur  ;  et  je  demande  à  notre  Seigneur  qu'il 
donne  la  victoire  à  ceux  de  la  chrétienté  et  qu'il  les  fasse  triom- 
pher de  leurs  adversaires  qui  méprisent  la  croix.  Après  cela, 
de  la  part  du  roi  très-haut,  que  Dieu  l'exalte,  à  savoir  par  la 
présence  de  Kyocay  (  Khan  )  :  et  que  Dieu  accroisse  sa  gran- 
deur. 

«  Nous  sommes  venu  avec  pouvoir  et  mandement  pour  que 
tous  les  chrétiens  soient  exempts  de  servitude,  de  tribut,  de 
vexation,  de  péage  et  choses  semblables  ;  qu'ils  soient  en  hon- 
neur et  révérence  ;  que  nul  ne  leur  enlève  leurs  possessions  ; 
que  les  églises  détruites  soient  réédifiées  ;  que  les  tablettes 
soient  (  de  nouveau  )  frappées  ;  que  nul  n'ose  défendre  ces  cho- 
ses, et  qu'ils  prient  d'un  cœur  tranquille  et  content  dans  notre 
royaume.  Nous  venons  donc  en  ce  moment  pour  le  profit  et 
la  conservation  de  la  chrétienté,  par  l'ordre  du  Dieu  très-haut. 
A  cause  de  cela,  nous  avons  envoyé  ces  choses  par  notre  loyal 
et  honorable  messager  Saphadin  David  et  par  Marc,  pour  qu'ils 
vous  annoncent  ces  bonnes  nouvelles  et  qu'ils  vous  disent  bou- 
che à  bouche  les  choses  qui  sont  entre  nous.  Que  le  fils  reçoive 
leurs  paroles  et  les  croie  en  leurs  lettres.  Que  le  roi  de  la  terre 
soit  en  honneur  et  accroissement  par  sa  grandeur.  Après  cela, 
il  commande  qu'en  la  loi  du  Christ  il  n'y  ait  point  de  diffé- 
rence entre  les  Latins,  les  Grecs,  les  Arméniens,  les  Nesto- 
riens,  les  Jacobites  et  tous  les  autres  qui  adorent  la  croix  ;  csk 
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ils  sont  tout  un  devant  nous.  Aussi  demandons-nous  que  le  roi 
magnifique  ne  fasse  pas  de  distinction  entre  eux,  mais  que  sa 
piété  et  sa  clémence  soient  sur  tous  les  chrétiens,  et  que  sa 
piété  et  sa  clémence  durent.  Donné  à  la  lin  de  Mercharram. 
Et  ce  sera  bonne  chose  par  l'octroi  de  notre  Seigneur.  » 


NOTES, 


Noie  1.  Voir  la  page  457  du  volume. 

Muni  de  renseignements  postérieurs,  nous  détenninons  ici 
la  succession  et  l'histoire  des  premiers  comtes  de  Pembroke  et 
de  la  famille  Meucéchal. 

La  rivière  de  la  Wye,  qui  se  jette  dans  le  golfe  formé  par 
l'embouchure  de  la  Saverne,  était  anciennement  la  limite  méri- 
dionale de  l'Angleterre  et  du  pays  de  Galles  (  Voy.  Girald. 
Gamb.  Itiner,  cap.  xi).  A  une  lieue  de  Chepstow,  sur  la  droite 
de  la  Wye,  Guillaume,  fils  d'Osbert,  comte  d'Eu  en  Norman- 
die et  principal  conseiller  du  conquérant,  bâtit  au  pied  d'une 
montagne  un  château  nommé  Estrighill  dans  le  Domesday 
Book,  Strigul,  Strigeuil  ou  Strigoil  dans  les  chartes  subsé- 
quentes, et  aujourd'hui  Strug  le  ouStrogle  { Camden,  Britann. 
antiq.  Montmouthshire,  cartes  et  texte,  édit.  4607).  Le  fils 
d'Osbert  transmit  à  son  fils  Bichard  ses  comtés  d'Eu  et  de 
Hereford,  et  ce  puissant  seigneur  reçut  en  outre  de  Guillaume- 
le-Roux  la  baronnie  de  Gare.  De  son  mariage  avec  Resia, 
sœur  de  Gautier  Giffard ,  Richard  de  Glare  laissa  plusieurs 
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fils,  dont  l'un,  Gautier,  fonda  l'église  de  Tintern,  à  une  lieue 
de  Chepstow,  en  remontant  la  Wye  ' .  Il  mourut  sans  enfants 
en  ^^ù^, 

Gilbert,  frère  utérin  de  Gautier,  continua  les  conquêtes  que 
Richard  de  Clare,  son  père,  avait  faites  dans  le  pays  de  Pem- 
broke, et  retint  le  surnom  àe  fort-tireur  (  strongboghe  )  dé- 
cerné à  Richard  par  ses  aventuriers  brabançons.  Il  recueillit 
l'héritage  de  Gautier  et  fixa  sa  résidence  à  Strigoil.  Ce  fut  lui 
qui,  selon  Camden,  porta  le  premier  le  titre  de  comte  de  Pem- 
broke qui  lui  fut  donné  par  le  roi  Etienne  ^.  Il  mourut 
en  -H48  et  fut  enterré  à  Tintern.  Son  fils  Richard,  comte  de 
Strigoil  et  de  Pembroke ,  fut  appelé  en  Irlande  par  un  des  rois 
indigènes ,  Dermot  Mac-Morrogh  ^ ,  étendit  au  loin  sa  domi- 
nation dans  les  provinces  de  Wexford  et  de  Waterford,  et 
consolida  son  autorité  en  épousant  Eva,  fille  de  Dermot.  De  ce 
mariage  naquit  un  unique  enfant,  Isabelle,  fort  jeune  à  la 
mort  de  son  père  (^i  ^  76).  La  politique  ombrageuse  de  Henri  II 

*  (  Voy.  dans  Dugdale,  Monastic.  Anglic. ,  torn,  i,  pag .  721 ,  la  charte 
confirmative  octroyée  à  l'église  de  Tintern  par  Guillaume  Maréchal  le 
jeune  ;  elle  est  datée  de  Strigoil,  22  mars  1222  (7^  année  de  Henri  III). 
Les  comtes  de  Pembroke  donnèrent  aussi  le  nom  de  Tintern  à  une  fon- 
dation pieuse  quMls  firent  dans  leurs  nouvelles  possessions  dUrlande. 

2  Camden  se  trompe  cependant  en  donnant  pour  père  à  ce  Gilbert  un 
Gilbert  de  Glare.  Girauld  le  Cambrien,  en  parlant  du  second  Richard 
Strongboghe,  se  borne  à  dire  :  Ortus  de  Clara  Clariensium  familia. 

^  Dans  une  entrevue  qu'il  eut  avec  Richard  Strongboghe  à  Bristol, 
Dermot  lui  promit  sa  fille  en  échange  de  ses  services.  Mais  il  paraît  que 
le  comte  normand  hésitait  à  se  décider,  puisque  Dermot,  pressé  par  ses 
ennemis,  lui  écrivit  la  lettre  singulière  que.  nous  reproduisons  en  partie  : 

«  Dermitius  Murchardi  filius,  Lagenensiumprinceps,  Richardo, 
comiii  Sirigulensi  Gileherii  comitis  filio  salutem. 

Tempora  si  numeres  benè  quœ  numeramus  egentes , 
Non  venit  ante  suum  nostra  querela  diem . 

Ciconias  et  hirundines  ohservavimvs  :  venerunt  aves  œsiivœ;  ve- 
Mcmtit,  et  Circiojam  fiante  r et ersw  sunt.  Desiderahilem  etdiu  ex- 
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retint  obstinément  en  garde  cette  riche  héritière  qui  ne  se 
maria  qu'à  la  mort  du  roi  (^-189).  (Dugdale,  Mon.  Angl.^ 
tom.  i'%  pag.  724,  725.) 

Celui  qui  obtint  la  main  d'Isabelle  avec  l'agrément  de  Richard 
Cœur-de-Lion  était  un  baron  nommé  Guillaume ,  qui  ajoutait 
à  son  prénom  le  titre  de  Maréchal,  héréditaire  dans  sa  famille 
depuis  trois  générations.  La  première  mention  du  nom  de  cette 
famille  date  du  règne  de  Henri  P"",  sous  lequel  Richard  de 
Venoiz  et  Guillaume  de  Hastings  disputèrent  vainement  la 
charge  de  grand  maréchal  du  royaume  à  Gilbert  Maréchal  et 
à  Jean,  son  fils.  On  trouve  en  effet  ce  seigneur  appelé  Jean 
Maréchal  dans  la  dixième  année  de  Henri  II,  et,  selon  Dug- 
dale, il  eut  pour  successeur  Jean  son  fils,  qui,  au  couronne- 
ment de  Richard,  porta  les  grands  éperons  dorés.  On  ne  sait  si 
Guillaume,  frère  de  Jean  Maréchal,  épousa  Isabelle  avant  ou 
après  le  couronnement  de  Richard;  mais  il  paraît  certain  qu'il 
porta  le  sceptre  dans  cette  solennité  en  qualité  de  comte  de 
Pembroke  et  de  Strigoil.  Dugdale  n'explique  point  à  quelle 
époque  Guillaume  succéda  à  Jean  conmie  maréchal  d'Angle- 
terre; ce  dut  être  avant  ^^9^,  puisqu'il  porte  ce  titre  dans 
l'encyclique  de  Richard  (  2*  vol.,  pag.  175.  )  Jean-sans-Terre, 
au  commencement  de  son  règne,  lui  octroya  la  seigneurie  de 

pectatam  prœsentiam  vestram  nec  Favonius  nec  Eurus  advexii. 
Moram  itaque  sanet  execuiionis  efficacia^  et  id  operum  efficiat  ex- 
hibition ut  solo  videatur  iempori  lapsa  fides.  Ad  nos  Lagenia  iota 
jam  rediit.  Si  in  manu  valida  tempestivus  adveneriSy  quatuor  por- 
liones  ad  quintam  de  facili  convertentur^  etc.» 

Encouragé  par  les  succès  d'un  antre  envahisseur,  Robert,  fils  d'E- 
tienne, Richard,  après  en  avoir  demandé  la  permission  à  Henri  II ,  Ht 
prendre  les  devants  à  son  lieutenant  Raymond,  et  lui-même  ,  quelque 
temps  après,  aborda  à  Waterford  avec  ses  hommes,  le  25  août -1170. 
(Sylv.  GiRALD.  Gambrensis  Hihem.  expvg.^  cap.  ii  et  xii.)  M.  Aug. 
Thierry,  d'après  la  chronique  de  Gaultier  Hermingford,  dit  que  Richard 
Strongboghe  se  détermina  à  passer  en  Irlande  pour  y  refaire  sa  fortune 
délabrée  et  échapper  aux  poursuites  de  ses  créanciers. 
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Boseham,  et,  en  ^207,  accrut  encore  la  donation  faite  par 
Henri  II  à  Richard  Strongboghe,  en  conférant  à  Guillanme 
presque  toute  la  province  de  Lagheniagh  (  Leinster  ). 

Le  grand  maréchal  recueillît  encore  la  part  de  sa  femme 
dans  l'héritage  de  Richard  de  Clare,  comte  de  Hereford  ^ 
On  a  vu  le  rôle  important  qu'il  joua  pendant  l'invasion  des 
Français  et  la  singulière  destinée  de  ses  cinq  fils,  qui  tous  se 
succédèrent  dans  ses  honneurs  et  dans  ses  grands  biens,  et 
tous  moururent  sans  postérité  *.  L'héritage  qu'il  laissait  fut 
alors  partagé  entre  ses  filles.  L'une,  qui  avait  épousé  Roger 
Bigod,  comte  de  Norfolk,  lui  donna  sur  le  maréchalat  et  le 
comté  de  Strigoil  des  prétentions  qui  furent  admises  par 
Henri  IH  ;  l'autre,  qui  avait  épousé  Guarin  de  Muntcheinsil , 
n'eut  qu'une  fille  nommée  Jeanne ,  que  le  roi  s'empressa  de 
marier  à  Guillaume  de  Valence ,  son  frère  utérin.  Le  fils  du 
comte  de  La  Marche  obtint  par  cette  alliance  le  comté  de 
Pembroke,  qu'il  transmit  à  son  fils  Adhémar.  Celui-ci  mou- 
rut sans  postérité,  et  sa  sœur  Isabelle  porta  le  comté  à  la  fa- 
mille d'Hastings. 

Quant  aux  frères  de  Guillaume  Maréchal,  il  y  en  eut  un 
qui  fut  évêque  d'Exeter,  et  un  autre  dont  le  fils,  Jean,  obtint 

*  Aux  termes  du  contrat  féodal,  Guillaume  Maréchal  était  substitué  à 
Richard  Strongboghe  dans  ses  obligations  comme  dans  ses  droits.  C'est 
ainsi  qu'en  -1230,  Guillaume  Maréchal  le  jeune  était  tenu,  en  vertu 
d'une  ancienne  convention,  d'enlever  aux  Gallois  le  château  de  Wondy 
sur  la  côte  en  descendant  la  Saverne,  qui  était  le  siège  de  Guillaume  de 
Saint-Maur  (Seymour). 

2  Rappelons  ici  les  dates  de  leur  mort.  Guillaume  le  père  meurt  en 
4249,  et  est  enterré  à  Londres  au  Temple-Neuf.  Son  fils  aîné  Guillaume 
meurt  au  mois  d'avril  4254  et  est  enterré  au  même  lieu.  Son  second 
fils  Richard  meurt  en  Irlande  le  46  avril  425i,  et  est  enterré  à  Kil- 
kenni.  Son  troisième  fils  Gilbert  meurt  le  28  mai  42VI ,  et  est  enterré 
au  Temple-Neuf .  Son  quatrième  fils  Gaultier  meurt  le  4  décembre  4245, 
et  est  enterré  à  Tintern.  Son  cinquième  fils  Anselme  meurt  le  22  du 
même  mois  de  la  même  année. 
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les  fiefs  anglais  forfaits  par  le  comte  d'Évreux,  ainsi  que  l'of- 
fice de  maréchal  en  Irlande  (  ^  207  ).  C'est  de  lui,  dit  Yorke, 
que  les  barons  de  Morley  prétendirent  tenir  cette  charge.  Il  ne 
mourut  que  dans  la  vingt-septième  année  de  Henri  III  (  ^  ^45  )» 
laissant  un  fils,  Guillaume,  qui  se  révolta  contre  le  roi  avec  les 
autres  barons  en  1262,  et  dont  les  deux  fils,  Jean  et  Guil- 
laume, obtinrent  le  pardon  de  la  forfaiture  de  leur  père  par  la 
médiation  de  Guillaume  de  Say. 
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Le  comté  de  Leicester,  avant  de  passer  à  la  famille  de  Mont- 
fort,  avait  été  possédé  par  la  famille  de  Meulan.  Au  temps  de 
la  conquête,  Lucie,  fille  d'Elgar,  comte  saxon  de  Leicester, 
épousa  en  premières  noces  Yves  Taillebois,  et  en  secondes  no- 
ces Roger  de  Romara.  Mais  la  postérité  masculine  de  cette 
branche  saxonne  s'étant  éteinte,  Robert  de  Beaumont,  comte  de 
Meulan  et  favori  de  Henri  P*",  fut  investi  par  lui  en  ^  102  du 
comté  de  Leicester,  après  la  mort  d'un  certain  Simon.  Il  eut 
pour  successeurs  son  fils  Robert-le-Bossu,  son  petit-fils  Ro- 
bert-Blanches-Mains et  son  arrière-petit-fils ,  Robert  Fitz-Per- 
nelle,  ainsi  nommé  de  sa  mère  Pétronille,  fille  de  Hugues  de 
Grantmesnil.il  fut  fait  prisonnier  par  Philippe  Auguste  en  -1494, 
et  mourut  peu  après. 

Sa  sœur  et  son  héritière  Amicie,  qui  avait  épousé  Simon  II 
de  Montfort,  transmit  ses  droits  à  ses  enfants;  mais  il  est  à 
croire  que  le  roi  Richard  refusa  de  les  reconnaître.  Il  se  sou- 
venait que  Simon  de  Montfort  avait  osé  mettre  la  main  sur 
Henri  II ,  et  il  avait  voué  une  haine  implacable  à  Guillaume 
des  Barres,  né  du  premier  mariage  de  Simon  II.  Jean-sans-Terre 
partagea  cette  antipathie,  et  pendant  tout  son  règne,  Ranulf, 
comte  de  Chester ,  époux  d'une  fille  d'Amicie,  porta  le  titre  de 
comte  de  Leicester  et  en  exerça  l'autorité.  Quelqu?  temps  avant 
la  mort  de  Ranulf,  le  second  fils  du  vainqueur  des  Albigeois 
vint  offrir  ses  services  au  roi  d'Angleterre.  Dutillet,  dans  son 
Recueil  des  roys  de  France,  raconte  qu'il  avait  renoncé  à  son 
hommage  et  à  sa  patrie  parce  que  Blanche  de  Castille  et  Saint 
Louis  s'étaient  opposés  à  ce  qu'il  épousât,  après  la  mort  de 
Ferrand,  Jeanne,  comtesse  de  Flandre  et  de  Hainaut.  D'ail- 
leurs la  reine  Marguerite  de  Provence  détestait  aussi  les  Mont- 
fort qui  avaient  fait  tant  de  mal  à  son  pays.  (  Voy.  Guill.  de 
Nangis,  ad  ann.  1259.)  La  grande  réputation  de  Simon,  la 
supériorité  incontestable  de  son  esprit  lui  gagnèrent  les  bonnes 
grâces  de  Henri  III,  et  par  suite,  d'Eléonore,  sœur  du  roi.  La 
mort  de  Ranulf  et  la  renonciation  d'Amaury,  frère  aîné  de 
Simon,  ouvrirent  la  voie  à  une  restitution  conforme  d'ailleurs  à 
VI.  '  57 
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la  loi  féodale  ;  et  Simon  rentra  dans  tous  les  droits  qu'il  tenait 
de  son  aïeule.  Au  festin  de  noces  de  Henri  ITI  (4236  ),  le  nou- 
veau comte  de  Leicester  eut  l'office  de  présenter  l'eau.  Bien- 
tôt la  légitimation  de  son  mariage  clandestin  et  prohibé  mit  le 
comble  à  sa  fortune.  Il  devint  le  plus  haut  personnage  de  l'An- 
gleterre, et  fut  un  instant  le  seul  chef  de  l'état  et  le  maître  du 
royaume.  Mais  quand  il  eut  été  tué  avec  deux  de  ses  fils  à 
Evesham  (  1265  ),  le  comté  de  Leicester  fut  donné  à  Edouard- 
le-Bossu,  fils  puîné  de  Henri  III,  et  fit  dès  lors  partie  des  titres 
et  de  l'apanage  de  la  maison  de  Lancastre. 


FIN    DES   NOTES. 


TABLE  DES  MATIÈRES 


CONTENUES  DAMS  CE  VOLUME. 


SUITE  DE  HENRI  III. 

Pages.  Ann. 
Excursions  des  Gallois.  —Pierre,  archevêque  de  Russie,  1244 

chassé  par  les  Tartares.  —  Histoire  succincte  de  ce  peuple. 

—  Cruelles  exigences  des  Tartares.  —  Réconciliation  de 
l'église  de  Winchester  avec  son  évêque.  —  Roger  consacré 
évêque  de  Balh.  — Arrivée  du  roi  de  France  au  chapitre 
de  Cîteaux.  —  Foulques  Basset  consacré  évêque  de  Lon- 
dres. —  Othon  et  quelques  cardinaux  se  rendent  à  Gènes 
auprès  du  pape.  1 

Les  frères  porte-croix  arrivent  en  Angleterre.  —  Le  pape  se 
rend  de  Gênes  à  Asti,  et  de  là  à  Lyon.  — Les  seigneurs 
refusent  au  roi  un  secours  pécuniaire.  —  Il  extorque  de 
l'argent  aux  citoyens  de  Londres.— Victoire  du  sénéchal 
de  Gascogne.  —  Morts  diverses.  —  Le  roi  de  France , 
miraculeusement  guéri,  prend  la  croix.  13 

David,  prince  de  Northwalles,  cherche  à  s'affranchir  du  joug 
de  l'Angleterre.  — Lettres  qu'il  obtient  du  pape  contre  le 
roi  d'Angleterre.  —  Éclairs  et  tonnerre  pendant  l'hiver. 
Enquête  lucrative  sur  l'envahissement  des  forêts  royales. 

—  Robert  Passelève,  élu  évêque  de  Chicester,  est  aus- 
sitôt cassé.  — Le  roi  offre  des  dons  précieux  à  l'église  de 
Saint-Albans.  —  Coup  d'œil  sur  l'année  1244.  19 

Le  roi  célèbre  à  Londres  les  fêtes  de  Noël,  et  ceint  le  bau-  1245 

drier  militaire  à  Jean  de  Caresdène.  —  Boniface,  arche- 
vêque de  Cantorbéry,  et  les  évêques  de  Worcester  et  de 
Hereford,  passent  la  mer  et  se  rendent  auprès  du  pape. 


580  TABLE 

Ann.  Pages 

1245      —  Mort  du  comte  de  Provence  Raymond  ;  troubles  en 
Provence. — Intrigues  de  Boniface  et  de  son  frère  Phi- 
lippe. —  La  reine  accouche  d'un  fils.  —  Morts  diverses.        25 
Nouvelle  excommunication  de  l'empereur  dans  toute  la 
France.— Équivoque  d'un  prêtre  à  ce  sujet.—  Trois  cents 
Gallois  sont  massacrés  par  les  Anglais.  —  Escarmouches 
sanglantes  entre  les  Anglais  et  les  Gallois.— Ceux-ci  s'em- 
parent du  château  de  Monthaut.  —  Mort  d'Herbert,  fils 
de  Mathieu.  —  Conseil  astucieux  adressé  au  roi  d'Angle- 
terre par  quelques  cardinaux.  30 
Le  pape  convoque  un  concile  général  à  Lyon.  —  Le  roi  en- 
voie un  procurateur  à  la  cour  romaine.  —  Lettres  du  pape 
au  sujet  de  quelques  prélats  qui  s'excusaient  d'assister 
au  concile.  — L'abbé  de  Bourg  forcé,  par  ordre  formel 
du  pape,  d'aller  au  concile,  s'y  rend,  y  est  accusé  et  mal- 
traité.—Mort  du  cardinal  Geoffroi  de  Turne  et  de  Gil- 
bert d'Omlreville.  36 
Le  comte  Richard,  le  roi  de  France  et  autres  seigneurs  en- 
voient des  secours  en  Terre-Sainte.  —  Maître  Martin  se 
hâte  de  recueillir  des  impôts.  —  Les  seigneurs  anglais  font 
fermer  les  ports  aux  envoyés  du  pape  ;  conduite  contraire 
du  roi .  —Incendie  de  la  garde-robe  du  pape .  -  Le  pape  veu  l 
disposer  de  quelques  prébendes  ;  résistance  des  chanoines 
de  Lyon.  —  Le  roi  ceint  le  baudrier  militaire  à  Richard 
de  Clare.  — Envoyés  de  l'Angleterre  au  concile.  42 
Retraite  périlleuse  de  maître  Martin.— Mort  de  Geoffroi  du 
Marais.  —  Maître  Martin  se  plaint  au  pape.  — Le  roi  se 
prépare  à  son  expédition  dans  le  pays  de  Galles.  —  Abdi- 
cation de  l'évêque  de  Coventry.  —  Roger  de  Wescham, 
doyen  de  Lincoln,  est  élu  évèque  de  Coventry,  Boniface 
est  consacré  à  Lyon  archevêque  de  Cantorbéry,  Richard 
de  Wiche,  évêque  de  Chicester  et  Robert  de  Wescham 
évêque  de  Coventry.  49 
Le  trésor  du  roi  s'augmente  par  les  enquêtes  des  forêts.  — 
Le  roi  fait  agrandir  à  ses  frais  l'église  de  Westminster.— 
Le  pape  reçoit  des  prélats  des  présents  précieux.  58 
Commencement  des  actes  du  concile  de  Lyon.  —  Ouver- 
ture du  concile  à  Saint-Just.  —  Lecture  des  lettres  déplo- 
rables envoyées  de  la  Terre-Sainte  —  Discussion  au  su- 
jet de  l'empereur  entre  le  pape  et  Thaddée  de  Sessa.  — 


DES  MATIERES.  58^ 

Paç.  Ann. 
Plaintes  des  procurateurs  de  l'Angleterre  dans  le  concile  i245 

de  Lyon.  —  Lettres  de  l'université  anglaise  sur  les  extor- 
sions de  la  cour  romaine.  —  Le  pape  diffère  de  répondre 
aux  députés  anglais.  63 

Le  pape  excommunie  l'empereur  Frédéric  dans  le  concile 
de  Lyon.  —  Les  procurateurs  de  Frédéric  se  retirent  cou- 
verts de  confusion. —Statuts  sur  la  restauration  de  la 
Terre-Sainte  et  l'affaire  de  la  croisade.  86 

Objets  divers  réglés  par  le  concile  de  Lyon.  —  L'empereur, 
déposé  par  le  pape,  se  couronne  lui-même.  —  Lettre  de 
l'empereur.— La  renommée  de  Frédéric  est  compromise. 
Efforts  inutiles  des  procurateurs  anglais. —Prétentions 
du  pape.  —  Levée  du  concile.  1 1 1 

Mandat  adressé  par  le  pape  au  chapitre  de  Cîteaux.  —Lettre 
confidentielle  sur  le  séjour  et  les  opérations  de  l'armée 
royale  à  Gannok.  139 

Le  pape  se  rend  à  Cluny  pour  une  conférence  avec  le  roi 
de  France.  —  Vente  du  comté  de  Mâcon.  —  Mort  de  Ray- 
mond, comte  de  Provence. — Prise  de  Damas  par  les  Ba- 
byloniens. —  Le  roi  se  prépare  à  retourner  en  Angleterre 
après  avoir  ravagé  Tile  d'Anglesey.— Il  fortifie  le  château 
de  Gannok  et  revient  dans  ses  états.  —  Désolation  des 
Gallois.  146 

Maurice  est  déposé  du  justiciariat  d'Irlande.  —  Le  pape  en- 
voie en  France  un  légat  pour  prêcher  la  croisade.  — Ré- 
ponse de  Henri  III  aux  députés  de  la  Terre-Sainte.  — 
L'abbé  de  Cluny  extorque  à  ses  monastères  la  dîme  de 
leurs  revenus.  —  Plusieurs  seigneurs  français  prennent 
la  croix.  —  Les  Sarrasins  font  empoisonner  le  poivre.  — 
Consécration  de  l'évêque  d'Exeter.  —  Extinction  de  la  fa- 
mille Maréchal.—  Morts  diverses.  -  Particularité  remar- 
quable sur  Guillaume  Maréchal ,  dit  le  Grand,  et  sur  ses 
cinq  fils.  152 

L'empereur  bat  les  Milanais.  —  Un  chanoine  d'York  est 
massacré  dans  le  vestibule  de  son  église.  —  Les  Poitevins 
sont  traités  avec  dureté  par  les  Français.  —  Privilège  que 
l'évêque  de  Lincoln  obtient  du  pape.  —Morts  diverses. 
—  Pieuse  tromperie  du  roi  de  France.— Coup  d'œil  sur 
l'année  124:j.  462 

Le  pape  s'irrite  contre  les  Anglais  de  ce  qu'ils  ont  ose  se 


582  TABLE 

Ann.  Pages. 

^246  plaindre  de  lui  dans  le  concile.  —Colère  du  roi  d'Angle- 
terre au  sujet  de  la  succession  de  Provence.  —  Le  roi  de 
France  demande  le  prolongement  de  la  trêve. — Privilège 
obtenu  par  l'archevêque  de  Cantorbèry.  —  Indignation 
du  roi  bientôt  apaisée.  174 

Lés  habitants  de  Londres  sont  forcés  de  payer  une  somme 
d'argent.— Convocation  des  seigneurs  anglais.— Ambition 
des  frères  Prêcheurs.  —  Privilège  de  Grégoire  IX  en  leur 
faveur.— Deuxième  privilège  d'Innocent  IV,  qui  confirme 
le  premier.  —  Les  frères  Prêcheurs  se  conduisent  avec 
arrogance  à  Saint-Albans.  —  Réponse  de  l'archidiacre  à 
l'un  d'eux.— Il  invoque  contre  eux  la  décrétale  du  con- 
cile de  Latran.  484 

Mort  de  David,  prince  de  Northwalles.  —  Parlement  tenu  à 
Londres.  —  Récapitulation  des  diverses  concessions  faites 
par  le  pape  au  concile  de  Lyon.  —Ces  promesses  ne  sont 
point  observées.  —  Le  roi  de  France  s'efforce  de  concilier 
le  pape  et  l'empereur. — Les  Templiers  et  les  Hospitaliers 
envoient  des  députés  pour  racheter  leurs  captifs.  —  Ré- 
ponse du  Soudan  d'Égyp'e.  193 

Réunion  des  seigneurs  anglais.  —  Griefs  du  royaume  d'An- 
gleterre. —  Plaintes  de  tous  les  Anglais  sur  les  griefs  pré- 
cédents. —  Lettre  des  abbés  anglais  au  pape.  —  Lettre  des 
barons  anglais  au  pape.  —  Lettre  du  roi  au  pape  pour 
délivrer  l'Angleterre  de  l'oppression  papale. —Autre  lettre 
du  roi  aux  cardinaux,  sur  le  même  sujet.  206 

Redoublement  de  plaintes  contre  les  injustices  de  la  cour 
de  Rome.— Rupture  entre  les  Corasmias  et  le  Soudan  de 
Babylone.  — Frédéric  II  se  justifie  du  crime  d'hérésie. 
—  Sa  lettre  au  sujet  de  son  excommunication.  —  Plusieurs 
princes  se  détachent  du  parti  du  pape.  219 

Le  pape  fait  élire  empereur  le  landgrave  de  Thuringe.  — 
Frédéric  charge  Conrad  son  fils  de  combattre  le  nouvel 
empereur.  —  Charles,  frère  du  roi  de  France,  épouse  la 
plus  jeune  fille  du  comte  de  Provence.  —  Le  pape  se  fait 
envoyer  de  précieux  ornements  d'église  par  les  abbés  de 
Citeaux.  232 

Les  Tartares  attaquent  de  nouveau  les  chrétiens.  —  Le 
comte  Roger  Rigod  est  nommé  maréchal.  -Guerres en 
Allemagne  et  en  Flandre.  —  Hermaphrodites  découverts 


DES  MATIERES.  585 

Pag.  Ann. 

dans  l'cvèché  de  Lincoln.  —  Le  comte  de  Savoie  fait  hom-  ^246 

mage  au  roi  d'Angleterre.  —  Le  pape  s'engage  à  ne  pas 
conférer  de  bénéfices  à  ses  créatures  sans  l'aveu  du  roi.     235 

Frères  Prêcheurs  et  Mineurs  envoyés  par  le  pape  au  land- 
grave. —  Le  roi  de  Man  est  ceint  du  baudrier  militaire.  — 
Des  députés  de  l'assemblée  générale  d'Angleterre  partent 
pour  Lyon.  —Gelée  et  neige  au  printemps.  —  L'évêque 
de  Chester  est  remis  en  possession  de  sa  baronnie.  2i0 

Stlalut  nouveau  et  inouï  du  pape.  —  Hugues  Giffard,  précep- 
teur des  fils  du  roi,  meurt  d'une  attaque  d'apoplexie. — 
Le  roi  défend  aux  prélats  de  fournir  le  taillage  au  pape. 
—  Le  pape  écrit  au  clergé  anglais  pour  demander  de  l'ar- 
gent. —  Le  roi  défend  de  nouveau  aux  prélats  de  donner 
des  subsides  au  pape.  —  Angoisses  causées  par  la  que- 
relle du  roi  et  du  pape.  242 

Tristes  nouvelles  venues  de  Terre-Sainte.— Parlement  tenu 
à  Winchester.  —  Le  pape  et  le  roi  de  France  extorquent 
la  dixième  et  la  vingtième  partie  des  provenances  ecclé- 
siastiques du  royaume  de  France.  —  Dédicace  de  l'abbaye 
de  Beaulieu.  —  Mort  de  la  comtesse  de  la  Marche,  de  la 
comtesse  d'Albemarle  et  de  Jean  de  Nevil.  —L'évêque 
de  Carlisle  prend  l'habit  des  frères  Prêcheurs.  251 

Lettre  du  pape  aux  frères  Mineurs.  — Lettre  du  Soudan  de 
Baby  lone  au  pape.  —  Le  pape  doute  de  l'authenticité  de 
cette  lettre.  —  Orage  extraordinaire.  —  Il  naît  au  comte 
Richard  un  fils  qui  meurt  bientôt  après.  —  Fondation 
pieuse  du  comte  Richard.  — Maître  Sylvestrd  refuse  l'c- 
vèché de  Carlisle.  258 

Frédéric  déjoue  une  conspiration  tramée  contre  sa  per- 
sonne, et  se  saisit  des  conjurés.  —Lettre  de  Frédéric  au 
roi  d'Angleterre.  —  Gaultier  de  Ocra  écrit  au  roi  d'Angle- 
terre sur  le  même  sujet.— Le  roi  permet  de  nouveau  aux 
Romains  de  prendre  en  Angleterre  tout  l'argent  qu'ils 
voudront.  —  Le  roi  d'Aragon  fait  couper  la  langue  à  un 
évêque.  265 

Le  pape  est  réprimandé  par  Jean,  cardinal,  Anglais  de  nais- 
sance. —  Le  roi  met  obstacle  aux  enquêtes  ordonnées  par 
l'évêque  de  Lincoln.  —  Tyrannique  exaction  du  pape.  — 
Le  roi  défend  de  fournir  à  cette  exaction  —  Réponse  du 
clergé  touchant  l'exaction  du  pape.  — Arguments  divers 


Ann. 


58 i  TABLE 

Pages. 

1246  contre  celle  exaclion.  <— Deux  scélérats  sont  accusés  d'a- 
voir menacé  la  vie  du  pape.  —  Morls  diverses.  278 
Canonisation  du  bienheureux  Edmond-le-Confesseur.— Le 
flux  de  la  mer  cesse  pendant  trois  jours.  —  Guillaume 
d'York  est  élu  évêque  de  Salisbury.  —  Mort  de  quelques 
seigneurs  anglais  et  des  conseillers  de  Richard  de  Cor- 
nouailles.— Richard  de  Crokesle  élu  à  l'abbaye  de  West- 
minster. —  Coup  d'œil  sur  l'année  1246.  288 
12  ii7  Le  roi  célèbre  chez  l'évêque  de  Winchester  les  fêtes  de  Noël. 

—  Assemblée  du  clergé  à  Londres.  —  Conspiration  de 
quelques  seigneurs  de  France  contre  le  pape.  — Charte 

des  conjurés.  —  Autre  écrit  contre  le  clergé.  293 

Parlement  tenu  à  Londres  ,  dans  lequel  se  multiplient  les 
plaintes  contre  les  exactions  du  pape.  —Lettres  envoyées 
au  pape  au  nom  de  l'assemblée  générale  d'Angleterre.— 
Lettres  envoyées  aux  cardinaux  au  nom  de  la  même  as- 
semblée.—Le  roi  obtient  du  pape  une  ombre  de  privi- 
lège. —  Des  jeunes  filles  étrangères  sont  données  en  ma- 
riage à  des  seigneurs  anglais.  299 
Deux  frères  Mineurs  anglais  sont  envoyés  par  le  pape  en 
Angleterre  pour  extorquer  de  l'argent.  -  Leurs  exigences 
repoussées  —  Les  députés  du  pape  ne  sont  pas  mieux  ac- 
cueillis en  France.  —  Promotion  et  élévation  de  Jean 
Mansel.  —  Le  chapelain  Marin  est  envoyé  en  Angleterre. 

—  Godefroi,  élu  à  Bethléem,  est  envoyé  par  le  pape  en 
Ecosse.  —  Jean-le-Roux  envoyé  en  Irlande.  305 

Tremblement  de  terre  en  Angleterre.  — Mort  du  chevalier 
Foulques  de  Newcastle.  —  Constitution  sur  les  intestats 
révoquée.  —  Découverte  d'une  conspiration  tramée  contre 
la  vie  du  pape.  —  Deux  chevaliers  sont  arrêtés  pour  le 
même  crime.  3H 

Délibération  du  roi  et  des  seigneurs  de  France. —  Altéra- 
tion de  la  monnaie  sterling. — Paix  conclue  entre  les  égli- 
ses de  Durham  et  de  Saint- Albans.  —  L'empereur  Frédé- 
ric use  de  douceur  envers  les  Milanais.  317 

Défaite  et  mort  du  landgrave  élu  roi  des  Romains.  —  Le 
pape  envoie  quatre  cardinaux  dans  toute  l'Europe.  —  Fré- 
déric ordonne  aux  Apuliens,  Siciliens  et  Calabrois  de 
jurer  hommage  à  son  fils  Henri,  né  d'Isabelle.— Nouvelle 
excommunication. —Nouveaux  statuts  du  roi  d'Angle- 


DES  MATIiaŒS.  585 

Pap,es.  Ann 
terre.  — Paix  entre  l'évèque  de  Durham  et  l'église  de  1247 

Saint-Albans.  321 

Jean,  frère  Mineur,  csl  chargé  par  le  pape  de  forcer  l'abbé 
de  Saint-Albans  à  payer  trois  cents  marcs.— Pouvoir 
donné  à  Jean  par  un  bref  du  pape.  —  Inquiétude  du  clergé 
au  sujet  de  ses  biens.  —  Lettre  de  frère  Jean  à  l'abbé  de 
Saint-Albans.— Appel  au  pape.  — Convocation  des  nobles 
d'Angleterre  en  parlement.  —  Députés  envoyés  dans  le 
Brabant.  329 

Le  pape  fait  élire  roi  d'Allemagne  Guillaume ,  comte  de 
Hollande.— Privilège  que  les  frères  Prêcheurs  obtiennent 
du  pape. —  Baudouin,  empereur  de  Constantinople,  vient 
en  Angleterre  demander  de  l'argent  au  roi.  — L  èvêque 
de  Sabine,  cardinal  légat,  aborde  en  Angleterre,  pour 
passer  ensuite  en  Norvège.  —  Trois  frères  utérins  du  roi 
viennent  en  Angleterre  avec  leur  sœur.  338 

Quelques  jeunes  filles  provençales  épousent  des  seigneurs 
anglais.  —  Jeanne,  fille  de  Guarin ,  épouse  Guillaume , 
frère  utérin  du  roi.  —  Mort  de  Eudes,  archevêque  de 
Rouen.- Guillaume  Longue-Épée  et  plusieurs  seigneurs 
prennent  la  croix.  —  Guillaume  de  Bueles  est  nommé 
gardien  de  la  Gascogne.  34-i 

Translation  du  bienheureux  Edmond-le-Confesseur.  -  Le 
comte  Richard  s'engage  par  vœu  à  faire  fabriquer  le  quart 
de  la  châsse  de  saint  Edmond.  — Altération  de  la  mon- 
naie d'Angleterre. -Tournoi  entre  le  comte  de  Glocester 
et  Guy  de  Lusignqn,  frère  utérin  du  roi.  347 

Extermination  des  Chorasmins.  —  Conrad  ,  battu  par  les 
troupes  du  pape,  s'enfuit  d'Allemagne.  — Cupidité  de  Ri- 
chard.—L'ai  chevéque  de  Canlorbéry  extorque  de  l'ar- 
gent. —  L'empereur  assiège  la  ville  de  Parme.  -  Le  roi 
de  France  donne  satisfaction  à  tous  ceux  qui  ont  souffert 
quelque  injustice.  35i 

Edouard,  fils  aine  du  roi  d'Angleterre,  tombe  malade.  — 
Guillaume,  comte  de  Hollande,  est  élu  roi  des  Romains. 
—  Une  partie  du  sang  de  Jésus-Christ  est  apportée  à 
Londres.  —  Le  roi  offre  le  sang  de  Jésus-Christ  à  l'église 
de  Saint-Pierre  de  Westminster.  —  L'évèque  de  Norwich 
prêche  au  peuple  de  Londres  sur  la  sainteté  du  sang  de 
Jésus-Christ.  —  Le  roi  ceint  le  baudrier  militaire  à  Guii- 


586  TABLE 

Ann.  Pages. 

1247  laume  de  Vulence.  —  Il  charge  Matthieu  Paris  d'écrire 

le  détail  de  cette  cérémonie.  —  Faits  divers.  357 

Le  roi  envoie  des  ambassadeurs  dans  le  Brabant.  -  Le  comte 
Richard  revient  des  pays  d'outre-mer.  —  Triste  oppres- 
sion des  Gallois.  —  Thomas  le  Gallois,  évêque  de  Saint- 
David.—  Angoisses  des  Parmesans.  —  Tournoi  commencé 
et  défendu  pat  le  roi.  —  Thomas  de  Savoie  épouse  la  fille 
de  Frédéric.  —  Le  roi  enrichit  tousses  frères.  366 

Couronnement  de  Hacon,  roi  de  Norvège.  —  Matthieu  Pa- 
ris est  envoyé  comme  négociateur  en  Norvège  par  le  roi 
de  France.  —  Le  comte  de  Winchester  est  menacé  par  les 
Ecossais. —  Aix-la-Chapelle  ferme  ses  portes  à  Guillaume 
de  Hollande.— Épidémie.— Morts  diverses.— Coup  d'œil 
sur  l'année  1247.  373 

Le  roi  célèbre  à  Winchester  les  fêtes  de  Noël.  —  Le  comte 

1248  de  Leicester  et  plusieurs  autres  seigneurs  prennent  la 
croix. — L'évêque  de  Bangor  se  réfugie  à  l'abbaye  de 
Saint-Albans. —  Richard  Suard  eèt  attaqué  d'une  maladie 
incurable.  —  Beatrix,  comtesse  de  Provence,  vient  en  An- 
gleterre. —  Mort  de  Robert,  èvèque  de  Bath.  380 

Le  roi  de  France  reprend  la  croix  malgré  sa  mère.— Parle- 
ment général  tenu  à  Londres.  —  Plaintes  des  seigneurs. 
—  Vaines  promesses  de  Henri  III.  —  L'évêque  de  Durham 
vexe  l'église  de  Tynemouth.  -  Libertés  et  privilèges  de 
Saint-Albans.  —  Lettre  du  roi  à  l'évêque  de  Durham.  — 
Sortie-et  victoire  des  Parmesans.  —  Déroute  de  Frédé- 
ric II.  383 

Réforme  de  la  monnaie  anglaise  altérée  par  des  Faussaires. 
--  Mort  de  Gaultier  Mauclerc  et  de  deux  autres  frères  Prê- 
cheurs. —  Double  mariage  de  Frédéric  et  de  son  fils  Con- 
rad. —  Tournoi  à  Newbury.  —  Vexation  au  sujet  de  la 
monnaie  neuve.  —  Privilège  octroyé  au  comte  Richard. 
-  Éclipse  de  lune.  —  Issue  du  grand  parlement  tenu  à 
Londres.  —  Le  roi  vend  ses  joyaux  et  sa  vaisselle.  —  Le 
roi  de  France  part  peur  la  Terre-Sainte.  —  Son  entrevue 
avec  le  pape  à  Lyon.  —  Il  s'embarque  à  .Aigues-Morles. — 
Prise  de  Seville.  400 

l'rise  d'Aix-la-Chapclle  ci  couronnement  du  comte  de  Hol- 
lande—Conrad, fils  de  Frédéric,  s'enfuit  vers  son  père. 
L'abbé  de  Saint-Albans  gagne  son  procès  au  sujet  du 


DES  MATIERES.  587 

l*agc«.  Ann. 

droit  de  chasse  dans  ses  garennes.  —  Foire  nouvelle  éta-  1218 

blie  à  Westminster  au  détriment  de  la  foire  d'Ély.  —  Dé- 
bordement de  la  mer.— Effroyable  tremblement  de  terre 
en  Savoie.  415 

Le  prieur  de  Thetford  est  assassiné  par  un  autre  moine.  — 
Querelle  et  combat  entre  les  moines  de  Selby  et  Jean-le- 
Français. — Mort  misérable  d'un  prieur.— Mutilation  de 
Godefroi  de  Milliers.  ■—  Édit  du  roi  relatif  à  l'adultère.— 
Nombreux  incendies.  —  Le  vaisseau  qui  a  transporté 
Matthieu  Paris  en  Norvège  est  frappé  de  la  foudre.— Man- 
dai injuste  de  l'archevêque  de  Cantorbéry.  —  Des  députés 
tartares  se  rendent  auprès  du  pape.  423 

Nouvelles  vexations  du  pape.  —  Sa  conduite  tyrannique  en- 
vers l'abbé  d' Abingdon  et  les  moines  de  saint  Edmond. 

—  Morts  diverses.  — Matthieu  Paris  est  envoyé  en  Nor- 
vège pour  réformer  des  couvents  de  son  ordre.—  Bref  ori- 
ginal du  pape  à  l'abbé  de  Saint-Albans.  —  Prise  de  Se- 
ville. —  Tremblement  de  terre  en  Angleterre.  —  Coup 
d'œil  sur  l'année  1248.  433 

Le  roi  demande  des  étrennes  aux  habitants  de  Londres. —  1249 

Magnifique  célébration  de  la  fête  de  saint  Edouard.  —  Le 
comte  de  Leicester  revient  de  Gascogne. — Vexations  exer- 
cées par  le  roi  contre  les  citoyens  de  Londres.  —  Le  roi 
demande  de  l'argent  à  chacun  des  seigneurs  en  particu- 
lier.—  Mêmes  sollicitations  auprès  des  prélats  et  des  abbés . 

—  Lettre  du  roi  aux  prélats  anglais.  445 
L'évêque  de  Durham  résigne  son  évêché.—  Une  neige  abon- 
dante empêche  le  tournoi  de  Northampton.  —  Le  roi  veut 
faire  nommer  son  frère  Athelmar  à  l'évêché  de  Durham. 

—  Bande  de  voleurs  organisée  dans  le  Hampshire.  —  Me- 
sures énergiques  prises  par  le  roi  et  par  l'évêque  de  Win- 
chester. —  Punition  des  coupables.  —  La  réputation  de 
l'empereur  est  fortement  décriée.  — Lettre  diffamatoire 
du  cardinal  Reynier  contre  l'empereur.  —  Les  vices  de  la 
cour  romaine  permettent  à  Frédéric  de  conserver  ses  par- 
tisans. 45> 

Dispute  entre  les  bourgeois  et  les  écoliers  de  Cambridge.— 
L'empereur  échappe  au  poison  qu'on  lui  destinait. —  Pu- 
nition de  Pierre  des  Vignes  —  Plaintes  de  Frédéric  —  Les 
Français,  hivernant  dans  IMle  de  Chypre,  reçoivent  des 


588  TABLE  DES  MATIÈRES. 

Ann.  Pages. 

1249  vivres  de  lous  côtés.  — Le  roi  de  France  réconcilie  plu- 
sieurs seigneurs  divisés.  —  Henri,  fils  de  Frédéric,  écrit 
au  roi  de  France  en  faveur  du  roi  d'Angleterre.  —  L'ar- 
chevêque de  Rouen  et  l'évêque  de  Tortose  viennent  en 
Angleterre.  —  Assemblée  des  seigneurs  à  Londres.  —  In- 
fluence des  frères  Prêcheurs  et  Mineurs.  474 
Mort  de  l'archevêque  de  Mayence.  —  Libéralité  du  pape  en- 
vers l'archevêque  de  Cologne.  —  Enzio,  fils  de  Frédéric, 
tend  des  embûches  aux  Parmesans.  —  Inondation  extraor- 
dinaire. -  Seconde  translation  du  corps  de  saint  Edmond. 

—  Plusieurs  seigneurs  anglais  ayant  pris  la  croix,  partent 
pour  la  Terre-Sainte.— Les  Gascons  rebelles  sont  vaincus 

par  le  comte  de  Leicester.  483 

Enzio  est  pris  par  les  Bolonais.  —  Douleur  et  humiliation 
de  Frédéric.  —  Pierre  Caboche  envoyé  dans  la  Pouille 
comme  légat.  —  Les  moines  de  Cîteaux  ouvrent  des  classes 
dans  les  universités.  — Installation  de  Boniface,  arche- 
vêque de  Cantorbéry.  —  Faits  divers.  —  Prise  de  Da- 
miette.  4«8 

Assemblée  des  abbés  bénédictins.  —  Pierre  portant  l'em- 
preinte du  pied  du  Christ.  —  Enfants  surnaturels.  —  Jeu 
de  lances  célébré  à  Brackley.  —  Dissension  entre  l'abbé 
de  Westminster  et  son  couvent.  —  Autre  dissension  entre 
Guillaume  de  Bourg  et  son  couvent.  —  Jean  de  Caen,  élu 
abbé  de  Bourg.  492 

Robert  Passelève  se  fait  prêtre.  — Le  comte  Roger  Bigod 
fait  arrêter  le  comte  de  Guines.  —  Dédicace  de  l'église  de 
Beaulieu.  —  Bruits  sur  la  conversion  du  roi  des  Tartares. 

—  Fin  déplorable  du  roi  d'Ecosse.  — Mort  du  comte  delà 
Marche,  du  comte  de  Toulouse ,  de  l'évêque  de  Noyon, 
d  Hugues  de  Ghâtillon,  de  Jean  de  Dreux  et  de  plusieurs 
autres  personnages.  —  Coup  d'œil  sur  l'année  1249.  497 

Additions.  510 

Notes.  531 

Table  des  matières.  547 

FIN   DE    LA   table. 


bo 

m  S: 

^    to 


Si 


r-i 


t 


c 
o 

Pi 
O 
® 


O 


r! 
C 

«M 


University  of  Toronto 
Library 


DO  NOT 

REMOVE 

THE 

CARD 

FROM 

THIS 

POCKET 


Acme  Library  Card  Pocket 

U«der  PftU  "iUL  Iad«  FUe" 

Made  by  LIBRARY  BUREAU 


^^-V^r^' 


ff* 


^1 


kJM!'^-i's 


M* 


>*? 


^'irf. 


"^mi 


